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ÉPITRE DÉDICATOIRE 

II 

M" LA C'^'D'EGMONT LA JEUNE, 

DUCHESSE DE GUELDUES, «rc 

Madame , 

Cet ouvrage tous appartieat : j'avais , il est vrai , 
employé tous mes soins à démêler les plus sacrâtes 
iotrigues de l'événement que j'y raconte; mais je ne 
songeais point à en écrire l'histoire : votre seule vo- 
lonté m'y a détermine; et dans le s^le même dout 
j'ai fait clioïx, n'ayant point eu de modèle, c'est votre 
goût ^e j'ai suivi. ' ' 

En vous racontant et à M. le comte d'Egmoat , 
au retour de mes voyages, la révolutioD arrivée à 
Pétersbourg en 1762, jetais enhardi, par cette 
gaieté si naturelle et si heureuse qui ue vous aban- 
donne presque jamais, à faite entrer dans le récit 
d'un événement terrible toutes les circonstances', 
quelquefois plaisantes, relatives aux mœurs de la 
nation russe; et je sentis alors que ce rapport avec 
ces mceurs était Te vrai poial de vue sous lequel il 
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fallait envisager cet événement. Les fréquentes ques* 
tions que TOUS me faisiez l'un etl'autre dirigeaient, 
pnur ainsi dire, mon récit, et me forçaient à mêler 
de l'indulgence et du badinage à des narrations plus 
importantes et plus sévères. Tel est, en effet, le 
genre de cette histoire, où tous avezTOulu que je 
conservasse l'esprit et le toD même que cette con- 
Tersa^ori avait donnés à mon récit. 

Peut-être , en effet , qu'un éTenement si étrange 
exigeait un genre singulier de narration. L'impor- 
tance des différents intérêts, puisqu'il s'agit ici d'un 
empire, la 'singularité de l'action, fhorreur de la 
catastrophe, le nom de Catherine II, donnent, il esl 
vrai, à cette révolution de la grandeur et de la cé- 
lébrité; mais la frivolité des intrigues qui en ont 
été les ressorts, la licence des mœurs russes, elles 
puérilités qui ont perdu le malheureux empereur 
Pierre III, ne pouTaient être racontées d'un style 
sérieux et soutenu ; les représenter par des traits 
généraux, comme ce style l'aurait exigé, c'eût été 
s'exposer à perdre toute croyance : la nécessité de 
les'pemdre en détail, et, pour ainsi dire, de leur 
couleur propre, aurait forcé l'auteur le plus grave a 
descendre au ton des mémoires les plus familiers; et 
en racontant ces TÎsibles anecdotes , s'il n'avait pas 
quelquefois paru en rire le premier, sa gravité l'aurait 
rendu lui-même ridicule. 

Quelques censeurs pourront me reprocher de n a- 
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voir proDODcé Dulle part , dans un réât de cette na- 
Uire, les □ema de venu ou de crime, de n'y avoir 
donoé , à aucune action principale , aucune épithète 
qui seiTÎt à ta &ire regarder comme bonaeou comme 
mauTaise. Je n'ai songé qu'à peindre; mais cette 
maaière, qui produit chex les poètes de si heureux 
effets, ne suffit pas cbez les historiens. Celui qui 
veut transmettre à la postérité la mémoire du bien 
et du mal qu'il a vus dans son siècle, ne doit pas se 
fier uniquement à l'impression qu'un simple récit 
fera sur l'esprit de ses lecteurs. Ce ne sont point 
les sentiments d'admiration, d'intérêt ou de pitié, 
qu'il faut consulter pour juger toutes les actions hu- 
maines; une certaine ^ndeur se trouve quelque- 
fois mêlée à des actions vicieuses. On peut porter 
du génie dans le orime, de l'agrément dans les fai- 
blesses, de l'héroïsme dans de fatales imprudences. 
D est trop vrai que dans de pareilles suppositions 
le sentiment serait un juge très-iaSdèle ; et c'est en 
géuéral la source de tant de jugements défectueux 
que le commun des lecteurs ne cesse de porter dans 
la lecture de l'histoire. Mais dans le récit d'une ré- 
vt^ution toute récente , il étal l'essentiel de n'inspirer 
aucune défiance à mes lecteurs. Une épithète plus 
ou moins rigoureuse m'aurait mndu suspect de 
partialité. D'ailleurs, quand je vous racontai pour 
la première fois' cette longue suite d'anecdotes, 
liées nécessairement eatie elles par le rapport qu'el- 
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les ont au même évéoement , j'étais attentif à vous 
lei exposer dans leur véritable jour, sans prévenir 
votre opiaion. Mais j'étudiais avec plus d'attention 
encore tous les mouvements d'intérêt ou de mépris, 
d'admiration ou d'horreur que vous éprouviez^en 
m' écoutant , et qui semblaient justifier ou condam- 
ner, sans le secours d'aucune réflexion, les différen- 
tes actions que je vous racontais. Toutes ces im- 
pressions doivent se faire sentir dans mon récit. 
Qui vous avue une seule fois, madame, sait combien 
il m'a. été facile d'en conserver un souvenir durable, 
de me les rappeler en écrivant, d'avoir toujours 
devant les yeux ces mouvements rapides qui expri- 
ment si vivement sur votre physionomie toutes vos 
pensées, ces traits de feu, s'il est permis de parler 
ainsi, qui semblent vous donner sans cesse tant de 
cat^ctères différents. J'ose donc croirç qu'on trou- 
vera en général dans cette histoire les grandes ac- 
Uons racontées avec un sentiment d'enthousiasme, 
les faiblesses avec indulgence , les crimes avec hor- 
reur, et les vices avec quelques traits deridicnle. 

Un des meilleurs préceptes que nous ayons reçus 
d'un excellent maître dans l'art d'écrire , est celui 
de nous persuader k nous-mêmes que nous aurons 
pour lecteurs et pour juges les plus grands hommes 
qui se soient immortalisés par leur génie ; de nom 
figurer, en tenant la plume, que nous sommes en 
leurprésence; de nous demander, Que dirait Platon, 
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que dirait Tacite, s'ils entendaient lire cet ouvrage? 
J'avoue qu'au lieu de me représenter ces grands 
hommes , en écrivant cette histoire pour vous seule, 
c'est eu votre présence que je croyais récrire. Je 
suivais ainsi d'une manière moins sévère le véritable 
esprit de ce précepte. Mais puisque je me suis im- 
posé pour règle, dans toute cette relation , de pen- 
dre et de nepoint juger, permettez-moi, madame, 
de vous développer ici mon opinion générale sur 
les mœurs que j'ai. peintes. 

On ne connaît sur la terre aucune puissance plus 
absolue que celle des souTerains de Russie : dans 
tout leur empire, leur volonté est l'unique loi; l'o- 
beissance est la seule morale. On verra cependant 
id leur misérable condition, et comment leur puis- 
sance , en passant toutes les bornes prescrites aux 
hommes, s'est ruinée elle-même , et se trouve bien 
plus malheureusement' bornée de toutes parts , puis- 
qu'elle est obligée d'obéir aux instruments qu'elle 
emploie, aux milices,. à la superstition, aux pré- 
jugés publics. C'est donc par un véritable aveugle- 
ment que la plupart des princes s'occupent à se 
foirer de pareilles chaînes i-'ils oublient qu'en ces- 
sant de respecter les volontés d'un peuple libre, il 
leur &udra tôt ou tard obéir aux caprices d'un vul- 
gaire imbécile. 

Quelques traits d'habileté et de courage qu'on 
frouvera dans cette histoire ne doivent pas faire 
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itiusiouj et si quelques-uns de mes lecteurs out pris 
de l'estune ponr une nadon où il se rencontre de 
tels hommes, je les prie d'observer que ce qu'ils 
admirent tient à l'habitude des Conjurations, à l'es- 
pérance dei fortunes rapides , et que ces conTulsions 
sont toujours momentanées. Tout l'État est réelle- 
ment' affaissé jous le poids du gouvernement; ta 
crainte est partout, la- méfiance est sur le trône; 
mais l'espérance est aux portes du palais. Le pre- 
mier soldat qui voit le gibet sans effroi ne Toit 
point de liermâ à son ambition , et quelques Ames 
fortes, placées entre la bassesse de l'esdavage et 
l'audace des conjurations, deviennent nécessaire- 
ment atroces : telles sont les mœurs qui commencè- 
rent à Rome, sous les premiers empereurs. Il me 
semblait difficile d'ajouter foi à l'historien de ces 
temps déplorables; mais à peine arrivé en Russie, 
tout ce que Tacite a peint prit à mes yeux un nou- 
veau caractère de vraisemblance. Les Russes , daas 
te progrès de leur civilisation , mé donnèrent une 
faible idée de ce que Rome ptait devenue dans sa 
ruine ; cette triste conformité me frappa les yeux de 
toutes paits. Ce respect superstitieux et insensé que 
les empereurs romains exigeaient pour leurs images 
n'a rien produit de plus mémorable ijne le trait sui- 
vant, arrivé de dos jours. Dans l'année 1734, où 
la ville de Pétersbourg fut presque entièrement dé- 
truite par un incendie ( c'était sous le règne de 
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riii4>ératnce Anne ) , le quartier qui brùls le pre- 
mier communiquait à ua paUis de bois par un 
arc de triomphe éj^lement de bois, et l'unique 
manière de sauver le reste de la vîtle était d'abattre 
ce misérable manumeat ;.maîs le général russe qui 
commandait les secours, ayant montré qu'il y avait 
sur cette porte ua A , première lettre du' nom de 
riroperatrice, n'osa toucher à ce symbole sacré ; il 
dépédia un courrier k huit lieues, où était la cour, 
pour demander des ordres ; et pendant qu'il les at- 
teadait, le feu, ayant gagné par cette cotnmunica' 
tioD , reduiàt en cendres le palais et tu ville. 

Je conviens que les souverains de Russie, secon- 
dés par les étrangers qu'ils ont appelés , ont tiché , 
depuis quelques règnes, de civiliser leur nation ; au 
lieu que les Néron, les Domitien, employaient 
toute leur puissance au dessàn de ramener la bar- 
barie. Hais il y a ici une observation très-impor» 
tante : ces tmciens tyrans, devenus l'exécration du 
genre humain , étaient conséquents dans leurs ef- 
forts destructeurs , au lieu que les souverains de Rus- 
sie, attachés à policer leur nation , eu y aggravant 
le despotisme, ont fait, avec de grands travaux, 
deux choses contradictoires. Suivant l'expression 
d'un sage magistrat de Genève : • Partout où le plus 
grand nombre des hommes sera réduit à n'avoir ni 
volonté ni opinion, il faudra bien le priver de con- 
naissances. * Cette vérité étant incontestable, que 
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derons-iiDua penser de cette entreprise dea czan , 
célébrée par. tant de panégyristes? N* est-elle pas 
évidemment semblable au dessein formé autrefois 
par Tibère, quand il voulait être servilement obéi 
par UD sénat qui conserrâtdes lumières et de la di- 
gnité, dessein qui nous a été transmis comme la 
chimère d'un tyran? 

Ainsi, la relation que j'ai l'honneur de tous of- 
frir, madame, est conséquente à toutes les notionj 
qu'on a prises dans l'histoire, à tous les principes 
des meilleurs écrivains politiques; et cette confor- 
mité pourrait, auprès de quelques esprits , me tenir 
lieu des preuves les plus positives. Mais j'ai raconté 
des anecdotes si particulières, qu'on peut s'étonner 
qu'elles aient été sues, et n'ayant pas droit d'exi- 
ger, sur des faits aussi graves, qu'on m'en croie à 
ma simple parole, je dois citer et mes garants, et 
les moyens que j'ai eus de m'instruire : les voici. 
Dans un séjour de quinze mois à la cour de Russie, 
où j'étais à la suite du ministre plénipotentiaire de 
France , M. le baron de Breteuil , la conSance dont 
il ïn'honora ne me laisse aucun doute que je n'aie 
suies mêmes choses qu'il a apprises; et, par une 
position rare, que son habileté lui avait ménagée, il 
eut, après cette révolution, la conEancp de tous les 
partis : avant cette époque , il avait eu celle des deux 
premières confidentes de l'impératrice. Ma position 
personnelle dans ce pays m'y donna des liaisons 
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iiitinies avec des genB qui l'habitaient depuis qua- 
rante ans, et qui, par 'état, y avaient les rap- 
ports les plus secrets et les plus sûrs, entre autres 
avec M. d' AgeuCeld , seorétaire de la cour de Vienne ; 
c'était un sage et honnête vieillard, qui, depuis les 
dernières années de Pieire I", avait travaillé sous 
onze ambassadeurs. L'usage du nÙDistère de Vienne 
étant d'accorder seulement pour récompense , à ses 
secrétaires d'ambassade, des augmentations d'ap- 
pointements, et de les laisser vieillir dans leurs em- 
plois, il a, pour ainsi dire, dans tous les pays, des 
archives vivantes. Les faits indiqués rapidement dans 
les caractères de Bireo , de Munich et de Lestok, se 
sont passés pendant l'ambassade de M. de la Chetar- 
die, dont toutes les dépêches m'<mt été confiées, et 
plusieurs de ces' anecdotes m'ont été racontées par 
le feld -maréchal Munich, Qu'il me soit permis de le 
dire, labienveillanceque m'accorda ce grand homme 
me paraît encore aujourd'hui la plus précieuse ré- 
compense de mes voyages. J'ai eu quelques liaisons 
avec la' princesse d'Aschekof, avec le Piémontais 
Odart, et une plus grande avec le grand maître d' ar- 
tillerie Villebois. En un mot, de tous ceux que j'ai 
nommés dans cette relation , il n'y en a aucun que 
je n'aie connu personnellement ; et le jour m|me de 
la révolution, je le passai tont entier, soit dans la 
place publique, soit dans les sociétés les mieuii in- 
formées. L'impératrice elle-même, a raconté lemo- 
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ment singulier de son réyei) à M. le comte de Mercy, 
ambassadeur de Vienae à sa cour, et maiatenaDt i 
celle de France ; c'est'delui que je tiens celte anec- 
dote. L'amvée de l'impëratrice à Péterabourg , et 
ses premiers mouvements me furent racontés , peu 
de jours après la révolution , par son valet de cham- 
bre, Michel, ^ila suivait. .EnBu , l'anecdote qu'il 
est plus étonnant d'avoir sue, est l'entretien que 
l'impératrice eut dans son cabinet avec son minis- 
tre.- Tout ce qu'tm devoir indispensable me permet 
de dire à ce sujet, c'est qu'il n'y a qu'une seule 
personne importante et d'une autorilé très-^rave 
entre ce ministre et moi. 

Je ne me suis point dissimulé les inconvénients 
d'écrire l'histoire de me» contemporains j mabsiune 
telle considération doit m'inspirer quelque ména- 
gemenbsur l'usage que je ferai de cette histoire, 
en l'écrivant je les ai tous oubliés. 

Je me sub dit, avec Cicéron : « Il ne suffit pas que 
- tout ce que vous dites soit vrai, il fout avoir le 
1 courage de dire toutes les vérités, o Et , suivant un 
txès-beau mot dé Mably, ■ Un historien n'est plus 
' un homme privé ; il Juge les peuples et les rois. ■ 

Mais en attendant le moment de publier cette 
histoire, quelque éloigné qu'il puisse être, la copie 
que je remets en vos mains, madame, sera la seule 
qui sortira des miennes. 

Vos vertus ne me laissent pas la moindre alarme 
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siircctie conbancej ehl qui doit connaître mieux 
les égards dus aux souveraios pendant leur vie, que 
vous , madame , à qui il reste encore , d'une souve^ 
raineté possédée longtemps par la maison d'Eg- 
roont, un ancien droit aux niâmes égards , et un 
plus grand attaché à votre nom ? 

Je suis, avec le plus profond respect , 
Madame , 



Votre très-humble 
et très-obéissant serviteur, 

RU1,HIÈRS. 
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LES 

PETITS CHEFS-D'ŒUVRE 

HISTORIQUES. 
INTRODUCTION. 



Si, parmi les compositions littéraires de notre âge, 
il en est qui se recommaDdeut à l'avenir par des li- 
tres incontestables, ce sont assurément celles qui re- 
lèvent de lasrience historique. Pendant que les coitl- 
pognies savantes continuent, avec une ardeur et une 
sincérité d'érudilion qui ne semblaient plus de no- 
tre temps, l'œuvre immense des bénédictins, des 
écrivains snpérieurs, de hardis investigateurs, d'in- 
gcnieux philosophes se sout comme partagé les 
grandes époques et les hautes questions pour ra- 
conter ou commenter les unes, pour éclaircir ou 
résoudre les autres, chacun à leur manière et dans 
la pleine indépeudance de leurs convictions. Des es- 
prits de moindre portée, mais en grand nombre, 
entraînés, à leur tour, dans ce mouvement des intel- 
ligences sérieuses, contribuent à l'édifice commun par 
des travaux qui, sans avoir le même éclat, ont néau- 
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moins leur utilité réelle; et il faut déplorer que 
beaucoup d'autres, détournés de leur pente naturelle 
parle vain attrait d'une popularité facile, mais peu 
durable, s'en aillent dissiper dans le roman des fa- 
cultés qui eussent mérité d'être appliquées à l'his- 
toire. L'histoire devra , nous le voyons déjà , à ce 
vaste labeur des fondements solides et d'austères 
exemples , qui finiront par rappeler à elle-même et 
à sa vraie voeation une littérature trop longtemps 
livrée à toutes les séductions d'un art frivole et de- 
venu accessible comme un métier. 

Le moment nous a paru bien choisi pour essayer 
de rendre un solennel hommage à l'œuvre des siècles 
passés. Cet hommage pourrait-il être mieux placé 
qu'en tète d'une collection qui a pour but, en réunis- 
sant quelques anneaux intermédiaires de cette chaîne 
glorieuse, de renouer ainsi la tradition entre les bril- 
lants résultats de la science moderne et les monu- 
ments que nous ont laissés nos devanciers? 

Loin de nous la prétention d'analyser ou de carac- 
tériser tant de tentatives diverses, et de faire, pour 
ainsi dire, l'bistoire complète du genre historique 
dans la littérature française. Nous voudrions seule- 
ment signaler, d'époque en époque, les ouvrages prin- 
cipaux, et, s'il était possible, les marquer au passage 
d'un trait particulier dans un tableau où volontiers 
on négligerait, d'une part, les simples matériaux, et 
de l'autre les considérations générales, pour ne s'at- 
tacher qu'aux récits , mais où l'on ne se bornerait 
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pas noD plus aux histoires qui ont eu la France pour 
objet; où, eu un mot, le Plutarque à'À^atjot figure- 
rait eu regard des Mémoires de Commines. 

La France possède des historiens contemporains 
de chacun de ses âges. Dès le xiii" siècle , ils 
t'essayèrent à parler le français; mais sons la pre- 
mière, sous la seconde' race , et assez avant sons la 
troisième , ils ne savent encore que la langue la- 
tine. C'est dans cet idiome que, au vi' siècle , Gré- 
goire de ïoars commence avec un vif éclat cette 
longue et précieuse série des témoignages de la 
YtancesareUi-mime {\).L'BùfoireEcelégia»tiqwdes 
Frmes conserve la forme religieose qoe devait né- 
cessairement alors revêtir toute pensée; mais dans 
le livre du saint évèque de Tours, comme dans ceax 
de ses continuateurs et de ses successeurs, Éginard, 
Orderic Vital, etc., on sent, à défaut du sentiment 
moderne, l'instinct jeune et vivace des races barbares 
d'où il devait sortir on jour. Cet instinct est deve- 
nu, au xii° Biède, le génie même des croisades. Il 
s'empare de l'esprit des peuples qu'il emporte en 
Orient, où leurs yeux s'ouvriront à des horizons 
plus larges, à des perspectives plus étendues. Mais 

((IVoy. leBecueil paUié iovi ce tilre : CMeclian det mémotrei 
relatifi à CliistoiTe de France, depuiÊ la /ondalion de lanumar- 
chiejraaçt^eiiuqu'avim'tièele, avec une intr<id'aetitm,dti no- 
ticetetdesnotesparM. Gihïo*, 31 vol. iD-a"; Paris, BiUrelilî- 
1834. vo;. eopirticulier, pour Grégoire de Tours, ËgÎDard et Orderic 
Vital, iea excellentes éditions publiées récemmetit aux frais et par les 
soins de ia Société de l'histoire de France. 
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pcodaut les premières croisades, l'histoire est encore 
latine , et Gaillaume de Tyr , Raymond d'Agiles, 
trouvent encore tout simple de raconter dans la 
languede l'Église ces merveilleuses expéditions. Peu 
à peu cependant la croisade secoue le joug exclusif 
de la foi, et à la grande pensée de la délivrance de 
Jérusalem elle associe insensiblement des espéran- 
ces et des passions plus terrestres , quelque chose 
cnlin de ces intérêts vulgaires qui tiendront, un 
jour, tant de place dans la vie des sociétés nouvel- 
les. Alors ces espérances, ces passions, ces intérêts, 
qui s'éveillent et se fortifient , se créent un idiome 
qui leur est propre; il se forme une langue popu- 
laire, déjà française malgré sa rudesse, sous la plume 
du bon maréchal de Champagne (l),déjà vive et 
alerte, malgré sou inexpérience, dans l'émouvant 
récit du sire de Joinville (2). Le premier raconte 
avec une forte simplicité la croisade dont il fut à la 
fois le héroset l'historien, et qui aboutit, en 1204, à 
la prise de Constantinople ; le second , compagnon 
de saint Louis, fait comprendre ce monarque à force 
de le faire aimer. Dans ses mémoires. In sainteté de 
l'homme laisse au roi toute sa grandeur. 

Une fois que l'esprit français a senti sa lan;?ue se 

(1) De la Cojiquesle de ConstantiAoble , par Je/froi de Ville- 
hardouin ; Piris, I83S, I toi. m-g°. Société de l'histoire <)e Francv. 

(2) Voy. les Mémoires de Joinville, dans le t. ii delà seconde série 
delà collection de M. M, Petitot ; Paris, Fouuult. Le*éritable lilre 
de ces méoMires ot : HMMre de saint Louys , IX du nom , Kogde 
France. 
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délier , OD le voit chaque jour, de plus en plus, en 
humeur de bien dire. Le beau diseur par excellence, 
c'est Froissard ((). Hélé à-la grande affaire de sou 
temps, VillehardODiD se plaît à raconter ce qu'il a va , 
comme pour entretenir et satisfaire en lui, par une 
noble illusion, ce besoin d'action qui est le tourment 
des Ages héroïques. Si Joinville, un siècle plus tard, 
et à une époque où des sentiments plus doux com- 
mencent à îe développer dans lésâmes, écrit la vie de 
saint Louis, c'est pour rendre un dernier hommage 
au tombeau dn saint roi. Ah! le fidèle sénéchal ne 
se serait jamais consolé de n'avoir pu suivre son mal- 
tre àla dernière croisade, si, fante d'un historien, le 
souvenir de tant de belles actions avait dû rester en- 
seveli aux sables de Tunis. Pour Froissard, ce n'est 
piuBuu héros, c'est un trouvère; il va de chAteau en 
cfaAtean, payant son écot en longs récits. Tout ce 
qu'il a vD, il le dit ; tout ce qu'il a entendu, il le ré- 
pète, le faux comme le vrai : qu'importe , si l'aven- 
ture est belle et les coups bien portés? Fils d'un 
peintre d'armoiries, Froissard continue h exercer l'art 
de son père sous une autre forme. Sa chronique a 
tout l'attrait d'un roman ; mais cette qualité même 
avertit qu'il j faut prendre garde. 

Avec Philippe de Commines (2), l'histoire sort des 

. (I) Chroniques de Jean Froiisarl. Elles forment les qutue pre- 
mière Talumei de I* c<d1«ctioDdeM. BpciioDi ParU, Verdlère, !8M. 
(1) MinMrei de Philippe de Commgnet, édition de midaïucdttlle 
Dupont, Société de l'tiitloire do France. 

I. 
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routes aveotureuBes, et entre vraiment dans son do- 
maine ; noa que Commiiies n'ait souvent été le té- 
moin de ce qu'il raconte, et par là son livre mérite 
parfaitement son titre ; mais après qu'il a tu, il se 
recueille , et le conseiller de Louis XI se retrouve 
bientAt dans son historien. lÀ même où la réflexion 
s'abstient et se réserve, le ton du récit juge le récit 
même. La familiarité de Louis XI communique à 
son biographe cette défiance des hommes qui est le 
fond de sa prudence, et à laquelle, par un légitime 
retour , Louis XI lui-même n'échappera pas. 

Le Loyal Serviteur, par sa charmante naïveté, nous 
ramène un siècle eu arrière. C'est Joinvilte et Frois- 
sard tout ensemble , comme il y a dans Bayard lui- 
même, dont il raconte les eiploits, quelque chose 
de Faimable sainteté de Louis iX et de l'bumear 
guerroyante des héros de FroiBsard(l). 

Après Commines et le Loyal Serviteur, nous quit- 
tons la France, et Jacques Amyot nous rejette brus- 
quement au sein de l'antiqnité et parmi les hommes 
illustres de Plutarque. LeUvre d'Amyot (2), imprimé 

(1) Voy. le t. ïT dans la I'" série de la ci)l[ection Pelitot. Ces mé- 
■noires sur Bayard, imprimés pour la première Toia en 1âï7, trois ans 
après ea mort, ont pour titre : JM très-joi/euse , plaisante et ré- 
créative tUstaii-e, composée par le loyal serviteur, des fais, ges- 
tes , triamphes et proueues du bon chevalier sans poowr et sans 
reprouehe, le gentii setgneur de Bayart. 

(2) Œuvres complitet de Plutarque, traduites par Jacques 
Amgot,'>.b vol. iD-a°; Parie, Cnuao, 1801-1806, avec noies deCla- 
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d'abord ea 1559, n'eet qa'Dne tradnctioD, mais le 
Bt}>le en a fait un monumeat original. Celui-ci d'ail- 
leurs tient si natarellement sa place dans le travail 
de renaissance qui se poursuivait alors dans les let- 
tres comme dans les arts, qu'on ne saurait le passer 
sons silence. Peat-ëtre aussi pourrait-on dire que , 
dans l'horreur des guerres de religion, Amjot avait 
le mérite de raviver et de proposer de nobles exem- 
ples , que trop peu sans doute se montrèrent em- 
pressés d'imiter, mais qui, dans ce triomphe de la 
passion individuelle , maintenaient du moins au- 
dessus des partis un idéal de justice et d'héroïsme 
qui pouvait, à la longue, agir sur quelqnes-ans. Qui 
oserait dire que le chancelier de l'Hoapital ne fut pas 
un de ceux-là P Quoi qu'il en soit à cet égard, la tra- 
duction d'Aïuyot enrichissait la laugue d'une foule 
de tonrs nouveaux, d'expressions heureuses, et ini- 
tiait en particulier l'histoire aux belles formes de la 
narration antique. Ne craignez pas que le génie de 
. nos écrivains contracte en ce commerce des tial}itu- 
des serviles, et qu'il échange contre les faciles allures 
d'une inspiration étrangère sa libre originalité. Pen- 
dant que le bon Amyot traduisait Plutarque, en 
achevant l'édncation de Charles IX, Montluc prélu- 
dait , par les tetribles aventures de sa vie, à ces Com- 
mentaires qui en sont le reflet énergique , et que 
Henri IV appelait la Bible du soldat (1). C'est surtout 

(1) La première édjlien des Commentaires de HodUuc a été im- 
pricnée à Bordeaux en IS92. Voy. la collection Petitol. 
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comme contraste à l'œuvre d'Amyot qae nous dis- 
tinguons les Commenlaireê de Montluc de tantd'au- 
tres mémoires précieux à divers titres. Ils méritaient 
d'ailleurs cette exception par la loyauté do récit et 
par l'incomparable vigueur du langage. 

Montluc n son pendant chez les tiuguenote : c'est 
Agrippa d'Aubigné. Poëte, liistorien, pamphlétaire, 
d'Aubigué fut tout cela dans les camps et en pleine 
guerre civile ; on peut laisser du côté son Histoire 
universelle, imprimée en 1 626, et si fièrement dédiée 
à la postérité, qui s'en est peu inquiétée; en re- 
vanche , rien de plus intéressant que ses Mémoi- 
res {l), courte et forte peinture de la vie d'un parti- 
san durant les guerres de la religion. Ij bic^rajAie 
de d'Aubigné est plus ou moins celle de la plupart 
de ses contemporains. 

Souvent la guerre étrangère retrempe les Ames, 
mais plus souvent encore la guerre civile les cor- 
romptetles déprave. Est-ce par là qu'il faut expliquer 
le Ion des ouvrages de Brantôme? La lecture en est 
triste ; mais l'histoire, la bit^aphie surtout, y peu- 
vent recueillir des renseignements précieux; et quel- 
ques pages très- ton chantes sur la mort de l'infortu- 
née Mûrie Stunrt y demandent grâce pour bien des 
coniidences honteuses (2). 

(I) ftémoii-es de la vie de Tliéodore-Agrippa d'Aubigné, aieul 
de mad. de Mainlenon, écrits par lui-Tnénte, tic- ; Amslenlmii , 
Préd. Bernard, 1731, j toI. in-n. 

(1) BraDlAme, né veni»40, mort ea I6i0. Ses (Jiuvret CùMpUlet 
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I.a véritable histoire générale de ce temps est celle 
du président de Thou. Tour n tonr couseiller d'État, 
président au parlement, et négociateur ferme et heu- 
reux dans plusieurs affaires importantes, Jacqnes- 
Auguste de Thon porta dans ces divers emplois an 
jugement droit, un respect înfletthie de la vérité, 
un dévouement sans réserve à son pays et à son roi, 
et ces qualités de l'homme éclatèrent dans l'histo- 
rien (I). Son récit s'étend de 15*46 à iC07, et il ne 
lui a manqué , pour être mis à sa vraie place, que 
d'être écrit en français. En se servant de l'idiome 
vulgaire , il se fût attiré peut-être un peu plus de 
l>ersécutions ; mais son courage était au niveau de 
toutes les épreuves, et on regrettera toujours qu'un 
tel exemple d'impartialité et de modération n'ait pas 
été donné à la France dans la langue où l'on venait 
d'écrire la Satire Ménippée (2). 

Signalons en passant la touchante histoire de Pé- 



ont été réimprimAm uaei récemment; Piria, Fouctull, ISIl-M, 
8 Tol. in-»". 

(0 DeTiKm, DéàPariten ISï3,y mourut en ISIB. Voici le titra 
de MD histoire : HUtoHarwn libH CXXXVIII , ab anno 1516 ad 
atHHtnt IM7, etc. ; Landini, Sam. BwkU^, 1733, 7 tdI. iD-folki: — 
La DKiUeore traduction de cette histoire e«l cdic qui a été lUte nr 
l'édition latine de Londres, par I.-B. Lemascrier, Ch. Lebeau, l'alM 
DesrDDtairies, etc.; Paria, 1734, lG*ol.iD-4°. 

(l}i;uûècle plu» tard, Paul Rapin de Tojm écrivait anaai en htin 
RHi Histoire (TÀngltterre , mais iTec toute l'aigreur d'un réfugié qui 
»en« des Tepréuillea. RapiD de Tojras , Dé à Cattréi enl SB I , mou' 
rut A Weael en 1735, Voj. pour son HUtmre l'édition de l,efètre de 
Saint-Marc; ta Haye, 1749, IB vol. iiM°. 
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réfixe ( L). Après plus de deux BÎëdes, elle est encore 
pour quelque cboae dans la popularité de Henri IV. 
Cette pensée doit suffire à la glure d'un écrivain , 
et le bon Péréfixe eAt préféré sans doute cette gloire 
à toute autre. 

L'ouvrage de Mézeray ne va pas plus loin que ce- 
lui du président de Thou, mais il a sar l'histoire de 
ce dernier le double avantage de n'être pas écrit en 
latin et de remonter au berceau de nos origines (2J. 
lïe demandez à Mézeray ni l'autorité de son grave 
devancier, ni l'Apre énergie de Moutluc; de la criti- 
que : qui en avait alors? Mais il a un fond d'iudépeu- 
dance qui vous sollicite, et une certaine naïveté qui 
cbarme et le fait lire. On j sent un temps plus calme, 
et que depuis la mort de de Thou les âmes se sont 
apaisées ; un grand nombre du moins commencent 
à se désintéresser assez du présent pour se retourner 
vers ie passé. La fronde pourra remuer encore les 
esprits, mais seulement à la surface ; elle pourra les 
passionner encore , mais pour peu de temps et 
comme parsurprise. L'historien qu'elle suscitera poiu* 

(I) Histoire du rog Henri U Grand , parBardouin dePéréJixe: 
Fkiis, Henouaril, iSlfl, ItoI. îd-S". Pérëfiieutouruli Paris, en 1670, 
membre de l'Académie et archevêque de Paris. 

{%) Histoire de France depitit Pharamond jusqu'à maintettatit 
(IbSS); Paris, août IB30, 18 lOl- la-S°. 

Héiera; publia lui^uéme as abr^ de u grande iTb/ofre, quieal 
généralemeiitpréKré; Amst., WOtrgaDg, 1673-74, StoI. petit io-S". 
Mézeray était néiSjr, près FalBiae,en IBIO, et mouimt i Ptns,en 
1683, meioljre de l'Académie, dont il était secrétaire perpétnel. 
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se raconter elIe-lnémË, le fera sans grande colère, et 
écrira sod liÎBtoire comme il s'y est mêlé, en conspi- 
rateur de ruelles , et, si oq osait le dire d'uD tel 
personnage, en amateur. Le cardinal de Betz est une 
manière d'artiste ; c'est déjà pour nous une raison 
de classer ici ses singuliers Mémoires (1), et de les 
compter parmi les plus heureuses promesses d'un 
siècle qui s'essayait déjà à produire ses chefs-d'œu- 
vre. D'ailleurs, comme témoignage historique, ces 
Mimoires ont nne valeur positive. L'auteur, eu se 
peignant lui-même, a peint inTolootairement son 
époque , et, jusque dans les réticences du frondeur, 
je lis les mille contradictions de la Fronde. 

Les Mémoirti du célèbre cardinal , publiés très- 
tard, sont le dernier fruit de la littérnture qui n sfs 
racines dans le xti' siècle , comme la Fronde elle- 
même est la dernière convulsion de ce siècle violent. 
Après la Fronde et ces mémoires qui en retracent 
d'une manière si piquante les agitations et les intri- 
gues, noua entrons [deinement dans la vie r^ulière, 
dans le gouvernement sérieux, dims une littérature 
qui se rend compte d'elle-même. Les pensées des 
hommes se sont calmées comme leurs passions. L'his- 
toire tient noblement sa place dans la splendeur du 
règne de Louis XIV. A ce moment unique, Bossuct, 
qu'il faut toujours nommer avant tous, écrit le Dis- 

(0 Mémoirûi dv cardinal dt Selt , éà\t. c<AM\<maée «ir les ma- 
nuBcritsauthcnliqsesdelaAiliiiatlièqueroïale; Ptrift, Hengnet, [843, 
îTol. gr,in-I8. 
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court sur l'histoire universelle (i), cette supTëme orai- 
son funèbre de l'humanité, depuis U création jusqu'à 
Cliariemagiie. S'il se fût borné à retracer la succes- 
sion des faits et des empires, Bosanet , malgré tout 
sou génie, n'aurait pu se soustraire au reproche de 
manquer de critique comme les meilleurs esprits de 
son temps ; mais, enveloppé de l'idée sublime qui do- 
mine et pour iiinsi dire engendre son récit, il 
échappe à ce côté mesquin de l'appréciation des œu- 
vres humaines, et, pour qui se place comme lui au 
point de vue chrétien, son Discours restera l'éternelle 
histoire du monde. 

Devons-nous joindre à ce premier monument 
ï Histoire des vartafions (2)? Oui, sans doute, puisque 
parmi les discussions thér,logique8 et à côté de l'es- 
])osition du dogme, on y voit se dérouler dans lenr 
ordre logique et routier toutes les phases delà ré- 
forme; histoire d'autant plus neuve et saisissante 
qu'elle a pour théittre non plus seulement le monde 
des faits matériels, mais le cœur même et la pen- 
sée de l'homme, ce double champ de ses croyan- 
ces. 

Il sera paiilé ailleurs, et avec détail, de Saint-Béul 

et de Yertot. Il faut néaumoins marquer ici lenr 

rang, et dire qu'aux qualités désormais acquises en 

' Trance au genre historique, ces deux parfaits écri- 

(l)(2) Vojezdans le* Œvvres de Boeeuet, édit. Je Lebel.Ver- 
Mllles,43T0l. iu-8°, 18l&-l9,ou JaoB U colleclian des clutlquesde 
KM. Didol. 
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vains ajoutèrent plus particalièreoieDt la vivacité 
élégante et la prc^cîsîon. 

Parlous maintenant de deux antres lilstonais qnî 
méritent d'être lus, sinon avec confiance, du moins 
avec quelque attention: l'un, le père Daniel (I), 
pour le mouvement et l'intértt qui se retrouvent 
encore dans saa Hisloire de France ; l'autre, le père 
d'Orléans (2) qui, en cela imitant lesanciens, a semé 
çà et là dans ses Bévoluliom d'Angleterre quelques 
petites harangues assez bien liées au fond des choses 
pour paraître vraisemblables ; mais, jésuites l'un et 
l'autre, ces deux écrivains n'ont pas toujours voulu 
dire toute la vérité, quand il a fallu la mettre plus 
haut que l'intérêt de parti. 

Je leur préfère de beaucoup d'autres écrivains 
qui , uniquement préoccupés du souci d'être justes, 
ont su rendre la vérité attrayante et se confier no- 
blement à elle. C'est d'abord celui que nous devons, 
comme nos pères, nommer le bon Itoilln Ci). ■ Un 

■ honnête bommc, dit Montesquieu, a, par ses his- 

■ toires, enchanté le publicj c'est l'abeille de la 

(0 Gabriel Daniel , né à Kuiien en JG49 , morl à Paris en I72S. Son 
meilleur ouvrage tit son Histoire de France; Paris, I75S, 17 vol. 
iii-4°. lia écrit au»! nue curieute Biliaire de la milice /rançaite; 
Pari», iTîl.lTOl.in-*". 

(2) Pierre-] osepli d'Orléans , né à Bombes en IG4I, morl fi P.iiij en 
I69S. SiMi meilleur livre est \'HisttÀre des révolutions d'Angle- 
terre; Paris, 1698, 1 toi. iii-4'', ou i vol. in-13. 

(3j Clitrle«Bollio,uéï Paris en l«6l, mort à Paris en 1741, M. p. 
Didola poblië nue excellente ëdilion de «e« Œum-a, Paris, IS1I-1&, 
30 Tol. in-S", avec le» note» de M. LetroDiie. 



t, Google 



14 PETITS CHEFS-D CEUVBE HISTORIQUES. 

■ France. » Itoilin a peu de critique, même pour son 
temps, et de jour en jour sou autorité diminue ; mais 
l'enchantement est encore le même : c'est une grAee 
de cœur qui désarme la science elle-même ; ajoutez 
qne dans l'épisode des successeare d'Alexandre, 
Bollin a eu l'art de débrouiller, avant personne, uae 
des époques les plus confuses de l'histoire ancieuDe. 
On ne peut guère séparer Bollin de ses continua- 
teurs, Crévier et Le Beau, sages et sincères écrivains, 
mais à ^i la probité ne tient pas assez lieu de cri- 
tique et d'éloquence. 

Un autre historien qui a sa place naturelle à côlé 
de Bollin, et qui a d'avance réfuté bien des erreurs, 
c'est Fleurir (1), dont l'ouvrage immense eut pour 
introduction deni livres aujourd'hui plus popu- 
laires , et qui n'en font plus qu'un , les Mœurs des 
Chritiem et des Israélites. Mais nulle part encore, 
comme dans VHisloire ecclésiastique , les premiers 
siècles, et ce qu'on pourrait appeler l'Age d'or de 
l'Église naissante , n'avaient été racontés avec ce 
charme et cette émotion bienfaisante, pendant que 
les hautes questions abordées avec autorité dans les 
discours préliminaires, y sont iraitées avec science 
et modération. Le livre de Fleury est tout à la fois 
la légende et l'histoire du christianisme. 

(l)ClandeFleurï, néïParUenl640,ynKiun]teD 1733. Sa grande 
histoire a pmir IsUt : Bisloire etelétUutiqve (inaqu'eti 1414), ner. 
la coBtinuBtioil {)ii«qu'en 1595 par le P. JeBivCI. Fabre etGOnget); 
Paris, 1691 ou 1722-1737, l«val. is-i*. 
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Hais Fleur; appartient encore au mi* siècle ; 
les deux véritables historiens du xvii», ce sont Vol- 
taire et Montesquieu. 

L'Etprit de$ tois pourrait à la rigueur Ure rangé 
parmi les monuments historiques. Bien, en effet, 
ne tient plus essenUellement à l'histoire d'un pays 
que l'explication de ses tois et de ses institutions ; 
mais ce serait quitter rhistoini proprement dite 
pour la philosophie de l'histoire. Nous avons dû 
nous interdire des excursions qui nous eussent 
forcé d'élargir le cadre de cette préface, pour y faire 
entrer successivcmeat Boulainvilliers, Dnbos, Sfably 
et mademoiselle de Lézardière, en attendant le comte 
de Montlosier. Si l'Esprit des lois nous échappe par 
ses généralités philosophiques, il ne saurait en être 
ainsi du Traité sur la grandeur et la décadence des 
Roniains{{), Un célèbre écrivain de nos jours, juge 
très-compétent en matière d'histoire romaine , est 
tenté de ne voir dans ce petit livre qu'un chef- 
d'œuvre de style , qui n'offrirait d'ailleurs rien de 
nouveau, sous le rapport des idées. Quelques-unes, 
ii est vrai, appartenaient déjà à Saint-Évremont (3); 
mais pour ce qui est des autres, si, grâce au style, 

(1) Voy.lcsOEiiTrea complues de MoDtesquieu, éditkiQ de Lerèfre ; 
Paris, 1826, 8T0l.in-8°. 

(?) Réfiexlons sur le génie du peuple romain ; DijoD , Causse , 
amUl {179j), JD-a». ce petit ouTrageieiit Ure lu : il y a des chose» 

nouvelles pour le temps. La manière île Saint-ËTcemoDt , un peu at- 
teiiée et TÏsaiit au Irait, n'est pas d'ailleurs sans quelque analogie 
avec celle de Moniefli]iiieii, 
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les idées de Montesqoieu sont deveone» anjourd'hui 
teUement communes , qu'elles paraissent désormais 
élémentaires, est-ii juste d'en conclure qu'en 1732 
elles n'étaient pas nonvelles? Elles l'étaient pour la 
plupart, et le livre immortel qui les a fait entrer 
dans tous les esprits, annonçait dignement l'Etprit 
dei lois. Montesquieu ansst, comme ce roi de Borne 
dont il parle, commençait à \M\r la \ille éternelle, 
notre science orgueilleuse l'achèvera-t-elte? 

Il reste à Voltaire, comme bistorieu, autre chose 
encore que l'admirable netteté de son style. Ce sont 
d'abord, au jugement de tons, deux monuments 
achevés en eux-mêmes, le Siècle de Louis XIV et 
l'Histoire de CharlesXII (l); ce double modèle du 
récit vif et rapide qui convient généralement aux 
habitudes de l'esprit moderne, et qui, du moins ponr 
certaines époques , est une garantie de {dus de la 
véracité de l'historien. Celle de Voltaire, souvent 
suspectée , méritait cependant moins de déiavenr ; 
muis en cela il porte encore la peine de sa mauvaise 
réputation. 11 a si bien enseigné le doute et la mo- 
querie, qu'il a accoutumé la critique à douter de lui, 
et II se moquer de celui qui s'est moqué de tout le 
monde. Aussi est-ce avec une surprise croissante 
qu'on avance dans la lecture de VBssai sur les 
mauTS. L'érudition y est plus sincère et plus étendue, 

mplèles de Vûtlatre, 
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la critique pins impartiale, la narration pins eiocte 
qa'oQ ne s'y serait attendu. Sachons le reconnaître 
hautement, et ne calomnions personne, pas même 
Voltaire. 

Après ce grand et dangereux esprit, le niveau 
haisse tout à coup, et de Voltaire nous tombons à 
Duclos. Penseur ingénieux, écrivain parfois délicat 
dans ses Considérations sur les mteurs, on vendrait 
retrouver dans sa Vie de Louis XI quelque cliose de 
la vivacité originale de sou humeur bretonne ; mais 
rien de pins égal , c'est presque dire rien de plus 
froid que ces trots volumes. C'est une histoire judi- 
cieuse, mais qui ne consolera jamais la postérité de 
celle que, par une cruelle méprise, Montesquieu au- 
rait, dit-on, brûlée en manuscrit (I). 

Il faut bien citer ici, nefAt-ce qu'en passant, et 
pour en nommer les auteurs, quelques ouvrages aui- 
quels s'attache encore, non plus dans les écoles mais 
dans le monde, un reste de popularité équivoquequi 
témoigne du moins de l'estime des contemporains. 
Telle est V Histoire de la rivalité de la France et de 
l'Angleterre , par Gaillard , et du même écrivain 
V Histoire de François I' (2). 

Dans le recueil voluu ineui des œuvres d'Anque- 
til, ce qu'on voudrait sauver d'un entier oubli, ce 

(1) Pinraii Duclos, mort à PAiiscn 1771, Bhloire deLottia XI, 
3. vol. iu-lZ, 1745. 

(i) Gaillard, oéeD 173S, mort en ISM. — HUlMre lie la liva- 
iité de la France et de l'ÂTiçtclerre; Pari», 1771*77, 7 toI. io-ti. 
Histoire de Françoul":VW\t,t\nae, 1819,4 vol. in-<l°. 
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n'est certes Di bob Histoire utàverùUe, ni même son 
Hiitoire ie France; ce serait plutôt V Esprit de ta 
Ligue (l). 

La célébrité de Bulhière repose presque toute au- 
joui-d'ltui sur quelques vers heureux ; mais les Anec 
dotes sur la révolution de Russie, et, de l'avis du sa- 
vant Daunou , VHisioire de l'anarchie de Pologne, 
doivent être pour Bulhière des titres plus sérieux 
à la renommée (2). 

Hais arrètons-nouB, si nous ne voulons nous lais- 
ser eutrainer trop uvant dans l'époque moderne. La 
tentation est trop périlleuse; mieux vaut céder à de 
plus babiles le difficile honneur de décrire les for- 
mes nonvelles que l'histoire a revêtues chez nous, 
depuis bientàt trente ans, sous la plume savante ou 
hardie de MM. de Chàteauhriand, Guizot, Thierry, 
Michelet, Sismondi, Villemnin, Barante, Tbîcrs, 
Mignet; jene puis dire tous les nom^, mais les livres 
sont dans toutes les mains. On a dû se borner ici à 
dresser on inventaire plos ou moins complet des ri- 
chesses du passé. N'avous-nous ouhtié aucune œuvre 
importante? II est quelques morceaux à part, qu'on 
se sera étonné de ne pas rencontrer sur notre liste; 
mais nous ne les avons omis que pour y reve- 

(1) Anquetil , Dé à Paris en 1723, mort eu ISOH.— L'Esprit de la 
llgm; Paris, 1S18, 1 vol. in-S". 

(1) Rulliière, néàfiondyeii I73J, mort près de Paris en 17SI. — 
OEuTrcsdeHulLièrc, G vol, îd 8°; Patis, Mesmrd, 1819. VBisloire 
de Canarehie de Pologne iiaitéléfobWée, pour )a|H«niièrerois, par 
U. DatiDou, ea 1807 ; Paris, De«aiDe, 4 vol. in-S''. 
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nir, et parce qu'ils étaient destinés à entrer dans ce 
recueil en deux volumes. Rechercher un certain 
nombre d'ouvrages très-courtB, dont les uns devien- 
nent , chaque jour , plus rares et moins connus, et 
dont les autres veulent être détachés des collectionB 
volumineuses, exposés, la plupart, à suivre dans 
l'oubli ces collections qu'on ne lit plus guère, si on 
ue prenait soin de les en séparer ; rassembler sous 
un titre comman ces perles de l'histoire , en faire 
connaître les auteurs, apprécier dans de simples 
notices celles des compositions de ces auteurs qne 
l'on a cru devoii écarter : tel est notre dessein ; 
henreux si, en le poursuivant, il nous était donué 
de pouvoir ^appeler l'attention nn peu dàlaigneuse 
de la foule sur quelques titres à demi oubliés d'une 
littérature tellement riche eu grands chefs-d'œu- 
vre, qu'elle commence à devenir indifférente pour 
les petits. 

Amtoihb de LATOUR. 
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NOTICE 

SUR SARRASIN 

ET St™ LA CONSPIRATION DE WALSTKIM. 



Sarrasiu a eu cet avantage sar la plupart de ses contem- 
porains qui déjà, par la date de leurs ouvrages, appnr- 
tienaeiit au xvii" siède , quoique leur langue surannée et 
leurs grâces équivoques Its relè<;uent encore dans le siècle 
[vécédeot, qu'il a été deux fois réimprimé de nos jours, 
eu 1834 et en 18SG. Moins célèbre, de son vivant, que 
Voiture, Benserade et tant d'auties, d'où lui est veiiu ce 
tardif honneur? De ce qu'il est plus naturel. Sanasin n'eut 
pas assez de génie pour dissiper ce faux goât, il y fallait 
la puissante raison de Bolleau et les clartés du grand 
siècle; mais il eut un tempérament d'esprit assez sain 
pour comprendre qu'il y avait mieux à faire, et se moquer 
de ce qu'on faisait, tout en se laissant aller comme les 
autres. Il y avait d'ailleurs dons son talent un càté séiieux 
par où il devait échapper à lonhii. Quelques vers heu- 
reux, de piquants bndinages n'en auraient pas sauvé le 
poëte ; mais il s'est trouvé que dans ce drôle de corps il y 
avait quelques-unes des véritables qualités de l'historien. 
La Conspiration de Walxlein est restée comme un frait- 
ment distingué, et marque heureusement la transition 
entre le pi-écoce début du cardinal de R^. et le chef- 
d'œuvre de Saint-Réal. 
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JeaD-Frunçois Sarrasiu naquit vers 1603 aux environs 
deCaen, où son père était trésorier de France. Ses étud^ 
terminées, il vint chercher fortune à Paris. II n'eiH tenu 
qu'à lui de s'en faire unC ; car M. de Cbavigny ayant dis- 
cerné en lui ce tour d'esprit qui réussit auprès des princes, 
et connaissant d'ailleurs le faillie d'Urfiain VIII qui se pi- 
quait de bel esprit, donna au jeune homme quatre mille 
livres pour s'équiper, avec ordre de partir pour Borne, où 
il ne pouvait manquer de gagner la faveur du pontife. 
Sarrasin prit l'argent et le mangea avec une maltresse, 
mais de Borne, il n'en fut dit mot. A l'Italie il préféra 
l'Allemagne, et aux bonnes grâces du pape celles d'une 
priucesse , fdie du roi de Bohême , cette même Sophie que 
le commerce de Descartes avait mis en goût des belles- 
lettres. Sarrasin gala de nouveau ces heui'cux commen- 
cements en épousant une femme- vieille et laide, dont 
l'humeur acariâtre le rappela promplement aux réalités 
de ce monde, et faillit arrêter le cours de ses Joyeux ex- 
ploits. Le prince de Conti vint à propos lui oflHr un asile , 
et le nomma son secrétaire des commandements. Je ne 
sais s'il entroit alors dans les devoirs de cette charge de 
divertir le maître. Sarrasin le crut ainsi , et plus d'une fois 
ses saillies originales amusèrent le sien. On raconte, à ce 
sujet, des anecdotes fort plaisantes. Un Jour, entre autres, 
que le prince traversait une ville, l'échevin chargé de le 
haranguer au nom des habitants, étant demeuré court, 
Sarrasin sauta lestement en bas delà voiture, et ayant 
repris le discours où l'autre l'avait laissé, l'acheva sur le 
même ton et avec un sérieux qui fit beaucoup rire M. de 
Conti. Mais le meilleur de l'aventure, c'est que les bons 
magistrats en furent si reconnaissants, que te secrétaire 
reçut d'eux presque adtant d'honneurs que l'Altesse. Tou- 
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tefeis , c'est là anprès des grands ua métier souvent dan- 
gereux. Le pauvre Santml monnit dans d'atroces dou- 
lairs des suites d'une plaisanterie de M. le duc. Sarrasin 
ne fut pas plus heureux. On dit que dans un moment 
d'humeur, le prince de Coutl s'oublia jusqu'à le frapper 
avec des pincettes. Sarrasin en eut un tel chagrin , qu'il 
finit par en mourir, en 1654, àPézenas, où, quatre ans 
après , Pélisson passant par là fit graver quelques vers sur 
sa tombe. Sarrasin n'avait encore que cinquante et un ans. 
Son poème improvisé de Dutot vaincu , ou la défaite 
des bouts rimes, porta ie premier coup k la sotte manie 
qui régnait alors. Il est fort à croire que Sarrasin y suc- 
comba comme tout le monde, mais il osa du moins m 
faire sentir le ridicule. Aujourd'hui c'est une chose bien 
froide que ce poème ; ne le Ibons pas , mais reconnaissons 
sa petite part d'utile influence dans ces difficiles commen- 
cements de notre littérature classique. C'est encore à une 
sorte d'inspiration analogue que l'on doit la Pompe fw 
nèbre de Voilure , i.igénieux mélange de prose fA de vers , 
où les formules d'une admiration , au fond médiocrement 
sincère, laissent, à chaque page, percer l'Ironie du bon 
goAt. Citons aussi , a\ec un sonnet charmant et quelques 
épigrammes d'un tour vif, une ode sur la bataille de Lens 
qui ne manque pas d'élévation. "Il y a dans Sarrasin, 
di^it Boileau, la matière d'un excellent esprit, mais la 
façon n'y est pas.» Elle y serait, si, moins ami du plai- 
sir. Sarrasin l'eût été un peu {^ns du ti-avail. Mais 1^ es- 
prits n'étaient pas encore venus se ranger sous cette sé- 
vère discipline (pii, pendant le règne de Louis XIV, a 
constamment maintenu les œuvres au niveau des talents. 
S'il fût né vingt-cinq ans pltis tard, Sarrasin eût termmé 
la Conspiration de Walslein, et l'histoire compterait au- 
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jourd'huî àiex nous un eli£f-<l'«euvre de pKis. Tel qu'il esl 
cependaDt, ce morceau montre Sarrasin sous ud jour pou- 
veau, et suMt presque pour en faire on autre homme. 
Daus sa relation du siège de Dunkerqne, le talent ne 
pouvait guère suppléer, l'int^êt absent du sujet. Autre 
chose étHient la guerre de Trente ans et la vie deWalslein, 
qui deux fois, et avec quel suctiès I ont tenté le génie de 
Schiller. Sarrasin avant lui voulut peindre à grands traits 
cette époque, et entrer dans les couseiis de. cette vaste 
arabitioQ mêlée de si étranges faiblesses. Il y porta le 
regard pL'nétrant d'un homme qui avait , lui aussi ,. tra- 
versé des temps oi-ageux. Mais il s'arrête tout ù oou^au 
moment où , après avoir i-amené son héros du fond de 
Texii à la télé de l'armée , et mai-qué fortement le but , il 
n'avait plus qu'à raconter en quelques pages de ce stjle 
net et ferme la déplorable issue dune entreprise si hardie. 
■ Sarrasin méritait peut-être de vivre à une époque on 
l'on fit mieux que des ébauches. 

A. DE [.. 
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il n'y a poiot de doute que la conspiratioa de WaUteia 
n'ait été une des plus Ëmeusea eotreprisea des deniiers siè< 
clés , et que les personnes qui se plaisent au récit des gran- 
des actions , et qui veinent profiter des défauts ou des vertus 
des hommes célèbres , n'en trouieut l'biatoire très'iiécessaire 
et très-agréable. C'est , h mon avis , ee qui a obligé beaucoup 
de gens d'esprit à nous en laisser diverses relations , que 
j'estimerais parfaites si elles n'étaient point intéressées. Mais, 
certes, l'animosité des partis contraires, dans lesquels la 
plupart des auteurs se sont rencontrés, s'est encore insenû- 
blement trouvée dans leurs livres; et, de cette sorte, les invec» 
tives ou les flatteries -y ont pris la place que la seule vérité 
devait occuper. Quelques-uns ont accusé l'Empereur de 
cruauté; plusieurs ont loué sa prudenee et sa justice ; ceux-ci 
ont parlé de Walstein comme d'un monstre ; ceiu-lâ comme 
d'un héros , pendant que le mépris des morts , les faveurs de 
la cour de Vienne , la>haine de la maison d'Autriche , et le 
dessein de plaire ou de nuire, leur ont ôté la liberté de 

Voilà pourquoi il me semble que , n'étant prévenu d'aucun 
de ces mouvements , et me sentant également éJoigné de la 
irainte et de l'espérance , je ne ferai rien contre la modestie, 
si , après tant d'habiles gens , j'écris encore l'histoire de cette 
conspiration selon la vérité, au moins autant qu'il me sera 
possible. Mais il faut premièrement parler et des mœurs et 
de la puissance de cet homme, 

Albert Walstein eut l'esprit grand et hardi, mais inquiet et 
ennemi du repos; le corps vigoureux et haut, le visage plus 
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majestueux qu'agréable. Il fiit naturellement fort sobre , ne 
dormant quasi point, travaillaid toujours , supportant aisé- 
ment le Iroid et la faim, fiiyani les déliées, et snrmontant 
les incommodités de la goutte et de l'âge par la tempérance 
et par. l'exercice; parlant peu, pensant beaucoup, écrivant 
lui-même toutes ses affaires ; vaillant et judicieux à la guerre, 
admirable à lever et à faire subsister les armées , sévère à 
punir tes soldats , prodigue à les récompenser, pourtant avec 
choix et dessein ; toujours fwme contre le malheur, civil dans 
le besoin; ailleurs, orgueilleux et lier, ambitieux sans me- 
sure , envieux de la gloire d'autrui , jaloux de la sienne , im- 
placable dans la haine , crue) dans la vengeance , prompt à 
la colère, ami de la magnificence, de l'ostentation et de la 
nouveauté; extravagant en apparence, mais ne feisant rien 
sans dessein, et ne manquant jamais du prétexte du bien 
public, quoiqu'il rapportât tout à l'accroissement de sa for- 
tune; méprisant la religion, qu'il faisait servir à la politique; 
artificieux au possible, et principalement à paraître désinté- 
ressé; au reste, très-curieux et très-dairvoj^ant dans les des- 
seins des autres, très-avisé à conduire tes siens, surtout 
adroit à tes cacher, et d'autant plus impénétrable qu'il aiïec- 
tait en public la candeur et la liberté, et blâmait en autrui la 
dissimulation dont il se servait en tontes choses. Cet homme, 
ayant étudié soigneusement les maqgies et la «induite de 
ceux qui d'une condition privée étaient arrivés à la souve- 
raineté , n'eut jamais que des pensers vastes et des espérances 
trop élevée , méprisant ceux qui se contentaient de la mé- 
diocrité. En quelque état que la fortune l'eût mis , il songea 
toujours à s'accroître davant^e ; et enfin , étant venu à un 
tel point de grandeur qu'il n'y avait que les couronnes au- 
dessus de lui , il eut le courage de songer à usurper celle de 
Bohême sur l'empereur; et, quoiqu'il sût que ce dessein 
était plein de péril et de perfidie , il méprisa le péril , qu'il 
avait toujours surmonté, et crut toutes les actions honnêtes 
quand , outre le soin de se conserver, on les faisait pour ré- 
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goer. Il est vrai que l'ambition et la coajoncture des aSaires 
et des accidents de sa fortune , iui représentant son entre- 
prise jnste et facile , le poussèrent ensuite à la vouloir enécM- 
ter. Mais il est nécessaire , avant que d'en commencer le té- 
cit, de faire un discours de sa rie jusques au temps de ta 
révolte , aBn que l'on soit mieux informé des causes qui l'o- 
bligèrent à conspirer et des moyens qu'il en eut. 

Ceui qui ont dit que li fortune avait tiré Walstein de la 
boue , et que sa naissance était obscure , ont failli par malice 
ou par ignorance; carson père était baron des conSns de Bo- 
hême, c'est-à-dire l'un des plus grands seigneurs de ce royau- 
me-là, auquel il n'y a ni ducs, ni marquis, et bien peu de 
comtes; les barons y étant si jaloux de leurs dignités que, 
quand un duc étranger veut se faire naturaliser Bobénie, ils 
l'obligent à quitter sou titre et à se contenter du leur. Mais 
de plus, comme ilg mesurent la grandeur des familles par 
l'and^meié, quelques auteurs ont compté celle des Walstein 
entre les principales , encore qu'eUe ne fût pas des plus ac- 
commodées. Son père l'éleva en la religion protestante , dont 
il faisait profession , et voulut qu'il apprit les lettres ; mais , 
son esprit turtHilent n'étant pas propre su repos des muses, 
les maîtres le cbassèrent de l'école , parce qu'au lieu d'élu* 
dier, il ne s'occupait qu'à faire des ligues contre ses compa- 
gnons et à les soulever contre l'obéissance et la discipline , 
tant le naturel a de force en cet âge , auquel il n'est ni caché 
par la dissimniation ni corrigé par la prudence. Cela con- 
traignit ses parents de le mettre à la cour plus tât qu'ils n'a- 
vaient délibéré, et de le donner page au marquis de Burgau, 
fils de l'archiduc Ferdinand d'Inspruck. En cette condition , 
étant tombé sans se blesser d'une fenêtre fort élevée , sut la- 
quelle il s'étaitendormi, il se fit catholique; et, s'imaginant 
qu'après cet heureux accident il était réservé à quelque chose 
de grand , il sortit de page pour voyager et se rendre digue 
de ce que le destin semblait lui promettre. H vit l'Allemagne, 
l'Angleterre , la France ; s'accommoda aux mœurs et aux ha- 
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bits de ces pays; s'instniisit de leur situation, de leurs lois 
el de leurs forces ; prit de chacuD ce qu'il jugea de meilleur, 
et eoûn s'arrêta à Padoue, ayant curieusement visité le reste 
de l'Italie. Ce fut là qu'il se repenlit d'avoir négligé les lettres, 
absolument nécessaires à un grand homme, et qu'il se ren- 
dit capable des nrts , s'il ne s'y rendit pas savant; mais par- 
ticulièrement il s'nttaclia k l'étude de la politique et de l'as- 
trologie, qui étaient selon son génie et ses desseitjs, se plai- 
sant infiniment à ces maximes, qui sont détestées en public 
par ceux qui les pratiquent en secret , et se figurant dans les 
astres des grandeurs immodérées gu'il ne laissait pas pour- 
tant d'espérer, encore que la raison sembISt l'en éloigner 
tout-à-rait. Ainsi , s'en étant retourné chez lui l'esprit rempli 
de vastes prétentions , et voyant qu'avec son peu de bien il 
ne lui était pas possible d'entreprendre aucune des choses 
qu'il s'était imaginées, il se résolut, pour s'accommoder, de 
rechercher en mariage une venve fort riclie et d'une illustre 
naissance. Il se mit si bien auprès de cette femme par son 
adresse, qu'elle le préféra en l'épousant h quantité de très- 
grands seigneurs qui étaient engagés devant lui en cette re- 
cherche , et encore même après son mariage elle en demeura, 
à ce que l'on dit, si éperdunient amoureuse et si jalouse, 
qu'elle le pensa tuer, lui ayant baillé à boire un de ces filtres 
qui troublent l'esprit au lieu de le gagner, et font d'étranges 
ravages dans les corps qui en souf&ent la violence; venins 
d'autant plus inévitables qu'ils tiennent lieu à ceux qui les 
donnent de marques d'affection, 11 n'était pas encore bien 
guéri de l'effort de ce poison, lorsque sa femme, venant à 
mourir sans enfants et l'ayant institué son tiéritier, le laissa 
maître d'un très-grand bien. La gneire de l'archiduc Ferdi- 
nand et des Vénitiens ayant commencé un peu après dans le 
Frioul , il embrassa l'occasion quil avait si fort souhaitée et 
qu'il croyait si nécessaire pour lui , s'imaginant qu'aux ha- 
biles le chemin des armes était le plus assuré et le plus cuurt 
pour aller à la grandeur ; au lieu que la paix pouvait bien 
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cnridùr beaucoup de gens, mais qu'elle n'en élevait que très- 
peu. Si bien qu'ayant enrôlé à ses dépens trois cents cava- 
liers bien faits , il vint offrir son service et cette troupe à l'af- 
chiduc, au siège de Gradisquê, où, par sa libéralité a tenir 
table pour les officiers et à seconrir les soldats dans leurs 
nécessités , par sa conduite à la guerre, souvent heureuse et 
toujours particiitière , faisant des actions signalées. Jouant 
celles des autres, parlant peu de soi-même, agissant avec vi- 
gilance et soin, tenant ses troupes dans l'abondance quand 
toute l'armée pâtissait, il se mit en réputation d'un homme 
qui, parmi beaucoup de bonnes qualités, en avait d'extraor- 
dinaires , et acquit , avec l'amitié de Ferdinand , b charge de 
colonel des milices de Moravie. 

Les troubles de Bohême ayant suivi , et les grands de ce 
royaume conspiré contre l'Empereur, Walstein demeura fi- 
dèle, quoique les révoltés le sollicitassent d'entrer dans leur 
parti par l'offre des premiers emplois et par l'espérance des 
récompenses de la guerre. Mais lui, n'en prétendant |}as 
moins de l'Emph^ , et préférant encore le certain et l'honnête 
auxchosesdonteuses et tumultuaires, après avoir tâché vai- 
nement de réprimer la sédition de Prague , comme il vit qu'il 
ne pouvait conserver les troupes de Moravie dans l'obéis- 
sance, et que ses compatriotes avaient confisqué ses biens, il 
enleva ce qu'il put de l'aident public et se retira à Vienne , 
où il fut pourtant obligé de le restituer, ne lui restant pour 
toute chose que douze mille écus qu'il en avait détournés , et 
dont il leva mille cuirassiers, il ne &ut pas que j'omette ici 
une particularité que je trouve écrite , et qui marque bien le 
soin particulier que ta fortune prenait de eet homme : c'est 
qu'au commencement de ces pren^èrs troubles, et devaDt 
que les séditieux eussent eutre|His la guerre, les princîpaui 
de ce parti étant entrés en armes , et sans permission , jus- 
que dans le cabinet de Ferdinand,' et là Ivi ayant fait leurs 
propositions avec une telle insoletiee foe le comte de la Tour, 
portant la main sur Va garde de son épée , osa dire que ceUe 
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qu'il tenait satisferait à leur demande si on les refusait; 
dans la terreur et la surprise de Ferdinand , Walsteio arriva 
par hasard avec une troupe d'élite qu'il avait levée et qu'il 
voulait lui faire voirj ce qui obligea ces audacieux, qui se 
crurent trahis et perdus, de se jeter aux pieds de ce prince, 
auquel depuis il fut toujours agréable jusques au dernier 
temps de &a faute. Cependant les belles choses qu'il exécuta 
pendant cette guerre , et entre autres six mille Hongrois qu'il 
défit avec quinze cornettes de cavalerie , lui attirant ensemble 
une extrSme gloire et une extrême envie ( car personne n'a 
encore pu séparer ces deux choses ) , le prince de IJ^chteus- 
tein , commis pour juger les rebelles de Bohême et pour gou- 
verner ce royaume repris sur le Palatin , l'accusa à Vienne ; 
mais lui , qui connaissait parfaitement la nature de la cour, 
où ral>sence est criminelle quand elle n'est point défendue, 
et ou on trouve toujours la sûreté si on a de quoi l'acheter, 
se rendit à Viemie avec soixante mille écus, et non-seulement 
y fit louer son innocence , mais encore , y voulant acquérir 
des gens d'autorité qui pussent le protéger et soutenir sa for- 
tune , outre que l'artifice et l'intérêt lui gagnèrent beaucoup 
des ministres, il épousa une ûlle de Charles d'Arach, prin- 
cipal conseiller et favori de Ferdinand, et de plus, par le 
crédit de son beau-père et le secours d'argent qu'il bailla a 
l'empereur dans ses pressantes nécessités, il obtint, outre 
ses cuirassiers , deux régiments d'infanterie, et se lit pourvoir 
de la charge de sergent-major de bataille. 

Les victoires de ce parti et la faiblesse des révoltés ayant 
en apparence assoupi la guerre, Walstein, qui voyait où ten- 
daient les choses, qui connaissait que la rébellion était dis- 
simulée plutôt qu'éteinte , et que tes ligues qui se faisaient 
par toute l'Europe contre la maison d'Autriche la pourraient 
surprendre dépourvue , entreprit une chose aussi mémorable 
qu'extraordinaire, et dont l'exécution semblait imposable 
pour un particulier qui n'avait de crédit parmi les gens de 
guerre que celui que ses bonnes qualités lui avaient acquis. 
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11 offrit à l'Empereur de lever à ses dépens nne armée de 
trente mille hommes, à la charge qu'il en serait général, et 
fit en sorte , par son industrie , par ses pra^quei près de ses 
amis , et par l'engagement de tout son bien , qu'il la mit sur 
pied en diligence; si bien qu'ayant succédé à la charge du 
marquis de Monténégro, qui fut déposé pour avoir peu heu- 
reusement serti l'Empire en Transilvanie , il ne fut redeva- 
ble de sa dignité qu'à son ambition et à sa vertu. En ce haut 
eniploi il ajouta beaucoup à sa gloire. Il soumit la ville et le 
diocèse d'Alberstadt, subjugua Hall et son évéché, fit le dé- 
gât dans les terres de Magdebourg , entra dans celles d'An- 
h3lt,fortifiaDessau,défit Mansfeld.ot avec lui quatre mille 
Hollandais aguerris, qui étaient les principales farces de 
l'armée danoise. De là, ayant pris Zerbst, et voyant que 
Mansfeld et Weimar avec leurs troupes tournaient par la Si- 
lésie vers la Hongrie pour y soulever les rebelles et s'y join- 
dreà Gabriel Bethléem, il suivit Bethléem et Mansfeld, et, 
les trouvant au siège deNovigrade, les vainquit, tailla en 
pièces les janissaires, qui étaient venus au secours du Tran- 
sUvain, et poussa bots de l'Allemagne Mansfeld, qui en avait 
été la terrer depuis tant d'années. Retournant ensuite dans 
ta Silésie, où Weimar ^ait mort, il obligea ta moitié de ses 
troupes à se rendre , surmonta le reste , prit toutes les places 
révoltées , et , après avoir pacifié les provinces héréditaires , 
ramena contre le roi de Dant^roark son armée victorieuse , 
à laquelle it joignit celle de Tilly. Avec ces grandes forces 
il défit le marqub d'Urlach , subjugua l'archevËché de Brème 
et l'Holsace, remplit ses troupes de nouvelles levées que 
Charles de Ijuembourg faisait pour les ennemis , se rendit 
maître de tout ce qui est entre t'Océao , la mer Baltique et 
l'Elbe, ne laissant au roi de Danunark que Gluckstadt et 
ce coin de terre séparé par un détroit du reste de son 
royaume ; et quoique ce roi voulût encore tenter la fortune, 
il en fut toujours maltraité. Walstein le chassa de la Pomé- 
ranie , où il avait fait descente et progrès, et l'obligea à re- 
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moDt«r dans ses navires, où M n'aurait peuVétre pas trouvé 
de sûreté si Walstein eût eu des forces macitiines; si bien 
que , depuis de temps jusques àla paix de Lutieck.le Danois 
n'entreprit plus rien, et se contenta de secourir par mer ceux 
de Stralsuiid, qui seuls avaient pu arrêter le torrent des armes 
impériales, auxquelles tant de nations s'étaient opposées inu- 
tilement. 

En cet état florissant de l'Empire , Walstein , voulant que 
son maître profitât de ses victoires et que sur la faiblesse de 
ses ennemis il pût affermir pour toujours la grandeur de sa 
maison , relégua premièrement Titly dans la Frise , sous pré- 
texte qu'il y restait encore quelques révoltes et qu'il y fallait 
■faire liiverner des gens de guerre, mais en effet afin que 
l'Empereur n'eût plus le duc de Bavière pour compagnon , 
et que pour lui il demeurât, sans compétiteur, absolu direc- 
teur des choses. Après quoi , sachant bien que la pauvreté 
des peuples et l'abaissement des grands sont les seules voies 
pour aller à la servitude des nations libres et peu affection- 
nées, au lieu de licencier cette multitude épouvantable de 
soldats , qui ayant tout vaincu semblait désormais inutile , 
il leva encore quantité de nouvelles troupes et augmenta de 
beaucoup le nombre des ofQciers , afin d'aecrottre par leur 
dépense la disette des peuples qui les devaient défrayer. Son 
exemple même apprit aux cbefs la somptuosité et la profu- 
sion , et pour y fournir, la rapine et la violence. Toute l'Al- 
lemagne se trouva ioondée de ces troupes. On ne distingua 
point les amis et les alliés des ennemis et des neutres. L'in- 
solence du soldat , parce qu'elle fut impunie, fiit sans bornes, 
et ensuite l'oppression des peuples et leur haine contre Wal- 
stein, qu'ils croyaient auteur de tant de maux. On envoya de 
plus, de la cour impériale, un édit sévère par' lequel on dé- 
clarait criminels tous ceux qui se trouveraient avoir participé 
en quelque sorte aux conseils des révoltes passées; parJàon 
trouva moyen.de s'assurer , solides grands qui faisaient om- 
brage , soit des particuMers dont la fiictlon pouvait sotdever 
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les villes, et avec cela des richesses pour satisfaire les gens 
de guerre et les courtisaos : étant non-seulement aisé , mais 
lior.néte ea apparence, de calomnier ceux qu'on voulait 
perdre. Et afin que le roi de Suède, que tant de misérables 
r^ardaient comme le dernier asile de leur liberté « ne put , 
quand il le voudrait, ni fomenter une rébellion qui sans lui 
o'iivait point de force, ni s'opposer à la dojnioatioii absolue 
d'Autriche, que Walslein voulait établir après avoir fait con- 
damner les ducs de Meckleiiboui)! comme coupnliles d'intel- 
ligence avec les ennemis, et s'être emparé par le don de 
Ferdinand des biens et des dignités qu'il leur venait d'âter, 
Walstein s'assura de tous les ports de la mer Baltique , ex- 
cepté de Sirjisund, qu'il assiégeait avec furie , et mit tous ses 
soins à équiper une flotte qui le rendit maître de ces mers 
comme il, l'était de l'AUeDiagne. Alors il pouvait bien , mal- 
gré la haine et l'envie, jouir eu repos de la gloire de ses 
grands et Qdèles services, si son orgueil, qu'il avait toujours 
eu au-dessus de sa fortune, ne l'eût point de nouveau sur- 
passée. Mais s'étant laissé emporter à une présomption aveu- 
gle de lui-même et à un mépris insupportable des autres , 
pendant qu'il maltraite les princes^ que, n'obéissant point 
aux ordres de Tienne , et écrivant à l'Empereur qu'il se don- 
liât du l>on temps et ne se mêlât de rien , il avilit les com- 
mandements îi la majesté de son souverwa; qu'étant fait 
juince de l'Empire et duc de Mecklcnbourg , il veut être 
traité d'aitesse; qu'il mange seul , fait l>attre monnaie, et par 
l'équipage et la dépense, et par ses audiences sollicitées, af- 
fecte de ressembler aux rois , il corrompit la solidité de sa 
vertU', et donna au monde de l'aversion pour sa vanité inju- 
rieuse et déréglée. Or, la paix avec le Danois ayant été con- 
clue à I.ubeck , l'Empereur, extraordinairement pressé par 
les religieux , desquels il déptrndait en toutes clioses , se pré- 
cipita selon leurs passions , et voulut donner le dernjer coup 
à la liberté de l'Allemagne avant qu'elle filt assez affaiblie 
pour le recevoir. Il fit publier l'édit de la restitu^kou 4« tftui 
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les biens ecclésiastiques que les protestants avaient usurpes 
depuis les premiers troubles du luthéranisme, croyant qu'il 
n'en arriverait aucun fScheux accident, ni du dehors , puis- 
que les rois de Suède et de Bobéme étaient en guerre , celui 
de Danemark lassé de ses pertes, les Transilvains divisés 
en factions pour ia succession de Bethléem , les Français oc- 
cupés chez eux et en Italie, et qu'au dedans il avait Walstein, 
toujours formidable aux factieux, et des armées prèles d'é- 
touffer partout les séditions avant leur accroissement. Mais 
les protestants, qu'on dépouillait des biens dont ils avaient 
hérité, et qui appréhendaient qu'ensuite on ne leur ôtât en- 
core la liberté de conscience, se trouvant au désespoir par 
ces considérations de religion et d'intérêt, et les princes de 
ce parti s'apercevaht bien que c'était à eux qu'on en voulait , 
entre autres l'électeur de Saxe, qui voyait qu'on allait enlever 
à son fils l'administration de Magdebourg, que ceux de la 
ville lui avaient donnée , parce que le pape avait nommé pour 
leur archevêque Léopold , fils de Ferdinand , s'efforcèrent de 
trouver un remède a ces dernières extrémités, et, avec l'aide 
des Français, obligèrent Gustave Adolphe, roi de ^ède, 
alarmé des entreprises^qu'on faisait sur la mer Baltique , et 
ambitieux d'honneur, de venir à leur secours sous d'autres 
prétextes. D'ailleurs, les princes catholiques, auxquels la 
grandeur de la maison d'Autriche se rendait formidable , et 
généralement tous les peuples accablés de la pauvreté oii les 
réduisaient les contributions et les quartiers d'hiver, inven- 
tion de Walstein et non de la calamité publique , demandè- 
rent â l'Empereur une assemblée générale pour le bien et le 
repos de l'Empire. Principalement le duc de Bavière sollicita 
cette diète avec l'électeur de Mayence, qu'il avait mis dans 
son opinion : le Bavarois, parce qu'il baissait mortellement 
Walstein, lequel s'opposait aux intérêts de sa nouvelle dignité, 
soit qu'il la jugeât contraire au repos de l'Allemagne, soit 
qu'il edt assez d'ambition pour prétoidre lui-même à l'élec- 
torat , et qu'en effet, comme ont dit quelques-uns, l'Empe- 
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reur le lui eilt promis. Il voyait de plus qu'on éloignait Tilly, 
son gént^ral ; il se trouvait lui-même déchu du pouvoir absolu , 
qu'il avait mérité par sa Tidélité dans les temps les plus pé- 
rilleux de l'Empire , et par ses services à relever la fortune 
penchante de Ferdinand ; et ec qui le touchait davantage était 
que le fruit de tant de peines demeurait entre les mains de 
WalsteiD,et qu'il appréhendait que cette puissance prodi- 
gieuse , qu'il avait aidé à établir au péril de sa vie et de son 
bien, ne servît à le perdre si son ennemi, qui ne pardonnait 
point, en était plus longtemps te modérateur. Ces considé- 
raiinns Tayant jeté dans la terreur et dans la colère , qui 
croissent d'ordinaire à mesure que les sujets en sont justes, 
il fut aussi celui qui pressa le plus vivement l'assemblée et 
la déposition de \Valstein , étant de plus poussé par M. de 
Léon, ambassadeur de France, et par le capucin Joseph, 
homme d'intrigue. Ce fut lui encore qui , pour obtenir cette 
diète et empêcher l'Empereur de découvrir qu'on voulait di- 
minuer de l'autorité qu'il avait usurpée, lui donna des espé- 
rances de l'élection de son fils pour roi des Romains et de 
l'acheminement insensible de la succession à l'Empire. Son 
adresse réussit dans un esprit qui ne souhaitait rien davan- 
tage; car on croit ce qu'on désire beaucoup. L'Empereur 
avec son Gis se rendit à Ratisbonne sur la fin de juin 1630, 
où tous les électeurs se trouvèrent, excepté ceux de Saxe et 
de Brandebourg , qui s'excusèrent par leurs députés de n'a- 
voir pu faire les frais de ce voyage , parce que la grande dé- 
pense des garnisons de Walsteiii leur en ôtail les moyens. F.t 
en effet, quatorze régiments copiplets avaient hiverné dans 
la seule marche de Brandebourg. Or, les électeurs, outre la 
nécessité présente et la crainte de l'avenir, qui augmentait 
leur hardiesse , outre l'appui du roi de Suède, qui avait com- 
mencé la guerre en Allemagne , se trouvaient fortiGés par 
l'éloignement de quarante mille hommes , qui, contre l'avis 
de Walstein, avaient étéenvoyés à la guerre de Mantnue, ou 
qui s'étaient dissipés en celle de Pologne, et, de plus, ils 
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étairat encouragés par les persuasions de l'ambassadeur de 
France ; car, sur les plaiotes que le duc de Lorraine lit faire 
■ à la diète qu'une puissante armée française était à sa fron- 
tière , cet ambassadeur assura les électeurs qu'elle n'était là 
que pour soutenir leurs propositions , au cas qu'on les vou- 
Idt refuser. On traita donc premièrement la paix avec le roi 
de France , les protestants ayant intérêt qu'il ne fût pas en- 
gagé, afin de les assister plus librement. On résolut après 
qu'on s'assemblerait à Francfort l'année qui suivait, touchant 
l'édit delà restitution, beaucoup de difficultés empêchant 
d'en rien déterminer alors, les protestants at tend a nr qu'avant 
ce temps le roi de Suède le rendrait nul , et les eatliojigues 
croyant que leur droit serait fortilié par la possession qu'ils 
avaient. Mais quand on commença à parler des affaires de la 
guen'e, tous ces partis, d'une voix commune, demandèrent 
la déposition de Walstein, et il sembla qu'ils n'étaient assem- 
blés que pour ce sujet. La haine qu'on lui portait se trouva 
générale. La faiblesse de l'Empereur, que ce coup imprévu 
étonna , fut assez grande pour consentir, en le démettant, à 
se dépouiller de sa puissance et de sa fortune , et pour aban- 
donner un homme dont on n'aurait point tant pressé la ruine 
s'il lui avait été moins fidèle ou qu'il l'eût rendu moins re- 
doutable. Il est vrni que les Espagnols, qui souvent étaient 
les arbitres de ses conseils , ne l'étant pas des actions de 
Walstein, voulurent quelqu'un moins altier et plus obéissant 
en sa place; et quoique le roi de Suède, lequel Use vantait 
de chasser avec des veines , fdt descendu en Pomémnie , ils 
se contentèrent de Tilly , que le duc de Bavière , voulant re- 
prendre son autorité, leur offrit pour lui opposer. L'Empe- 
reur même se vit contraint de licencier les troupes de la 
haute Allemagne et de consentir à une réforme des autres , 
laquelle lui en âta la plupart, les soldats, accoutumés au pil- 
lage, ne pouvant ni rendre ce qu'ils avaient pris, ni se résou- 
dre à ne plus rien prendre. Le désordre ne s'arrêta pas là. 
Les généraux Anheini et Hoffecchichen cherchèrent parti 
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ailleurs; quantité d'officiers quittèrent tout-à-^[ le service; . 
et de cet état absolu où toute l'Allemagne avait tremblé sous 
Walstein, t'Empereur, par sa faiblesse, par l'adresse des pro- 
testants, et parla passion des neos, se trouva réduit en un 
instant à redouter la puissance du Suédois , dont Walstein 
se serait moqué si , en son autorité , on eût conservé la prin- 
cipale vigueur de l'Empire , ses ministres s'apercevant aussi 
bien que lui, mais trop tard, qu'ils étaient trompés, puis- 
qu'a|ffè3 avoir abaDdouné tous les intérêts de l'Empereur sur 
l'espérance de fiiire son fils roi des Romains , les électeurs 
élt^inaient sa nomination par une remise , laquelle en ces 
choses tient lieu d'un refus civil. 

Cependant Walstein, ayant appris la nouvelle de sadépoti- 
tion , quoique ce coup imprévu l'edt surpris , fit pourtant pa- 
raître plus de regret du malheur de Ferdinand que du sien 
propre. Sans parler de soi , il dit seulementque l'Empereur 
était trahi et ses conseils corrompus ; A cette même vertu 
qui hii avait donné le bâton de généralissime lui servit i le 
résigner en apparence sans désordre et sans douleur. Son 
d^laisir pourtant fut fort grand , mais fort secret , et seule- 
ment connu de ses confidents ; au lieu que celui des armées 
éclata publiquement, et que plusieurs colonels le vinrent 
trouver, desquels retenant une partie auprès de lui, il assi- 
gna aux autres , sur le revenu de ses terres, où il les envoya , 
de quoi s'entretenir honorablement , ayant eu soin en cela de 
l'amitié et de la réputation , et voulant se conserver des hom- 
mes qu'il Jugeait, par cette épreuve volontaire, ne le devoir 
pmnt abandiHmer, quelques dangers où le jetassent son am- 
bition et son ressentiment. Car, certes , sous cette profonde 
simulationd'esprit modéré qu'il affectait dans sa disgrâce, il 
cachait un extrême désir de vengeance et âisait des projets 
de se mettre en un état où l'on nepdt lui dter l'emploi, si 
la nécessité des affaires voulait qu'on le rappelât, de quoi 
Giovan Batista Seni , son astrologue, lui montrait l'espérance 
fort proche , et dont il s'assurait lui^néme par les Jugements 
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qu'il faisait des désordres de l'Empire, canCrmant eu cela, 
par son propre raisonnement , les conjectures d'un art incer- 
tain. Ainsi donc cet esprit se remplissait de desseins hautains 
et hBrdis lorsqu'il paraissait ne songer plus qu'à vivre en 
homme privé. Sur ce sujet , je sais qu'on a dit qu'en ce 
temps-là il avait voulu prendre parti avec le roi de Suède par 
l'entremise du comte de la Tour, banni de. Bohfme, et 
qu'en suite d'un traité fort avantageux pour lui , sur le point 
d'exécuter ce qu'il avait concerté contre ceux d'Autriche , il 
en avait été détoumépar Arneinch, général de l'électeur Ve 
Saxe, avec lequel , après la perte de Prague, ayant eu , sous 
prétexte de la paix, une conférence longue et secrète, Ar- 
neinch lui avait donné de la défiance du Suédois et fait croire 
qu'il se vengerait plus aisément s'il reprenait le commande- 
ment des armes de l'Empire. Quelques aub'es, au contraire, 
assurent qu'on lui suppose ce crime pour excuser par de 
nouvelles fautes la cruauté de sa mort. Cette particularité, 
pour son importance , ne m'est pas assez connue. 

Maintenant il me semble très à propos de parler un peu de 
sa façon d'agir chez lui et de sa lie domestique , afin que l'on 
connaisse mieuxcombientoutes ses actions tendaient à l'élever 
au-dessus des. autres hommes , et qu'avec plus de certitude on 
Juge de ceque nous écrivons, à quoi , certes , ces remarques ne 
semblent pas inutiles. Mais , en vérité, je crains qu'en les li- 
sant on ne manque de foi pour l'histoire , et que tes vérités que 
jedirainepassentpour des descriptions de roman. Cela pour- 
tant ne m'empêchera pas d'en parler sans exagération ni envie , 
.et, pour commencer par sa demeure, les lieux qu'il habitait 
semblaient moins les maisons d'un particulier que les palais 
d'un monarque ; car il avait avec la plupart des hommes cette 
faiblesse de vouloir laisser en des masses de pierre des monu- 
ments de grandeur , ne songant pas que les fScheux accidents 
de la nature ou de la fortune les pouvaient détruire en un mo- 
ment ; et qu'enfin , qudque soin que l'on prit de les conser- 
ver , dans peu d'années ils se ruinaient d'eux-mêmes. Son hôtel 
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de Prague recevait le monde par six grandes portes , et , dsDs 
un espacefort étendu, jetait ses fondements sur la niiae de cent 
maisons qu'on avait abattues pour le bâtir. Les appartements 
en étaient beaux , magnifiques , commodes ; les ornements et 
les meubles représentaient lelnxe et l'abondance , et le quartier 
qu'iloccupait les montrait avec excès. J'en décrirais volontiers 
le détail : les jardins embellis d'un grand nombre de statues; 
les fontaines , les grottes, les canaux abondants en poissons , 
dépense curieuse et délicate ; les volières, rares pour leur éten- 
due , plantées d'arbres couverts d'oiseaux de tontes sortes, et 
enfermés de raies de fer , si l'histoire souffrait les digressions 
mutiles quoique agréables. Sur ce palais , il avait presque 
pris le modèl.e entier des autres , soit qu'il crût cette façon de 
bâtir la meilleure , ou que par cette particulière affectation il 
voulût eneore en ces cboses s'éloigner delà coutume vulgaire. 
Ceqni se trouvait de plus en sa demeure de Gidzin était que, 
pour nourrir son haras , il avait ^It clore de murs un grand ' 
parc , dans lequel il entretenait toujours pour le moins trois 
cents chevaux d'élite, et où, d'une tour élevée au milieu, l'on 
donnait le signal les soirs et les matins a ceux qui en avaient 
la charge. Car pour ses écuries, superflues en architeeture, 
avec des mangeoires de marbre et des fontaines qui coulaient 
dedans , je n'en veux pas faire une remarque particulière, sa- 
chant que presque tous les pnncesd' Allemagne sont soigneux 
d'en avoir de belles. Si la mort ne l'eût point contraint de lais- 
ser son château de Sagan imparfeit , il eût peut-être surpassé 
en cet édifice ceux des vieux Romains , comme il les avait 
égalés , agrandissant la ville de Gidzin , y bâtissant une char- 
treuse, fondant un collège de jésuites , élevant à Glogo un 
temple pour les protestants ; admirable en ce point d'avoir 
construit tant d'ouvrages dans ce peu d'années qu'il fut maître 
de la fortune , au lieu que souvent la vie de deux rois est trop 
courte pour achever un palais. Pour sa dépense , c'était une 
profusion inouïe. On servait cent plats sur sa taUe ; la propreté 
y aidait beaucoup à la bonne chère ; cinquante liallebardiers 
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étaiMit toujours de garde danssoQ antichambre , gens chobis 
pour leur iniue et connus par leurs actions. Au dehors on 
trouvail des sentinelles , et partout des estaOers bien faits; 
douze hommes marchaient incessamment autour de son pa- 
lais, afin d'empêcher le bruit , qu'il ne pouvait souffrir, en 
cela délicat jusqu'à Id faiblesse. Il entretenait soixanU pages, 
tous enfants d'ancienne race , qui apprenaient leurs exercices 
sous des maîtres fameux qu'il tenait à ses gages. Ses livres 
étaient éclatanlset riches. Il avait un nombre infini de gentils- 
hommes servants; quatre maîtres de sa chambre s'informaient 
de ceu\ qui lui voulaient parler, et les admettaient à l'au- 
dience. Six barons et six chevaliers se trouvaient toujours près 
desa personne pour recevoir se.; commandements j des gentils- 
hommes de la chambri! de l'Empereur, qui portaient U cle£ 
dorée , avaient chez lui la marne place. Sou grand maître . 
d'hôtel élait un seigneur de marque. S'il marchait à la campa- 
gne , dans son train , outre le grand équipage des siens , dont 
il entretenait laplupart,oncomptait pour son bagage et pour 
sa table cinquante chariots attelés cbacun de six chevaux , et 
cinquante fourgons de quatre, avecsix carrosses servant pour 
les gens «le condition qui suivaient sa cour. Il faisait de [Jus 
mener en main cinquante chevaux beaux à mervdlle, el 
couvertsde harnois précieux , parcinquante liommes qui mon- 
taient chacun un cheval de prix. Ceux qui aiment la vertu fru- 
gale et modeste blâmeront ce faste, il plaira aux autres qui 
adorentlavanitée\térieure; mais ou jugera généralement qu'il 
était facile à Walstein, vivant plus splendidement que les rois, 
de souhaiter leur rang et leur dignité. Je n'ai point parlé de 
la maison de sa femme, des pensionsqu'il donnait, ni des ré- 
compenses , ni de l'argent immense qu'il épandit dans l'hu- 
rope pour être informé de tout. J'en ai dit assez , ce me serpble . 
pour mon dessein et pour mon loisir ; et puis les choses de 
celte nature plaisent bien d'abord , mais elles lassent quand 
1 ous vous y arrêtez plus longtemps qu'il n'est besoin. Repre- 
nons donc notre liistoire. 
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Après que WaUteb) eut remisle coHunandement des armées, 
les chefs qu'on opposa eu sa place au roi de Suède manquaDt 
pour la plupart de l'eipérience des choses militaires , et les uns 
de hardiesse, les autres de préroyance, tous de bonheur, 
leur parti s'affaiblit par beaucoup de pertes. Les électeurs de 
Saie et de Brandebou^, l'abaDdoiuiant , se joignirent à dé- 
couvert avec Gnitave, et Tilly fut seul qui soutint pour quel- 
que temps le faix de la guerre. Cet homme, qui possédait les 
parties d'un grand capitaine , la bonne fortune, la prudence , 
la valeur, le soin , et, ce qui est rare , la piété , s'efforça d'ar- 
rêter les victoires de l'enuemi et de ne point diminuer la gloire 
des siennes. Mais , soit qu'il ne pdt seul suffire à la conduite 
des armées de l'Empereur et de celles des princes catholiques 
ligués pour dé&ndrcrAJIemagDe, soit qu'il fût destihiéde l'au- 
torité absolue de Walsteiu, et que, n'osant rien enbeprendre 
sans cfHisnltM'le conseil de Vienne ou des CMifédérés , le temps 
de délibérer fit pordre celui d'agir, soit qu'enfin la fortune , 
qui favorise les choses qui croissent , se plaise à les abandon- 
ner en leur vieillesse , il fut vaincu à Leipsick , et la perte de 
cette bataille fil décliner l'Empire vers sa ruine. Plus de la 
moitié de l'Allemagne se vit ensuite subjuguée par les Sué- 
dois. Le Saion prit la Bohême ; le landgrave de liesse se jeta 
du c6té des victorieux ; l'électeur de Trêves chercha la pro- 
tection des Français , et le péril sembla si grand au duc de 
Bavière qu'il douta la première fois s'il manqurauit de fidélité 
pour la cause commune et pour la maison d'Autriche, On 
croit même que le rui de Suéde pouvait achever la guerre 
par la conquête des pays Itéréditaires s'il y eût tourné ses 
f<Mrces après le gain du combat , et plusieurs l'ont blâmé de 
n'avoir pas bien usé de cette TÎctbire. Ifais, certes, sans exa- 
miner ce qu'on pourrait allier au contraire, les conseils des 
liommes me semblent sujets à une cause supérieure qui en 
excuse les fautes , et dans tout ce qui arrive il y a souvent 
une fatalité qui emporte la sagesse ou qui l'aveugle. Cepen- 
dant Gustave s'étant occupé Â soumettre le Mein et le Rhin, 
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ceux de Vienne, qui viteut qu'il ne venait pas droit à eux, 
ayant eu loisir de se rassuier de leur effroi , s'employèreut 
avec diligence à chercher à lenrs maux des remèdes prompts 
et utiles , et , après beaucoup de consulUtions , l'extrémité 
des affaires les obligea de recourir à AValstein , qui seul 
sembla capable de les remettre s'il l'entreprenait. 11b consi- 
dérdeot son esprit, que les difficultés augmentaient bien loin 
de Pétonner ; industrieui et passionné à exécuter ce que les an- 
tres tenaient impossible ; sa vigilance active et jamais surprise ; 
sa richesse, propre à fadliter les grands desseins et prête à se- 
courir la nécessité de l'Empire ; son crédit , ses intelligences , 
le désir des soldats de servir sous lui. Et comme c'est un dé- 
faut de la nature humaine de n'avmr rien de modéré dan-t 
la prospérité ni dans l'afDiction , ceux à qui sa vertu avait 
été insupportable lorsqu'elle semblait inutile, louaient en 
lui,dans un besoin si pressant, jusques aux choses vaines et 
fortuites. Ils croyaient dé plus qu'il reprendrait son emploi 
arec une extrême joie ; que, quelque offense qu'il eilt reçue 
en le perdant , l'ambition qui dominait sur ses autres passions 
étoufferait son ressentiment ; qu'enfin cet attachement à la 
Tie privée avait moins de vérité que d'ostentation. Sur de sem- 
blables pensées, ils résolurent qu'il suGBrait de lui montrer des 
espérances assurées de son rétablissement pour le porter à en 
témoigner de l'envie , et que , l'engageant adroitement h de- 
mander la charge qu'on lut voulait offrir, l'obligation serait 
moindre et les conditions plus aisées. Pour ce sujet, malgré 
l'oppontion des Espagnols, qui ne pouvaient presque consen- 
tir que l'on l'employât , ils lui dépéchèrent Maximilien Wal- 
stein, grand écuyer du roi de Hongrie , l'ayant instruit au- 
tant qu'ils jugèrent à propos : car, outre que c'était son ne- 
veu, c'était encore un de ceux qu'il traitait avec le plus d'es- 
time et de -confiance. Celui-ci, l'étant allé visiter à Zenam, où 
il demeurait depuis la perte de Prague, sans venir à Vienne, 
qui en était assez proche, parce qu'il«y prétendait le titre 
d'altesse et les honneurs de souverain , après l'avoir entretenu 
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généralement des affaires de l'Empire, afin qu'il pénétrât 
moins où tendait la conversation , il la tourna avec adresse 
snr les louanges publiques qu'on lui donnait dans les occur* 
rwices présentes , et sur le désir de tout le inonde de lui ïoir 
reprendre la défense de l'Empire , lui conseillant de ne pas 
rejeter cette occasion et d'aller an devant de tant de gloire 
qui l'attendait. Walsteiu sentit bien l'artifice ; c'est pourquoi, 
voulant selon ses projets cacber d'autant plus son dessein 
qu'il le voyait prêta réussir, et tirer tous les avantages de la 
nécessité des affaires , il répondit en premier lieu pour son in- 
térêt peu et modestement ; il s'étendit ensuite sur la dou- 
ceur de sa condition , sur le désir de vieillir en tranquillité , de 
ne plus tenter la fortune, dont it avait été traité si ignomi- 
nieusement , et qui , quand elle lui donnerait toutes choses . 
lui ôteraît toujours le rejxis; et venant enfla à déplorer les 
malheurs de son souverain , comme s'il eût été ému , il mêla 
à son discour:^ des paroles tendres et douteuses, qui n'âlai^it 
pas tout-à-fait l'espérance de son service , mais qui la mon- 
traient presque impossible. , 

Or, les ministres de l'Empereur, voyant qu'on avançait peu 
par ce moyen , pressés du temps et du péril , se servirent du 
la seule voie qui restait , d'agir ouvertement, de supplier, 
d'offrir, de se soumettre à tout [wur flédiir Walstein. Le ba- 
ron de Questemberg et le comte de Verdemberg , ses amis , 
y firent divers efforts, mais inutilement, son opiniâtreté pa- 
raissant si grande qu'on désespéra de la surmonter, si le 
prince d'Éciiamberg n'y travaillait puissamment lui-même. 
La conformité de ces trois noms me fait souvenir d'un mot 
que l'on disait alors à Vienne, que l'Empereur possédait 
trois montagnes fort élevées, Questemberg, Verdemberg et 
Ëcltamber^ , et trois pierres fort précieuses , Diectristein , 
Liechtenstwi et Walstein, parce que les noms de ces sei- 
RDeuries se terminent eu itein et en berg , qui eu allemand 
signifient pierre et monlagne ; cela assez froidement et se* 
!oQ la nature d'une nation qui , ayant abondamment les au- 
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très biens de l'esprit, est pour l'ordinaire destituée de poli- 
tesse. Au reste, ce qui faisait attendre tout de l'entremise 
d'Échamberg auprès de Vabtein , c'est qu'ayant depuis long- 
temps fécu avec lui dans une étroite confidence , et l'ayant 
toujours puissamment servi à la cour, il avait encore employé 
son crédit pour en empêcher la cbute , et ne s'était point du 
Xmit refroidi depuis sn disgrâce. On ajoutait à cela l'autorilé 
de cet homme puissant sur l'esprit de l'Empereur, duquel 
il était le directeur et le favori. Et certes, cette fiiveur n'était 
pas injuste, et la grandeur de son mérite pouvait aller de pair 
avec celle de sa fortune. 11 se fit donc porter à Zeuam , étant 
fort incommodé des gouttes, et, après avoir rendu à Walstein 
des lettres de l'Empereur, dictées selon que cettA occuneuce 
le voulait, il lui représenta vivement l'honneur de sauver 
son [Hrince et sa patrie, l'obligation qu'on lui aurait, la 
beauté d'une telle entreprise, la renommée et le reste des 
choses qui incitent un esprit pasâonné pour la gloire. Il y 
ajouta les prières de Ferdinand qu'il fût l'arbitre de tout, 
qu'il dispensât , qu'il agit ; les assurances qu'il trouverait une 
obéissance entière et des récompenses très-graudes , lui en- 
gageant pour cela la foi de l'Empereur et la sienne propre, 
qu'il savait être assez puissante, et qu'il avait toujours éprou- 
vée certaine. Walstein, quoiqu'il vit qu'il était temps de con- 
clure, dénia pourtant au commencement son assistance, 
mais un peu plus faiblement qu'a l'ordinaire, opposant 
comme en doute la malice de ses ennemis , prêts de calom- 
nier ce qu'il ferait, la facilité de l'Empereur à les croire, et 
peut-être à le chasser en ayant tiréservice. Et puis, quand il 
y aurait sdrtté pour ces choses, il demandait où étaieut les 
troupes dont on voulait qu'il filt général , et quels mc^ens 
de remettre des affaires désespérées. Mais enfin, se voyant 
pressé sans relâche , tantôt feignant d'acquiescer aux persua- 
sions, tantât de céder à l'importunilé de son ami , il promit 
son service , mais pour quatre mois seulement , pendant les- 
quels il voulait être seul et absolu , et après ce temps se dé- 
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■Mettre de cette autorité onéreuse , à quoi Échaniberg consen- 
tit, croyant qu'il suffisait alors de l'avoir engagé dans rem- 
ploi, où les occasions d'elles-mêmes l'obligeraient peut-être 
à demeurer si son ambition ne le pouvait faire. Ainsi, ayant 
avisé entre eux ce qu'ils jugeaient utile et à propos cette 
lieure-là , après une résolution finale ils se séparèrent. 

Walstein, étnnt demeuré seul, inquiet et rêveur, eoromence 
à agiter en son esprit la gmndeur et la difficulté de la chose 
qu'il voulait entrepr^dre , les mesurant tantôt par la crainte, 
qui rend tout malaisé , tantôt par l'ambition , qui ne trou%-e 
rien qui le soit. L'impossibilité d'usurper la domination sur 
un prince légitime et de soulever des peuples qui font un point 
de religion de l'obassance du souverain; le danger de con- 
fier un tel secret; l'infidélité ordinaire aux esprits factieux; 
les supplices et l'infamie s'il réussissait mal ; sinon le meur- 
tre , le poison, et la défiance de toutes choses, l'épouvantaient. 
D'autre part, la colère des mauvais traitements reçus, h 
haine, l'appétit de vengeance , et , plus que tout, l'avidité 
de régner ne pouvant s'éteindre dans cet esprit immodéré, 
le précipitaient aveuglément. Il voyait plus de la moitié de 
l'Allemagne soumise au roi de Suède , le reste presque bran- 
lant et mal assuré , les potentats de l'Europe ligués avec Gus- 
tave ou malintenlionoés pour la maison d'Autricbe, cette 
maison sur ledéclin, et jugeait par ces conjonctures le temps 
très-propre à la nouveauté. Il savait bien que la seule extré- 
mité des affaires ayant forcé le duc de Bavière et les Espa- 
gnols, puissants à Vienne, de consentir à son rétablisse- 
ment, il ne devait point attendre d'autre récompense de ses 
travaux , s'il affermissait l'Empire , que de retourner à une 
condition privée et à une vie houteuse et obscure; et partant 
il trouvait plus juste de se servir des forces que ses ennemis 
lui mettaient entre les mains , pour hasarder de les ruiner et 
de s'agrandir, que pour les rétablir et se perdre. Il pensait en 
avoir l'occasion et les moyens ; il se considérait consommé 
dans l'expérience des choses militaires, cliéri des gens de 
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i>uerre , prêt à commander à une armée vénale, hardi, opu- 
lent, ioduslrieux, toujours secoura de la fortune; au lieu 
gue l'Empereur lui semblait oisif, peu parlé aux armes, 
d'un naturel doux, lent, exposé aux tromperies , et presque 
plus propre à dissimuler les injures qu'à les repousser. Dana 
ce trouble violent, lloltaut avec doute, tantôt embrassant 
les bonnes résolutions, tantôt les plus pernicieuses, après 
s'être loDgtemps tourmenté, il s'abandonna enfin aux mau- 
vais conseils, et détermina de tenter l'usurpation de la Bo- 
hême, ne pouvant vaincre les mouvements de son esprit aigri 
et ulcéré , ni résister à cette cruelle passion de grandeur qui 
pe le laissait point en repos. Mais, voyant que l'exécution 
d'un tel dessein dépendait de la disposition de beaucoup de 
choses qui devaient Être publiques et interprétées, comme 
il était naturellement très-propre à dissimuler et à feindre , il 
se résolut , sans admettre oïors aucun confident de cette der- 
nière résolution , de la cacher sous un profond silence , et de 
s'employer tout entier à agir de telle sorte que ses actions 
semblassent n'aller qu'au bien de l'Empire, quoiqu'elles 
eussent un but tout contraire , afin que son dessein n'étant 
point soupçonné d'abord , on n'en pdt ruiner les commence- 
ments , ordinairement faibles , et que , lorsque l'on viendrait 
à le découvrir, il fi\t en état de le faire réussir par la force. 
S'élant donc confirmé contre le péril , et résigné entièrement 
à quelque chose de plus puissant que sa raison, soit que 
vous nommiez cela fala!ilé ou génie, il commença d'achemi- 
ner insensiblement sou entreprise , pour laquelle il avait be- 
soin d'un long temps, d'une grande fortune, et de beaucoup 
d'artifices. Voilà eu quel é[at étaient les choses , et quel des- 
sein avait Walstein , lorsqu'il fut rappelé. D'abord , pour re- 
mettre en réputation les affaires de l'Empereur, qui n'en 
avaient presque plus , et relever ia consternation des peuples 
par la croyance que leur parti avait manqué de cliefs et non 
pas de forces ; voulant aussi établir une grandeopinion de soi, 
il donna les commissions de la levée de soixante régiments; 
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il traita avec Vladislaiis, roi de Pologne, |)our la levée de 
vingt mille cosaques; il négncia avec le duc de Lorraine 
pour l'engager à la guerre; il envoya jusques en Italie fair» 
achat des meilleures armes , et sema partout des bruits ttès- 
avantageux pour son parti. Et aOn que les effets ne trom- 
passent point entièrement l'atieuie publique , et qu'avec plus 
de facilité il assenibliU ses troujies, desquelles dépendait la 
ressource de sa grandeur, il choisit les eavirons de Znaïm 
pour y former son corps d'armée , porté à cela par la com- 
modité de la situation , sur les contins de la Moravie et des 
provinces héréditaires , où depuis la guerre suédoise l'abon- 
dance et la paix étaient encore, et où la fureur ennemie et le 
mal domestique des quartiers d'hiver n'avaient point pénétré. 
En ce lieu, pendant qu'il écrit civilement aux colonels, que, 
dissimulant sa Gerté naturelle , il s'emploie pour eux avec des 
marques de courtoisie et d'amitié , qu'aux bons accueils il 
joint la largesse et la profusion , qu'il n'épargne ni soin ni 
at^ent, les soldats accourant en foule sur son crédit, il leva 
dans trois mois une armée , sinon aussi nombreuse que la 
renommée l'avait promise, au moins beaucoup plus forte 
que l'on ne l'avait attendu , aidé en cela des présents du roi 
d'Espagne et de la contribution volontaire des jirincipaux mi- 
nistres de Vienne, grande pour des particuliers, mais peu 
considérable dans une telle nécessité; suppléant surtout par 
son bien à secourir les pauvres ofQciers, et par son adresse 
engageant les riches à faire des troupes de leur argent , sur 
l'espoir de recouvrer leurs avances dans l'opulence du butin 
et des garoisous. 

Après qu'il veut toutes choses assez préparées , se ivjetant 
dans ses artifices ordinaires , il écrit à Vienne qu'il avait sa- 
tisfait à sa promesse et qu'il se voulait refirer; que l'armée 
était prête, mais qu'il souhaitait la paix domestique ; qu'on 
envoyât un général ; qu'on lui accordât le repos bien assuré. 
II savait pourtant que ce qu'il demandait n'était pas possible ; 
car, remettant dans l'emploi les capitaines qu'il avait entre- 
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tenus dans sa disgrâce, donnaot deux on trois régiments a 
chacun de ses parents ou de ses anciens aflidés, avec ce pré- 
texte d'épargner les payes principales et d'aguerrir les nou- 
veaux soldats sous de vieux chefs; obligeant les colonels 
dont il s'assurait le moins, de hasarder leurs biens sur la 
seule espérance de ses paroles ; gagnant les principaux ofTi- 
ciers par les hautes cliarges ; corrompant les soldats par les 
présents , et généralement lout le monde par l'attente de sa 
fortune , il avait fait en sorte que cette armée ne pouvait sub- 
sister sans lui , et réduit l'Empereur a une nécessité absolue 
de lui en conserver le génératat. 

Quand on sut à Vienne qu'il continuait à témoigner du dé- 
goûi pour le service , les ministres d'Espagne et ceux de Ba- 
vière tentèrent derechef de lui âter le commandement. Les 
premiers, quigouvernaientleroi de Hongrie parle moyen de 
sa femme, absolue sur son esprit , et dépendant entièrement 
de leurs conseils, voulaient prendre cette occasion pour ren- 
dre ce prince maître des armes et des affaires. Le duc de Ba- 
vière appréhendait derevoir l'autorité entre les mains de celui 
qu'il en avait dépouillé. Ils apportaient , les uns et les autres, 
ponr raison, que la pui^ance de Walstein ayant soulevé l'Al- 
lemagne la confirmeraient dans sa rébellion si elle lui était 
renouvela , et ferait peut-être songer à la révolte ceux qui 
jusques alors étaient demeurés lidèles; que la présence du 
roi de Hongrie ramènerait à leur devoir les princes et les peu- 
ples , honteux de porter les armes contre le fils de leur souve- 
rain, et qui le devait être un jour lui-même; autrement, 
quelle opinion aurait l'Europe du successeur de l'Empire si 
cet emploi lui était ôté ; et quelle plus grande marque de la 
faiblesse de cet empire, que s'il fallait recourir honteusement 
à un homme qu'on venait de disgracier? Que c'était con- 
damner d'imprudence les derniers conseils, et s'exposer de 
nouveau à des périls volontaires ; que , sous prétexte du bien 
public , on ne devait pas se fier à Walstein ni le mettre eu 
état de venger les offenses qu'il croyait avoir reçues , princi- 
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paiement quaod , avec te désir de cette venneance, le dessein 
de la dominatioD pouvait se trouver ml!lé, qui sont deux 
choses dont DOtre fidélité se défend inalaJsémeDt ; que cet 
esprit était superbe et immodéré; qu'il laissait tous les jours 
écliapper de nouvelles marques de son indignation , et que 
dans la retraite de Prague il n'avait médité que des dessàns 
daogereux et vastes , que de la dissimulation et de la colère. 

Mais ces coiisidéralions , quoique pressantes , cédaient à la 
nécessité de l'employer pour conserver la nouvelle armée , 
principal soutien du parti impérial. Ferdinand même, se 
ressouvenant dans la calamité présente de l'état formidable 
où ce chef l'avait fait régner, comme c'est l'ordinaire des 
malheureux de se laisser aveugler aux plus faibles espérances, 
se flattait du retour de cette grandeur et se rassurait par les 
craintes qu'on lui donnait. Ses conseillers, outre cela , Ja- 
loux de la direction desaffaircsd'AiIemagne,quelesEspaga(ds 
voulaient usurper, espérant que Walstein en s'unissant avec 
eux affermirait leur crédit, favorisaient sa cause et puhliaient 
quela maison d'AuUiclie eu avait besoin, qu'il fallait réserver 
l'Empereur pour une dernière extrémité , et ne pas exposer 
aussi le salut de ses États à la jeunesse et au courage de son 
fils , particulièrement dans une conjoncture où il n'était plus 
permis de faillir deux fois, et où toute l'expérieuce de l'art 
militaire sufQsait a peine. Ils ajoutaient que le duc de Bavière 
ne s'opposait aaxbons desseins que parce qu'il est naturel de 
haïrceuxque l'on a offensés; qu'il préférait ses inimitiés pri- 
vées à l'utilité générale , et qu'il voulait dénuer l'Empire de 
son meilleur appui , lorsque peut. être il trahissait lui-même 
l'Empire , car aussi en ce temps ia fidélité de cet électeur de- 
vint suspecte, et par des lettres interceptées on découvrit qu'il 
ménageait la paix avec le roi de Suède, 

Ainsi on destinait à Walstein le soin de la guerre ; mais 
comme il n'avait feint tant de froideur que pour obtenir les 
avantages qui devaient servirde fondements à son usurpation, 
voyant ou'on n'agissait point sincèrement , et que la haine de 
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ses ennemis cédait au seul désespoir de leurs affeires, prête 
à éclater encore toutes les fois qu'ils pourraient le ruiner avec 
moins de péril ; que la bonne volonté de Ferdinand semblait 
contrainte, et ses paroles d'autant moins certaines qu'elles 
étaient plus véhémentes et communes dans la terreur, il se 
confirmait de plus en plus à maintenir l'autorité par l'artifice 
et par la force , et croyait qu'on ne pouvait rien cohnmettre 
d'ij)juste contre ses mortels ennemis. 

C'est pourquoi , lorsgu'après beaucoup d'instances il eut 
enfin déclaré qu'il était prêt de faire ce que l'on voudrait, 
pourvu qu'on lui donnât ce qui lui faisait besoin , Ëchamberg 
et réïêque de Vienne, qui étaient retournés le trouver avec un 
ample pouvoir de lui accorder toutes choses , le pressant de 
proposer ce qu'il souhaitait, commes'il edt accepté une cbar^e 
onéreuse et demandé seulement les choses qui pouvaient lui 
aidera en surmonter les difficultés, il leur dit, parlant har- 
diment , que beaucoup de raisons l'eussent détourne du com- 
mandement où il s'engageait si l'amour de sa patrie et le 
désir de servir son prince ne les avaient toutes surmontées; 
qu'il avaitdéjàemployé son bien, qu'il était prêt de hasarder 
encore sa vie; qu'on voulait qu'il ajoutât son honneur, qu'il 
estimait au-delà des richesses et de la vie; qu'il était sur le 
point de commencer une guerre , en laquelle il y avait de la 
témérité d'espérer un bon succès contre un roi belliqueux et 
habile , ari)itre jusques alors de la victoire et de la fortune , 
auquel il n'opposait que des soldats nouveaux ou vaincus; 
qu'il ne pouvait rien attendre de la faiblesse de l'Empire, de 
la division de son conseil , de l'inSdélité de ses alliés ; qu'il se 
trouvait lui-même en butte à la haine et à l'envie ; que cepen- 
dant, en cet état où tout lui était contraire et où il n'avait 
que sa vertu pour le soutenir, on attendait avec impatience 
comment réussirait son emploi ; que si les bons lui en souhai- 
taipnt l'issue heureuse, parce qu'il allait travailler au iMen 
public , ses ennemis en espéraient sa mine, qu'ils préféraient, 
à leur pairie, préparés h l'accuser comme coupable s'il man- 
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quailà Are heureux, et à lui imputer pour des crimes des fau- 
tes de la fortune ; que pour œs raisons il fallait qu'il s'effor- 
çât à faire que les gens> de bien ne se trompassent point , que 
son honneur se conservât entier, et que la malice demeurât 
vaine; et qu'il était juste que ceux qui malgré lui l'appelaient 
à de si grandes difOcultés lui accordassent les choses qu'ils 
jugeraient aussi bien que lui nécessaires h l'état présent, et 
sans lesquelles il ruinerait les affaires de l'Empire et sa ré- 
putation. 

Après ce discours, d'autant plus vraisemblable qu'il pa- 
raissait libre et d'un homme désintéressé., il leur donna des 
articles qui contenaient qu'on le fit générahssirae des armées 
d'Autriche et arbitre de la paix , avec un pouvoir entière- 
ment absolu et indépendant ; que le roi de Hongrie ne se 
trouvât jamais à l'année ; qu'il pilt de son autorité privée, 
et sans la participation des couseiI$de Ferdinaud ni de la 
cliambre de Spire, disposer des confiscations des rebelles, 
des permissions et des grâces , et que les pays héréditaires 
lussent destinés à ses troupes pour y prendre leur quartier 
d'hiver. 

Ces conditions étaient dures , et Walstein , pour les exécu- 
ler, alléguait que les grandes entreprises n'avaient presque 
jamais réussi que sous la conduite d'un homme, que souvent 
la fin en avait été malheureuse lorsque plusieurs s'en étaient 
mêlés; que les Romains , qui avaient cbassé leur roi. s'é- 
taient vus contraints , dans les dangers de leur république , 
de créer des dictateurs; que Gustave agissant seul, après de 
faibles commencements , se trouvait victorieux au delà de 
ses espérances ; qu'au contraire la multitude des maîtres ve- 
nait de perdre les meilleurs soldats du monde et de mettre 
l'Empire près de sa subversion ; que cet exemple touchait 
assez pour persuader combien l'autorité devient faible aussi- 
tôt qu'elle est partagée ; que la crainte de la honte et le dé- 
sir de la gloire nous faisaient agir \jgoureu sentent lorsqu'el- 
les ne regardaient que nous; quand ces choses étaient com- 
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mtines, qu'on négligeait la réputation et le blfinie où l'on 
prenait peu de part. Il employait les mêmes raisons sur le 
sujet des négociations de la paix , où le- nombre nuit au se- 
cret, où les différents intérêts et la conduite diverse aveu- 
glent la prudence , retardent ou détournent les occasions de 
traiter. Il ajoutait qu'il ne semblait pas arantageuic que le 
roi de Hongrie ramjnandât dans l'armée , ni bienséant qu'il 
obéit ; qu'il n'était point utile que les gens de guerre aban- 
donnassent le service peut aller chercber la récompense de 
leurs travaux à la cour, où leurs visages étaient peu connus, 
et où d'ordinaire la brigue et les flatteries falsifiaient la vé- 
rité, décriaient les bonnes actions, prenaient la place du 
mérite ; qu'il fallait que les bienfaits et les châtiments fus- 
sent présents dans les armées si on voulait conserver l'ordre 
et y gagner l'affection; qu'on ne trouvait point de soldats 
qui combattisse i)t pour la gloire infructueuse ; que l'envie du 
gain et de la grandeur les attirait à la guerre ; que leur saii^ 
était le priï de leur fortune ; que l'emportement des passions 
causant nos fautes , le plaisir de se satisfaire tournait ces cri- 
mes eu habitude lorsqu'on ne les châtiait pas sévèrement ; 
que, sous l'espérance de l'impunité, les mauvais s'endurcis- 
saient, les bons se corrompaient, la discipline était ruinée; 
qn'il ne voulait la permission d'établir les quartiers d'hiver 
dans les pays héréditaires que pour s'en servir à l'extrémité , 
et pour maintenir l'armée réduite à cette retraite pendant 
que les antres terres de ta Germanie se trouvaient désolées et 
occupées par les ennemis; qu'il tâcherait bien par tous 
moyens d'hiverner ailleurs ; mais si le sort des armes, demeu- 
rant douteux, tirait la guerre en longueur comme il y avait 
apparence, ou même que la fortune continuât a favoriser 
rapidement le mauvais parti , qu'il se faudrait résoudre à 
soulTrir cette incommodité modérée si l'on ne voulait plutôt 
voir les troupes suédoises piller les provinces , et l'héritage 
des Césars devenir la proie des barbares. 
Tout cela paraissait utile et innocent ; les pensées de Wal- 
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sl«in étaient bien autres : il tendait a prendre la dictaiure 
daDs r£mpire, aQn de rendK méprisable Ferdinand, dépouillé 
de sa majesté et réduit à une oisiveté entière, et ensemble 
d'accoutumer les gens de tïuerre à le reconnaître seul maî- 
tre, chacun attacbant d'ordinaire la servitude à la craijile 
ou à ruQlité présente , et ne s' étonnant guère de voir usur- 
per la souveraineté par celui qui en fait les actes s«ir <^elui 
qui , s'en étant comme démis volontairement, semble l'atoir 
cédée au plus digne. 

Or, pour mieux cacher ce qu'il machinait, et ténioiiiner ' 
que ses desseins n'excédaient point les pensées d'uu humiue 
privé, après les propositions qui regardaient les affaires uc- 
nérales,ilenfitpour lui-même, pressant aveu instance qu'on 
lui assignât dans l'Autriche la récompense des services qu'il 
rendrait, et que la paix ne se pût traiter sans y comprendre 
sa restitution au duché de Mechlenbourg, témoignant par-ià 
qu'il ne songeait qu'à s'attacher de nouveau et à dépendre 
plus que jamais de la maison d'Autriche , et qu'il limitait son 
ambition et se^ espérances au seul recouvrement de son an- 
cienne dignité; demandant de plus que si on l'ôtait du service, 
il en filt averti six mois devant, pour se préparer, disait-il, 
à se retirer sans désordre , soit qu'il tSchilt de persuader que , 
tenant soa autorité indifférente et mal affermie , il était éloi- 
gné des pensées de la conserver par la force ; soit qu'il fût 
bien aise d'avoir ce temps-là pour presser sans précipitation 
la fin de son entreprise s'il s'y trouvait obligé. 

Après qu'on lui eut tout accordé, les Espagnols, s'accom- 
modant aux affaires , et selon le temps feignant de la joie de 
son rétablissement , lui envoyèrent leur ordre de la Toison 
pour une marque publique d'honneur et de bienveillance. 
Afin toutefois qu'il ne pdt pénétrer que leur procédé eilt rien 
de dissimulé ni de faible, et qu'ils ne semblassent pas aban- 
donner tout à &it leur prétention de dominer en Allemagne , 
ib proposèrent qu'après que la Bohême serait reconquise, le 
roi de HonKrie fît séjour à Prague avec «ne armée capable 
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de défendreceroyaiime et de le maintenir fidèle et tranquille. 
Walsteln applaudit à cette ouverture , quoiqu'il vit assez où 
elle tendait, bien certain d'en détourner l'exécution, et y 
condescendit de peur qu'on n'augurât quelque chose de mau- 
vais de son refus. Le duc de Bavière , appréhendant de son 
câté d'attirer sur ses pays la vengeance implacable de son an- 
cien eoneml , ploya aussi durant la nécessité , et , choisissant 
le moindre mal , rompit l'accommodement qu'il projetait avec 
le roi de Suède, et se soumit de nouveau à la fortune de 
" l'Empire, 

Cependant la cour de Vienne s'occupait a des processions 
publiques , et par des vœux demandait à Dieu qu'il favorisSt 
des armes qu'on destinait en effet à sa ruine; au lieu que 
Walstein, persuadé qu'en n'agissant point on s'ailressait vai- 
nement au ciel , qui haïssait les supplications des fainéants. 
et qu'au cimtraire toutes choses ne manquaient jamais de 
réussir quand on s'employait avec vigilance, diligence et 
liagesse, s'occupait seulement h hâter les préparatifs de son 
dessein , et attendait sa bonne fortune de lui-;néme. 

La mention que j'ai faite des Espagnols de Vienne m'a- 
vertit d'en dire quelque chose en peu de mots , et seulement 
pour l'éclaircissement de la matière. Lorsque Charles -Quint 
eut partagé entre les siens PEmpireet le royaume d'Espagne, 
:ies successeurs demeurèrent dans l'union, croyant qu'il était 
de leur intérêt de faire même paix , même guerre , d'avoir 
même alliance, et que tout ce qui regardait la grandeur de 
leur maison leurétait commun. Et quand ils avaient consulté 
ensemble pour l'utilité publique, ils agissaient ensuite sépa- 
rément, et chacun faisait ses affaires. Rodolphe et Mathias 
en usèrent de la sorte ; mais les troubles d'Allemagne ayant 
obligé Ferdinand à implorer plus fortement qu'à l'ordinaire 
la puissance des Espagnols , ceux-ci se servirent de sa facilité ' 
et d'une occasion si pressante pour empiéter sur la fonction 
desesministres.et voulurent diriger eux-mêmes les secours 
d'hommes et d'ai^ent dont ils l'assistaient. Comme cette 
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première usurpation leur eut réussi , ils se fortifièrent dans 
le conseil de l'Empereur par les pensions el par les présents, 
et dès lors rien ne s'y fit sang leur entremise. Leur ambassa- 
deur eut depuis un conseil particulier pour déliliérer sur ce 
qui se devait proposer dans le général , où la plupart des ré- 
solutions suivaient ses projets, non sans une extrême jalousie 
de ceux d'entre les ministres allemands qui, possédaut les 
bonnes grâces de Ferdinand et voulant gouverner seuls , te- 
naient à honte que des étrangers se mêlassent de l'admimi- 
tration de l'Empire. Ainsi les deux factions étaient opposées 
etTEmpirediversement agité. Cela nous suffit. 

Walsiejn, ayant jeté si heureusement les fondements de sa 
révolte , délibéra de tirer la guerre en longueur, afin d'avoir 
le temps de gagner a soi l'armée , de laisser ruiner le duc de 
Bavière par les Suédois, d'affaiblir lui-même les provinces 
héréditaires dans le quartier d'Iiiver, et de s'accommoder à 
loisir avec les ennemis de sou maître. Sans le succès de ces 
choses il ne pouvait rien , et ces clioses pour réussir ataieot 
besoin de beaucoup de temps; il résolut néanmoins d'user 
d'une extrême diligence â reconquérir la Boliéme, afin qu'a- 
près une si prompte expédition on eût peine à le soupçonner 
de la lenteur de la guerre , et qu'il pdt comme insensiblement 
s'assurer de ce royaume. Je ne me suis rien moins proposé 
que de réciter le détail des gestes militaires de Valstein. Plu- 
sieurs , qui de dessein formé ont écrit l'histotre de la dernièrt 
guerre d'Allemagne , les ont soigneusement et élégamment 
racontés. J'eji dirai seulement ce qui semblera nécessaire A 
mon sujet 
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NOTICE 

SUR LE CARDINAL DE RETZ 

ET SUR LA COHJTBATION DE FIESQUE. 



La Conjuration de Fiesque est 1« premier ouvrage du 
i-ardinal tie Retz , car il serait inexact de dire sa pi'emière 
aventuiv. Ses Ménurires sont la conression à peu près sin- 
cère de sa vie ; la Conjuration de Fiesque est conmie la 
préface de cette vie et de ces Mémoii'cs. Pour comprendre 
sans peine l'on et l'autre , il ne Tant que lire ce singulier 
début d'un Jeune homme de dix-sept ans : ces premières 
pages font pressentir ce que l'homme voudrait être et ce 
que sera l'écrivain. 

' Né h Montmirail, en Brie, au mois d'octobre 1614, 
Jean -François-Paul de Gondi, depuis cardinal de Betz, 
fut destiné à l'Église, sans autre vocation que la séduisante 
perspective de remplacer son oucle dans l'archevêché de 
l'aria; séduisante perspective , avons-nous dit, mais seu- 
lement pour les siens; car longtemps sa conduite plus que 
l^re, ses duels, ses intrignes galantes, protestèrent contre 
cette décision de l'orgueil de sa famille. Qui pouvait alors re- 
connaître dans le brillant abhé de Gondi l'élève de M. Vln- 
ceut , comme on disait alors , ou autrement de saint Vin- 
cent de Paulî Voyant qu'il n'ohtlendralt rien par le 
scandale, le jeune de Gondi se résigna, et chercha A se faire 
un nom par l'édat de ses succès thétriogiques. Les luttes de 
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la Sorboniie l'attirèrent d'abord , parce qu'il y avait lutte, 
et eDsuite parce que derrière ses obscurs ri\aux il crut 
apercevoir Blchdieu lui-même. Ce fut au milieu de ces tra- 
vaux , qui offraient avec ses folles habitudes un contraste 
déjà rare , qu'il conçut l'idée de la Conjuration de Fiet- 
que. Bien ne l'aviSt frappé, dans les écrivains de l'anti- 
quité , comme ces entreprises mystérieuses où se Jette vo- 
lontiers un esprit inquiet et hardi pour changer la face 
d'un État, moins peutitre par le besoin de satisfaire sou 
ambition , que pour courir les hasards du jeu et se donner 
l'émotiOR d'une victoire. Si ce petit livi-e n'est, comme on 
l'a mit, qu'une traduction libre de Mascardi, le choix du 
texie était déjà ^ntûcatif; mais au fond, rien ne res- 
semble moins que le lourd récit de l'It^len à la manière 
vive, animée, pénétrante de Gondi. Bidieiieu en Jugea 
mieux que les critique» , lorsque, après avoir lu la Conju- 
ration de Fiesqtie, il prononça ces prophétiques paroles : 
Voilà un dangereux esprit I 11 l'éprouva lui-même , et faillit 
périr victime d'un complot dans lequel l'abbé de Gondi se 
loissa eatralaer par son impatience de jouer aux héros de 
Plutai'qne. Le complot avorta ; mais ce prunier essai de 
conspiration avait établi entre le peu{de de Paris et le fu- 
lur agitatetirde ta Fronde une communauté d'intérêts dont 
celui-ci devait profiter un jour. Toutefois, ajournant le parti 
qu'il en pouvait tirer, il voulut se donner, por le choix de 
ses relations , un air de converti , et Louis Xlll mourant 
n'osa lui refuser le titre de coadjuteur de l'archevêché de 
Paris. C'est là où Retz voulait en venir. Dans sa nonvdle 
dignité , il se comporta d'abord avec tant de gravité , que 
le cardinal de Mazariu en prit ombrage. Ses libéralités 
tr<^ bien adressées inquiétèi-ent encore plus le miitistre. 
Ce que depuis ou appela la Fi-onde , essayait dès loi-s de 
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s'oi^aniser : le paiement grondait , le peuple commen- . 
çait à crier au mezarin, les ruelles s'entendaient, les 
pi-iDces parlaient avec hauteur ou s'éloignaient de la cour. 
Retz s'étudia d'abord à mettre les procédés de son cAté; 
mais la reine ne s' étant pas laissé prendre à ces belles ap- 
parences, et ajant cédé trop vite à l'impétuosité de son 
caractère, le coadjuteur jeta le masque, en gu:dant tou- 
tefois l'avantage de ne paraître obéir qu'au sentiment de 
sa sûreté personnelle. Une fois entré dans la carrière, le 
coadjuteur passa plus d'une fois du peuple aux prioces, 
des princes au parlement. Mais ses ennemis même lui 
out rendu cette justice , que s'il abandonna tour à tour 
chaque parti , du moins il n'en trahit aucun ; et l'histoire 
lui doit ce témoignage, que l'esprït de faction ne t'aveugla 
jamais au point de le rendre accessible aux propositions 
de l'étranger ; il eut sur le grand Condé cet insigne avan- 
tage. Aimant l'intrigue pour elle^éme, il ne se faisait pas 
scrupule de troubler sa patrie , mais il ne vouloit point la 
vradre. Pour ce qui est de ses brusques changements, ils 
s'expliquent par l'inquiétude de son humeur et par cet in- 
satiable besoin d'activité , dont les allures ressemblent si 
fort à celles de l'ambition. On eût dit que, ne pouvant 
vivre en repos , il se laissait moins séduire par la justice 
d'une cause et par le proÛt qu'il en attendait , que par les 
chances qu'il y trouvait derentrw en lice. Le danger l'at- 
tirait plus que la fortune , et il s'arrangeait mieux d'une 
défaite qui laissait le champ libre à de nouvelles brigues , 
(jue d'une victoire qui l'eût désarmé en te faisant ministre, 
il put le devenir, et ne le voulut point. Mais je n'ai que 
faire de recommencer après lui ses Mémoires ; mieux vaut 
y renvoyer le lecteur, ou à la savante histoire de M. de 
Sainte- Aulaire , si ou ne trouve plus court de lire , dans la 
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liiographie universelle, l'excellente notice de M. Tli. 
Foisset. Feu à peu chacun fit sa paix , la plupart même 
aux dépens du Cardinal, qui ne dut le chapeau qu'à sa 
bonne fortune. Elle ne l'empêcha pas d'être arrêté en 
1652, et mené au donjon de Vincennes. Transféré plus 
tard nu château de Nantes, il s'échappa par un prodige 
d'audace ; mais une chute qu'il fit dans son évasion fut 
pour lui le grain de sable de Cromwell , et Mazarin en 
fut quitte pour la peur. Ret2 parcourut quelque temps 
l'Espagne en aveuturier ; et quand on ne savait plus où le 
prendre , tout a coup on le \it apparaître à Rome, ou il y 
avait justement un pope à nommer. C'était jouer de bon- 
heur. Le conclave était un nouveau champ de bataille 
digne du génie d'un tel fugitif. Dès le premier jour, il s'y 
sentit à l'aise , et contribua si bien à faire cliic Alexan- 
dre VIT , que Louis XIV le renvoya par deux fois à Rome, 
pour y prendre part à la double élection de Clément IX et 
de Clément X. De retour à Paris, il avait trouvé les choses 
bien changées. A l'autorité équivoque de Mazarin avait 
succédé une main ferme , un véritable maître , un roi sans 
, parlement et sans premier ministre. Le cardinal de Rete 
comprit aussitôt qu'il n'avait plus qu'à terminer par une 
retraite silencieuse et digne une vie turbulente et sédi- 
tieuse. C'était encore une manière de déconcerter l'opi- 
nion des hommes. Le cardinal prit si bien son râle au sé- 
l'ieux , qu'il paya en quelques aunées ses dettes énormes. 
Au milieu des devoirs austères qu'il s'imposa , il trouva 
le temps d'écrire ses Mémoires, de cultiver ses amis {ma- 
dame de Sévigué en était), et de mériter les larmes qui 
honom-ent sa fin. Il mourut à Paris le 24aoâtl67g. 

Ou a pu dire de ses Mémoires , comme des Commm- 
taires de César, ce mot qui juge les deux rédts et les 
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lieux hommes : Eodem anima scripsit gvo bellavit. 
\ra\ de César, le mot l'est nnssi du cardinal , mais avec 
la différence du héros au partisan. On ne sait ce que Bet?; 
aurait été en d'antres temps, et sous la main de I^nis XIV 
nous venoDS de le voir le plus habile des diplomates; 
mais dans cette comédie de la Fronde, il court grand 
risque de rester un personnage de comédie. Prenons-y 
garde toutefois, la comédie à cette époque tourne aisé- 
ment aux coups d'épée \ tant d'esprit d'ailleui-s mêlé à tant 
de courage fait aujourd'hui du cardinal de Retz quelque 
chose de mieux qu'un Frontin politique, et ce que sa rohe 
rouge couvre moins que jamais des \ices du frondeur ou 
des galanteries de l'abbé , disparait de plus en plus sous 
les grâces du st\le, et se perd au milieu des saillies de 
l'écvivain. 

La Conjuration de Fiesgne annonçait bien cet homme 
qui devait faire de l'intrigue la grande affaire de sa vie. 
On ne sait , en vérité , ce qu on doit relever le plus , on 
delà force du style, de la hardiesse des maximes, de la 
précoce Justesse de certains aperçus , de l'éclat de cer- 
taines comparaisons , ou de cette naïve indi^érence pour 
le bien et le mal , qui fait que l'historien , uniquement at- 
tentif à l'action , ne tient aucun compte de la moralité do 
but, et n'a d'éloge ou de blôme que pour le plus ou le 
moins d'adresse dons la conduite des événements. ISe croi- 
rait-on pas que je parle ici des Mémoires? Non 1 celui qui 
doit les écrire un jour est encore un simple bachelier de 
Sorbonne. Aussi n'est-ce pas sans une sorte de frayeur se- 
crète qu'en lisant la Conjuralion de Fiesque on se repoi-te 
à l'ilge de l'auteur. On se fait plus tard , dit-on, à cette 
froide manière d'envisager les choses ; mais , pour ma 
part, je ne m'accoutumerai Jamais & trouver si peu de 
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candeur en une ti tendre Jeunesse, et dans le cceur d'un 
enfant si peu d'illusion sur les hommes. 

La Conjuration de Fiesque a fourni à Schiller le ïiujtt 
d'une tragédie où il y a de singulières beautés ; et S«'.hillei', 
à son tour, a trouve dans un académicien de nos jours un 
în<|i'nieux imitateur. 

A. DE L. 
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CONJURATION 

DU COMTE 

DEPIESQUE. 



Au cominencejiieiit de l'année mil cinq cent quaraQle- 
sept , la république de Gènes se trouvait dans un état que 
l'on pouvait appeler heureux, s'il eût été plus affermi. Elle 
jouissait en apparence d'une glorieuse tranquillité , acquise 
par ses propres armes , et conservée par celles du grand 
Cliarles^Quint, qu'elle avait choisi pour protecteur de sa li- 
berté. L'impuissance de tous ses ennemis la mettait à cou- 
vert de leur ambition, et les douceurs de la paix y faisaient 
revenir l'abondance, que les désordres de la guerre en avaient 
si longtemps bannie; te traGc se remettait dans la ville avec 
un avantage visible du public et des particuliers ; et si l'es- 
prit des citoyens eût été aussi exempt de jalousie que leurs 
fortunes l'étaient de la nécessité , on eilt eu juste sujet de 
croire que cette république se fdt relevée en peu de jours de 
ses misères passées, par un repos plein d'opulence et de bon- 
lieur. Mais te peu d'union qui était parmi eux , et les semen- 
ces de liaine que les divisions précédentes avaient laissées 
dans les cœurs, étaient des restes dangereux qui marquaient 
bien que ce grand corps n'était pas encore remis de ses ma- 
ladies , et que sa guérison était semblable à la santé apparente 
de ces visages bouflis sur lesquels beaucoup d'embonpoint ca- 
che beaucoup de mauvaises humeurs. La noblesse , qui avait 
le gouvernement entre ses mains , ne pouvait oublier les in- 
jures qu'elle avait reçues du peuple dans le temps qu'elle 
était éloignée des affaires. Le peuple, de son côté, ne pou-* 
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vait souffrir la domination de ta noblesse que comme une 
tyrannie nouvelle, établie contre les ordres anciens : une 
pa];tie même des gentilshommes qui préteudaient h une plus 
haute fortune enviait couvertement la grandeur des autres : 
ainsi , les uns commandaient avec orgueil , les autres obéis- 
saient avec rage, et beaucoup croyaient obéir parce qu'ils 
ne commandaient pas assez absolumenl, quand la Providence 
permit qu'il arrivât un accident qui fit éclaier tout d'un coup 
ces différenls sentiments , et qui confirma pour la dernière 
fois, les uns dans le commandement , et les autres dans la 
servitude. 

C'est la conjuraiion de Jean-Louis de Fiesque, comte de 
Lavagne , qu'il faut reprendre de plus loin pour en connaî- 
tre mieuK les suites et les circonstances. 

Au temps de ces fameuses guerres dans lesquelles Cbarles- 
Quint, empereur, et François I"^, roi de France, désolèrent 
toute l'Italie, André Doria , sorti d'une des meilleures mai- 
sons de Gênes , et le plus grand homme de mer qui fût à 
cette heure-là dans l'Europe , suivait avec ardeur le parti de 
la France , et soutenait la grandeur et la réputation de cette 
couronne sur les mers avec un courage, une conduite et un 
bonlieur, qui donnaient autant d'avantage à son parti que 
d'éclat à sa glaire particulière. Mais c'est un malheur ordi- 
naire aux plus grands princes de ne considérer pas assez les 
hommes de service quand une fois ils croient être assurés de 
leur ndétité. Celte raison fit perdre à la France un serviteur si 
considérable , et cette perte produisit des effets si fâcheux , 
que la mémoire en sera toujours funeste et déplorable à cet 
Ëtal. En même temps que ce grand personnage fut engagé 
daus le service du roi en qualité de général de ses galères , 
avecdesconditionsquiétaient avantageuses pour ses intérêts 
et éclatantes pour sa réputation, ceux qui tenaient les pre* 
inières places de la faveur et de la puissance dans les conseils 
commencèrent à envier et sa gloire et sa cliarge , et formè- 
rent le dessein de perdre celui qu'ils voyaient trop grand sei- 
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gneur pour se résoudre jamais à dépendre d'autres personnes 
i)ue de son maiire. Comme ils jugèrent qu'il ne serait d'abord 
ui sûr ni utile it leur dessein de lui rendre des mauvais offices 
auprès du roi , qui venait de témoigner une trop bonne opi- 
nion de lui pour en concevoir si t6t une mauvaise , ils prirent 
une voie plus délicaie, et, joignant les louanges aui applau- 
dissements publics que l'on donnait aux premières armes que 
Uoria avait prises pour la France , ils se résolurent de lui 
donner peu à peu des mécontentements que l'on pouvait at- 
tribuer à la nécessité des affaires générales plutôt qu'à leur 
malice particulière, et qui néanmoins ne laisseraient pas de 
faire l'effet qu'ils prétendaient. Ils s'appliquèrent à donner à 
cet esprit altier et glorieuii matière de s'échapper, pour avoir 
un moyen plus aisé de le ruiner dans t'esprit du roi. l,es 
affaires que sa charge lui donnait dans le conseil ne fourni- 
rent à ceux qui y avaient toute t'autorité que trop d'occasions 
de le désobliger i tantôt l'on trouvait les finances trop épui- 
sées pour fournir à de si liants appointements : tantôt on le 
papiten mauvaises assignations; quelquefois ses demandes 
étaient trouvées injustes et déraisonnables. A la fin , ses re- 
montrances sur les torts qu'on lui faisait furent rendues , par 
les artifices de ses ennemis, si criminelles auprès du roi, 
qu'il commen(;ji d'être importun et fâcheux , et peu à peu il 
passa auprès de lui pour un esprit intéressé , insolent et 
incompatible. Enfin on le désobligea ouvertement, en lui re- 
fusant la rançon du prince d'Orange , son prisonnier, que son 
neveu Philippin Doria avait pris devant Naples, et que le 
roi avait retiré de' ses mains. On lui demanda même avec 
des menaces. le marquis de Gast et Ascagne Colonne , pris 
à la même bataille. On ne parla plus de lui tenir la parole 
qu'on lui avait donnée de rendre Savone à la république de 
Gènes; et comme on vit que cet esprit prenait feu au-lieu 
de caelier ses dégoûts sous une modération apparenté, ses 
ennemis n'oublièrent rien pour les accroître. M. de Barbe- 
zieux fut commandé pour se saisir de ses galères, et même 
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|M)UT l'airéter s'il était posùble. Cette âute était aussi pleine 
d'imprudence que de mauvaise foi , et l'on ne saurait assez 
blâmer les ministres de France d'avoir, pour leur iiitérél , 
liahi celui de leur maître, et ôté à leur parti le seul liomme 
qui pouvait le maintenir en Italie ; et puisqu'ils voubieut le 
perdre ,.on peut dire qu'ils furent fart jiialhabiles de ne l'a- 
vwr pas peidu tout-à-iait, et de l'avoir laissé dans un état 
oii il pouvait axtrémement nuire à la France en général et à 
eux-ménjes eu particulier, par le ch^rin que le roi pouvait 
prendre de leurs conseils, et par les mauvaises suites qu'ils 
avaient attirées contra son royaume. 

Doria , se voyant traité si criminellement, fait un mani- 
feste de ses plaintes , proteste qu'elles ne procèdent pas tant 
de ses intérêts particuliers que de l'injustice avec laquelle on 
redisait à sa chère patrie de lui rendre Savoue , qui lui avait 
été tant de fois promise par le roL 11 traite avec le marquis 
deGast,8onprisonn)R',se déclare pour l'empereur, et accepte 
la généralité de ses mers. La conduite de ce vieux politique 
fut en cela pour le moins aussi malicieuse que celle des mi- 
nistres de France, mais beaucoup plus adroite et plus judi- 
cieuse. On ne le peut excuser d'une ingratitude extraordi- 
naire , de s'être laissé emporter au mouvement d'une si dan- 
gereuse vengeance contre un prince à qui l'on peut dire qu'il 
avait obligation de tout son honneur, puisqu'il en avait ac- 
quis les plus belles marques en commandant ses armées; et 
il est difilcile de le justiQer d'une trahison lâche , et indigne 
de ses premières actions , d'avMr commandé à Philippin Do- 
ria , son lieutenant , de laisser entrer des vivres dans na[des , 
alors extif&mement pressé par messire de Lautrec, au mo- 
ment même qu'il protf.stait encore de vouloir demeurer dans 
le service du roi ; mais il faut avouer aussi que ce même pro> 
, cédé le doit faire passer pour nu homme fort habile dans la 
pditique intéressée, en ce qu'il mit avec tant d'adresse les 
apparences de son côté, que ses amis pouvaient dire que le 
m.mquement de parole dont il se plaignait pour sa patrie était 
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ta véritable cause de son rhiingeinent , et que ses enn«nis ne 
pouvaient nier qu'il n'y eilt été poussé par des traitements 
trop rudes et trop difficiles à souffrir : outre qu'il n'ignornit 
pas que le moyen d'Être en beaucoup de considération dans 
son parti était celui d'y apporter d'abord un grand avantage. 
Kn efTet , il prit si bien son temps , et ménagea sa révolte 
avec tant de conduite , qu'elle sauva Naples à l'empcfeur, 
que les Français lui allaient ravir en peu ^e jours , si Philip- 
pin Doria eût continué de les servir fidèlement , et fit perdre 
un des plus grands capitaines qui fât jamais sorti de la 
France , et mît enfin la république de Gènes sons b protec- 
tion de la couronne d'Espagne , à laquelle elle est à néces- 
saire, à cause du ToisiRaj^e de ses États d'Italie. Aussi fut-ce 
la première action d'André Doria pour le service de l'empe- 
reur, après qu'il se fut ouvertement déclaré contre le ni. 

Cet homme habile et ambitieux , connaissant au point qu'il 
faisait les intrigues de Gènes et les inclinations des Génois , 
ne manqua pas de ménager des.espritg qu'on a de tout temps 
-accusés d'aimer naturellement la nouveauté. Comme il avait 
beaucoup d'amis et de partisans secrets dans la ville, qui lui 
rendaient compte de ce qui s'y passait, il avait snn aussi d'y 
confirmer les unsdans le méconlententent qu'ils témoignaient 
du gouvernement présent, etd'essayer d'en faire naître dans - 
l'esprit des autres ; de persuader au peuple que les Français 
ne lui laissaient que le nom de la souveraineté, pendant 
qu'ils en retenaient tout le pouvoir. U faisait représenter à la 
noblesse l'image do gouvernement ancien, qui avait toujours 
été entre ses mains ; et enfin il insinuait à tout le monde 
l'espérance du rétablissement général des affaires dans un 
changement. -, 

Sa cabale étant faite , il s'approchade Gènes avec ses ga- 
lères , il mit pied à terre , et rangea ses gens en bataiUe sans 
trouver aucune résistance ; il marcha dans ia ville suivi de 
eeus de son parti ([ui avaient pris les armes au signal arrêta; 
il occupa les principaux lieux, et s'Âi rendit maître pretque 
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sans mettre l'épée a la main. Théodore Trivulce , qui y com- 
mandait peur le roi. perdit avec GËnes toute la réputctlon 
qu'il s'était acquise dans les guerres d'Italie , parce qu'il né- 
glifiiea de rompre les pratiques qui s'y étaient tramées , quoi: 
qu'il en fût averti , et qu'il aima mieux , pour sauver sa vie 
et son argent, faire une honteuse composition dans le cliâ- 
telet que de s'ensevelir honorablement dans les ruines de 
cette place , si importante au service de son maître. 

Les Français ne furent pas plutôt citasses de Gènes que 
l'on entendit crier dans les rues le nom de Doria , les uii£ 
suivant dans ces acclamations leurs véritables sentiments , 
les autres essayant de cacher, par des cris de joie simulés , 
l'opinion qu'ils avaient donnée en diverses occasions que 
leurs pensées n'étaient pas conformes à la joie publique. Et 
la plupart sa réjouissaient de ces choses , comme c'est l'or- 
' dinaire des peuples , par la seule raison qu'elles étaient nou- 
velles. 

Doria ne laissa pas refroidir cette ardeur : il assembla la 
noblesse, lui mit te gouvernement entre les mains, et, pro- 
testant qu'il n'y prétendait aucune part que celle qui lui se- 
rait «immntte avec tous les autres gentilshommes , il donna 
lui-même la forme à la république , et , après avoir reçu tous 
les témoignages imaginables des obligations que lui avaient 
ses concitoyens, qui lui érigèrent une statue en public avec 
le titre de restaurateur de la liberté et de père de la patrie, 
il se retira dans son palais pour y goûter en repos le fruit de 
ses peines passées. 

Il y a beaucoup de personnes qui croient qu'en effet Doria 
avait terminé toute son ambition au présent qu'il faisait h 
son pays de la liberté, et que l'applaudissement général qu'il 
recevait des siens lui donnait plutôt la pensée de jouir de 
cette gloire avec tranquillité que de s'en servir avec trouble 
pour des desseins plus élevés. D'autres ne se peuvent imagi- 
ner que le grand emploi qu'il avait pris tout de nouveau dans 
le service de l'emuereur, et le soin continuel qu'il eut tou- 
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juurs de tenir la noblesse de Gènes attachée h sa rnalMn , 
partissent d'un esprit endin au repos et absolumeot désinté- 
ressé; ils croient qu'étant trop haliile homme pour ne pas 
voir qu'un souverain dans Gênes ne pouvait plaire au con- 
seil d'Espagne , il voulait seulement l'entretenir par une mo- 
dération apparente , et remettre de plus hautes entreprises h 
des temps plus favorables. 

SaTÏeillesse, néanmoins, eût pu diminuer justement l'ap- 
préhension que l'on avait de son autorité , si l'on n'eût pas 
vu un autre lui-même dans une puissani^e presque égnie à la 
sienne : Jannetin Doria, son cousin et son fils adoptif, â^r 
d'wiviron vinjït-huit ans, était extrêmement vain, allier et 
insolent; il avait en survivance toutei les charges de son 
père, et tenait par ce moyen la noblesse de Gènes dans ses 
intérêts; il menait une façon de vie plus éclatante que celle 
d'un dtoyen qui ne veut pas s'attirer de l'envie et donner 
de l'ombrage à la république. Il témoignait même assez ou- 
vertement qu'il en dédaignait la qualité. L'élévation extraor- 
dinaire de cette maison produisit le grand mouvement dont 
nous allons parler, et donna ensuite un exemple mémorable 
à tous les États de ne souffrir jamais dans leurs corps une 
personne si éminente que son autorité puisse faire naître le 
dessein de l'abaisser et le prétexta de l'entreprendre. 

Jean-Louis de Fiesque, comte de Lavagne, sorti de la 
plus illuStiB et la plus ancienne maison de Gènes, riche de 
plus de deux cent mille écus de rente, âgé de vingt-deux ans, 
doué d'un des plus beaux et plus élevés esprits du moode, 
ambitieux, hardi et entreprenant, menait en ce tenupï-Ià 
dans Gènes une vie bien contraire à ses inclinations naturel- 
les ; comme il était passionnément amoureux de la gloire , et 
qu'ilmanquait d'occasions d'en acquérir, il ne songeait qu'aux 
moyens d'en faire naître ; mais quelque peu de matière qu'il 
en eût alors, il eût pu se promettre néanmoins que son mérite 
lui aurait ouvert le chemin de la gloire oii il aspirait en ser- 
vant son pays , si l'extrême pouvoir de Jannetin Doria , dont 
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aoUs sKOBs d^à parlé , lui eât laissé quelque lieu d'y esp^ 
ref d& l'emploi ; mais comme il était trop grand par sa nais- 
sauoe , et trop estiiiié par ses bonnes qualités , pour ne don- 
ner pas de l'appréhension à celui qui voulait attirer à lui 
seul toute la réputation et les forces de la république, il 
voyait bien qu'il ne ponvïait avoir de prétentions raisonna- 
bles en tm lieu où son rival était presque le maître, parce 
qu'il est certain que tous ceUK qui prennent de l'ombrage ne 
songeât jamais aux intérêts de celui qui le donne que pour 
le ruiner. Voyant donc qu'il devait tout appréhender de l'é- 
lévatioD de Doria, et qu'il n'avait rien à espérer pour la 
sienne, il crut être obligé de prévenir par son esprit et par 
son courage les mauvaises suites d'une grandeur si contraire 
àcelledesamaisoD; n'ignorant pas qu'il ne faut jamais rien 
attendre des personnes qui se font craindre , qu'une extrême 
déOance et un abaissement continuel de ceux qui ODt quel- 
que mérite et qui sont capables de s'élever. 

Toutes ces considérations, mettant dans le cœur de Jean- 
Louis de Fiesque le désespoir de s'agrandir dans le service 
de sa patrie, lui firent prendre le dessein d'abattre la puis- 
sance de la famille de Doria avant qu'elle eût acquis de plus 
grandes forces ; et, comme le gouvernement de Gênes y était 
attaché , il forma la résolution de joindre le' changement de 
l'ob à la perte de l'autre. 

Les grands fleuves ne font jamais de mal tant qu'ils de- 
meurent dans leur lit naturel et que rien'n'empéclie leur 
cours ; mais au moindre obstacle qu'ils rencontrent ils s'em- 
portent avec violence , et la résistance d'une petite digue est 
cause bien souvent qu'ils inondent les campagnes qu'ils ar- 
roiaient avec utilité. 

Ainsil'on peut juger que, si le naturel du comte de Fiesque 
n'eût point trouvé le chemin de la gloire traversé par l'autorité 
des Di»ia, il Ut assurément demeuré dans les bornes d'une con . 
dniteplus modérée, et auraitemployéutilemeatpour le service 
de la république les mêmes qualités qui pensèrent la ruiner. 
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Ces seatiments d'ambition fiuoil antreteaus dans l'esprit 
du comte par ks penuastons de beaucoup d« personnes qui* 
espéraient de trouver leurs avantagea particidien dans lee 
désordres putdics , mais surtout par les stdlicitationB près-- 
santés des Français, qui lui firent porter quantité de parolec 
et faire- des ùétt& CDOsidéraMes : ptemièrement par Osar 
Fr^ose et C^nino Gonzague, et ensuite par M. du Bellay, 
qui eut des entfttieDS secrets avec loi par l'entremise de 
Pierre-Luc de Fîesque. 

L'opinion commune de ce lemps>tà était que le pape 
Paul m , espérant d'abattre d'un même coup André Doria , 
qu'il haïssait pour quelques intérêts secrets , et dter à l'empe- 
reur, déjà trop puissant, un partisan redoutable dans l'Italie , 
avait travaillé soigneusement à nourrir l'an^ition de Jean- 
Louis de Fiesque , et lui avait inspiré les plus Arts mouve* 
ments du dessein d'en&eprendre sur Gènes. 

Il n'y a rien qui flattesi puissamment un homme de «sur, 
et qui le porte à des résolutions n hasardeuses, que de ae 
voir recherché par des personnes qui sont beaucoup au-des- 
sus des autres, ou' par leur dignité ou par leur r^éputation. 
Cette marque de leur estime lui remplit d'abord l'âme d'une 
grande confiance' de lui-même', et lui fait croire qu'il n'y a 
rien dont il ne soit capable ; et comme un naturel de cette 
qualité ne trouve point d'action qui soit -au-dessus de son 
course, il se porte aux plus grandes avec impétuosité , lors- 
que l'approbation de ceux qui doivent servir de règle à la 
conduite du reste des hommes lui p«iuade qu'elles ne sont 
ni extravagantes ni impossibles , bien qu'elles semblent dif- 
fidles et violentes. Celle que Jean-Louis avait dans l'esprit 
devait par cette raison lui paraître glorieuse et facile, puis- 
qu'il l'y voyait poussé par le plus grand prince de l'Europe 
et par le plos batnie homme de son temps : l'un fiit Fran', 
cois I", qui donna ordre à Pierre StrozEi , en passant les 
montagnes voisines de Gênes avec des troupes , de l'en solli- 
dter de sa part; et l'autre fdt leeardfbst Augustin Trivuloe, 
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proteeteur de France à la cour de Rome , duquel il reçut tous 
fts honneun imaginables au voyage que le comle y fit pour 
se divertir en apparence , mais en effet peur communiquer 
plus aisément son dessein au pape, et s'instruire mieux de 
ses sentiments. 

Ce cardinal, qui était en grande réputation, et qui pas- 
sait pour un homme fort éclairé dans les affaires d'Ëtat, sut 
animer Jean-Louis par une émulation a laquelle il n'était que 
trop sensible , eu lui mettant devant les yeux , avec tout l'art 
qui pouvait exciter sa jalousie , la grandeur présente de Jao- 
netin Doria , et celle dont il commençait à s'assurer par les 
profondes racines qu'il donnait à son autorité; et augmentant 
ainsi l'envie qu'il avait contre l'une et la crainte qu'il avait 
eoo^ de l'autre , il lui représenta combien il est insuppor- 
table à un homme de cœur de vivre dans une république où 
il ne peut trouver aucun moyen légitime de s'élever, et où 
la grande naissance et le mérite ne mettent presque pas de 
différence entre des personnes illustres- et les hommes les 
plus ordinaires. 

Après qu'il l'eut bien confirmé dans soiT dessein , il lui of- 
frit toutes les assistances possibles de la part de la France, 
et il pressa à fortement cet esprit déjà ébranlé, qu'en&n il 
témoigna d'accepter avec beaucoup de joie la proposition que 
l'on lui lit de lui donner la paye et le commandement de six 
galères pour le service du roi, de deux cents hommes da 
garnison dans Montobio, d'une compagnie de gendarmes, 
et de douze mille écus de penûon; demandant néanmoins 
le CBù pour en rendre une réponse assurée jusques à son 
retour à Gênes. Tant il est vrai qu'il n'y a rien de plus dlfB- 
cile en des atTaires d'importance que de prendre sur-le«hamp 
une dernière résolution, parce que la quantité de considé- 
rations qui se détruisent l'une l'autre, et qui viennent en 
foule dans l'esprit, font croire que l'on n'a jamais assez dé- 
libéré. 

Les grandes actions ressemblent aux coups de foudre : le 
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tonnerre ne fiiit jamais de violents éclats ni des effets dange- 
nux que quand les exhalaisons doot il se forme se sont long- 
temps combattues ; autrement , ce n'est qu'un amas de va- 
peurs qui ne produit qu'un bruit sourd , et qui , bien loin de 
se ^re craindre , a de la peine à se faire entendre. Il en est 
aioM des résolutions dans les grandes afiaires; lorsqu'elles 
entrent d'abord dans un esprit et qu'elles y sont reçues sans 
y trouver que de faibles résistances , c'est une marque infail- 
lible qu'elles n'y font qu'une impression légère et de peu de 
durée, qui peut bien exciter quelque trouble, mais qui ne 
sera jamais assez forte pour produire aucun effet considé- 
rable. 

On ne peut pas désavouer avec raison que Jean-Louis de 
Fiesque n'ait considéré très-mûrement et avec beaucoup de 
réflexion ce qu'il avait envie d'entreprendre ; car lorsqu'il fiit 
de retour ii Gênes, quoiqu'il eût un dé»r violent d'eiécuter 
son dessein , il balança longtemps néanmoins sur les diverses 
routes qui le pouvaient conduire à la fin qu'il s'était propo- 
Bée; et tantôt l'assistance d'un grand roi le faisait pencher 
vers le parti de & jeter entre les bras des Français, tentât la 
défiance naturelle que l'on a des étrangers , jointe à un cer- 
tain chatouillement de gloire qui fait toujours soubaiter avec 
passion de ne devoir qu'à soi-même les belles actions que 
l'on veut faire , le portait à chercher dans ses propres forces 
des moyens qui eussent quelque proportion à de si {prandes 
pensées; et peut-être que ces divers mouvements eussent 
plus longtemps agité son esprit et tiré quelque temps les 
choses en longueur, s'il n'edt eu à tons moments de nou- 
veaux et de justes sujets d'indignation contre l'oi^eil ex- 
traordinaire de Jannetin Doria , qui , portant sou insolence 
jusques à mépriser généralemept tout le monde , traita le 
comte de Fiesque depuis son retour avec des façons si hau- 
taines, qu'il ne put s'empêcher de prendre feu ouverte- 
ment , et de témoigner qu'il ne consentait pas à la servitude 
honteuse de tous ses concitoyens. 
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Les politiques ont repris «Ateconchûtede peu de jugement, 
suivant en ceci la règle générale , qui veut que l'on ne fasse 
jamais la moindre démonstration de colère, contre ceux' que 
l'on hait, que dans le moment que l'on porte te coup pour 
les abattre; mais, s'il a manqué de prudence dans cette occa- 
sion, il faut avouer que c'est une faute ordinaire aux grands 
courages, que le méprisirrite trop violemment pour leur don- 
ner le temps de consulter leur raison et de se rendre maîtres 
d'eux-mâmes. Cette faute aservi du moins à le mettre à cou- 
vert du blâme que quelques hbtoriens lui ont voulu donner, 
en disant qu'il avait l'esprit naturellement couvert et dissi- 
mulé , qu'il était plus intéressé qu'ambitieux, et plus amou- 
reux de la fortune que de la gloire. Cette chaleur, dis-je,que 
l'on a remarquée dans son procédé , fait voir qu'il ne s'est porté 
à cette entreprise que par une émulation d'honneur et une am- 
bition généreuse , puisque tous ceux qui se sont engagés dans 
de semblables desseins par un esprit de tyrannie et des inté- 
rêts qui ne vont point à la grande réputation, ont commencé 
par une patience toujours soumise et des abaissemebts hon- 
teux. 

Quoi qu'il en soit , il est certain que launetin Doria , dont 
l'insolence allait jusqu'à un excès insupportable , et qui s'était 
persuadé qu'il était inutile de ménager par amour ceux qu'il 
tenait déjà par la crainte et parl'intérêt,' avança de beaucoup 
la résolution de Jean-Louis de Fiesque , en ce qu'il augmenta 
par toute sorte de mauvais traitements l'aversion qu'il avait 
contre lui, et parceqn'il lui donna lieu par cette conduite de 
se servir utilement pour son entreprise du mépris avec lequel 
il prétendait abattre tout le monde,' et de les employer quel- 
que jour contre lui-même. 

Le cardinal Augustin Tavulce , qui savait bieu qu'il ne 
faut pas en ces occasions laisser refroidir tes esprits des jeu- 
nes gens, lui envoya incontinent, après sou retour à Gènes, 
Kicolas Foderato, gentilhomme de Savone et allié de la mai- 
son de Fiesque, pour tirer la réponse de ce qu'il avait ré- 
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solu. CelDÎ-ci, l'ayant trouvé pins aigri que jamaii , «t dans 
l'état que nous venons de dire , lui Ht signer tout ce qu'il vou- 
lut, et s'en retourna aussitôt pour faire ratilier ie traité par 
les ministres du roi qui étaient à Rome. Mais il n'eut pastàh 
(rente ou quarante lieues qu'il fut rappelé en grande dili- 
gence , le comte ayant foit réflexion qu'il s'était trop précipité , 
et qu'il ne devait pas conclure une affaire de cette impor- 
tance sans en conférer avec quelques-uns de ses amis, dont 
il connaissait la capacité. Il en appela trois sur la fidélité des- 
quels il pouvait s'assurer, et qu'il estimait extrêmement pour 
leurs bonnes qualités; et, après leur avoir déclaré en géné- 
ral la résolution qu'il avait prise de ne pins souffrir le gnu- 
vemement présent de la république , il les pria de lui dire 
l^ravis sur ce sujet. 

Tincent Calcagno de Varese, serviteur passionné de la 
maison de Fiesque, et homme de jugement, mais d'un esprit 
assez timide , commença son discours avec la liberté que M 
donnaient ses longs services; et, s'adressant au comte, il 
parla de la sorte : 

« It me semble que l'on a beaucoup de raison de plaindre 

• le malheur de ceux qui sont embarqués dans les gran- 

• des afîaires, parce qn'ils sont comme sur une mer agitée, 

• ofi l'on ne découvre aucun endroit qui ne soit marqué par 

■ quelque naufrage; maisileetjuste de redoubler ses frayeurs 
u quand on voit des particuliers , et de Jeunes personnes que 
n l'on aime , exposés à ce danger, puisque les uns n'ont pas 
CI assez de force pour résister à une navigation si pénible., ni 
« les autres assez d'expérience pour éviter les écuells' et se 
« conduire heurensement au port. Tous vos serviteurs doi- 

■ vent être sensiblementtouchés des mouvements où vous porte 

• votre courage. Permettez-moi de vous dire qu'ils sont au- 
« dessus de votre jeunesse et de Tétat où vous êtes : vous 

■ pensez à des cboses oui l'on a besoin d'une considération 

■ dana le monde , à laquelle la réputation d'un homme de 
" votre ^e , quelque grande qu'elle puisse êtr«, ne ^aurait 
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• B'él^er ; et vous formez un dessein qui demande des for- 

■ cesqu'uadesplusgrandsFoisde la terre n'a pu encore jus- 

• ques à présent mettre sur pied. Ces pensées naissent dons 
" votre esprit de deux faux raisonnements , lesquels sont 

• comme attachés à la nature de l'homme , qui , pour l'ordi- 
« naire , se considère trop lui-m£me , c'est-à-dire que , de ce 
» qu'il croit pouvoir, il ait la règle de ce qu'il peut , et qu'il 
« juge toujours peu sûrement des autres, parce qu'il en juge 
« par rapport à lui plutôt qu'à eux, et qu'il regarde comme 
« ils le peuvent servir et jion pas comme ils le doivoit , ou 

• comme ils le veulent pour leur intérêt. Le premier est très- 
1 dangereux , parce que , comme on ne fait pas une grande 

• affaire tout seul , et que l'on a besoin de la communiquer 
' à beaucoup de gens, il est très-important qu'ils la croient 

• raisonnable et possible , ou autrement celui qui l'entrepren- 

• dra trouvera peu d'amis qui veuillent suivre sa fortune. Le 
« second est encore plus général, et n'est pas moins dange- 

■ reux , parce que , dans les mêmes personnes de qui on pré- 

■ tend tirer du secours , on trouve assez souvent les plus for- 

• les résistances. Prenez donc garde que les grandes lumiè- 
•< res que la nature vous a données , et que vous croyez peut- 
« être avec justice pouvoir suppléer au défaut d'expérience, 

> ne vous dissent tomber dans le premier inconvénient, et 

■ songez que, quelque brillantes qu'elles soient, il est bien 
•■ malaisé qu'elles vous acquièrent dans les esprits, même les 

• mieux disposés à vous servir, une estime proportionnée à 

■ l'exécution d'une affaire si difGcile et si dangereuse; mais 
« il n'est pas croyable qu'elles éblouissent vos ennemis jus- 

> qu'au point de les empêcher de se servir avec utilité con- 

• tre vousdu prétexte que leur donnera votre jeunesse. Pre- 
° nez garde que la grandeur de votre naissance et la réputa- 

■ tion que vos bonnes qualités vous ont acquise , l'abondance 

■ de votre bien et les secrètes intelligences que peut-être 
«vous avez ménagées, nevous jettent dansleseeond incon- 

• vénient , et ne vous fassent croire que le secours de ceux 
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• qui TOUT ont promis ue peut tous manquer au besoin. 

• Changez donc cette pensée, ou, si tous l'avez, ne consi- 

■ dérez ptus les antres par rapport à vous , mais par rapport 

> à eux-mêmes ; regardez leurs intérêts , songez que c'est ce 
« qui fait agir presque tous les hommes , que la plupart de 

• ceuK qui vous estiment et qui vous aiment s'aiment encore 

• millefoismieux, et craignent beaucoupplusleur perte qu'ils 

• ne souhaitent votre grandeur; et enfin représentez-vous 
« que ceux qui vous font espérerleur assistance sont ou étran- 
« gers ou de votre pays même ; les plus considérables entre les 
« premiers sont les Français, quinesanraientl'entreprendre, 
<• parce qu'ils sont assez empêchés maintenant à se défendre 
« dans leur propre pays des armées de l'Empire et de l'Es- 
« pagne ; et que ceux qui le peuvent, qui sont les Génois, 

■ ne le voudront pas, parce que la peur fera appréliender 

■ aux uns les dangers qui sont attachés aux affaires de cette 

■ nature; et que l'intérêt fera craindre aux autres la perle de 

■ leur repos et de leur fortune. La plupart de ceux qui n'ont 

• pointées considérations sont des gens d'une si petite nais- 

• sanceet de si peu de pouvoir que l'on n'en peut rien espé- 

■ rer d'avantageux à votre parti. De sorte que la trop grande 
<■ puissance de Doria et la mauvaise condition du temps, qui 
n VOUS donnent des pensées de révolte, vous en devraient 

■ donner de patience, puisqu'elles ont tellement abattu les 

■ esprits des Génois, qu'ils se font présentement un honneur 

> de soumettre par reconnaissance h l'autorité d'André la 

• liberté qu'il leur arendue, et qu'il n'avait arrachée des mains 
« des étrangers que pour en usurper la domination. Ne voyez- 

• vous pas que cette république n'a eu depuis longtemps 

• que l'image d'un gouvernement libre, ^ qu'elle lie saU' 

• rait plus se passer de maître? jSe voyez-vous point que la 
" maison de Doria attache à ses intérêts la meilleure partie 

• de la noblesse par les emplois qu'elle lui donne sur la mer, 
o et qu'à lafaveurde l'Empire et de l'Espagne, elle tient tout 

■ le reste dans la crainte? Ne voyez-vous pas, dis-je , que tous 
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« les Génois sont comme ensevelis dans une profonde léthar- 
<■ gie, et que les moins lâches ne croient point qu'il soit dés- 

■ honnête de céder à cette haut» puissance, pourvu qu'iU 
<c ne l'adorent pas? Je ne prétends point justi lier ici l'impru- 
n dence de la république , qui a permis l'élévation de cette 

■ maison, qu'elle ne saurait plus sou tïiir sans honte ni abat- 

■ Ire sans danger; mais j'ose soutenir qu'un particulier ne 
1 peut songer avec raison de changer lui seul une nécessité 
o qui aprisde si ferles racines ; et que tout ce qu'un homme 
n généreux peut faire en cette rencontre est d'imiter les sages 

■ mariniers, lesquels, quand le temps est mauvais elles 

■ ventscontr3ires,au lien de s'opiniâtrercontreleur violence, 

■ pour prendre port se rejettent à la mer et se laissent empor- 
B ter au gré de la vague et de l'orage. Cédez donc au temps, 

• lorsque la fortune le veut; ne chercliez point de remède oâ 
■• l'on n'en peut trouver que de ceux qui sont pires que le 
n mal; attendez-les de la Providence, qui dispose comme il 

• lui platt du changement des États , et qui ne manquera 
«jamais àcetterépublique;joui8sezpaisiblement dureposet 
" des avantages que votre naissance vous donne , ou prenez 
" des emplois légitimes pour exercer votre valeur dont les 
n guerres étrangères vous fourniront assez d'occasions . ITex- 
B posez point aux suites d'une révolte criminelle cette grande 
' fortune que vous possédez, et qui contenterait tonte autre 
o ambition que la vdtre ; et songez que si Jannetin a de la 
" haine ou de l'envie contre votre mérite , vous ne sauriei 
X l'obliger davantage qu'en suivant les pensées que tous avez 

• maintenant, puisque vous lui donnerez lieu de couvrir 

• son ressentiment particulier sous le prétexte du bien géoé- 

■ rai , et de vous perdre avec l'autorité de la république , et 

• qu'enfin tous travaillez vous-même à élever les trophées de 

• sa gloire et de sa grandeur sur vos propres ruines. Ces for- 
tunes , qui s'élèvent sans peine à des degrés éminents , 
« totnbent presque toujours d'elles-mSmes , parce que ceux 

• qui ont l'ambition et les qualités propres pour y monter 
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" n'ont pas d'ordinaire celles qu'il faut avoir pour t'y soutenir ; 
" et lorsque quelqu'uu de ceux que le twiibeur a portés h 
' ces élevât ioDS précipitées atteint le comble sans broncher, 
x il faut qu'il ait trouvé dès le commencement beaucoup de 
" difGcuUés qui l'aient formé peu à peu à se soutenir sur un 
" endroit si glissant. César avait au souverain degré toutes 
i-- tes qualités uéce^ires à un grand prince , et néanmoins il 
■' ^t certain que sa courtoisie , sa [nrudence , son courage , 
« son éloquence, ni BB libéralité, ne l'eussent pas élevé à l'em- 
" pire du monde s'il n'eflt trouvé degrandes résistances dans 
« la république. Le prétexte que lui fournit la persécution 
« de Pompée , la réputation que leurs démêlés lui donnèrent 
« occasion d'acquérir, le proSt qu'il tira des divisions de ses 

• citoyens , ontétél«s véritables fondements de sa puissance -, 

• et ce^jendant il semble que vous ayez dessein d'ajouter à 
■• l'établissement de la maison de Doria le seul avantage qui 

■ lui manquait , et qu'à cause que son bonheur lui a trop peu 

■ coûté jusqu'ici pour être bien assuré, vous ayez impatience 
« de l'affermir par des efforts qui , étant trop faibles pour le 

■ renverser, ne serviront qu'à justiAer ses entreprises et 
' mieux établir son autorité. Mais je donne , si vous voulez , 

• à vos sentiments, que vous ayez heureusement exécuté tou- 

• tes vos pensées ; imaginez-vous la maison de Doria roassa- 

• ci^ , toute la noblesse qui suit ses intérêts dans les fers ; 

■ représentez-vous tous vos ennemis abattus , l'Espagne et 

■ l'Empire dans l'impuissance ; flattez-vous de triompher 
1 déjà dans cette désolation générale ; si vous pouvez trou- 

• ver quelque douceur dans ces images funestes de la ruine 
X de la république, que ferez-vaus au milieu d'une ville dé- 
« solée, qui vous regardera comme un nouveau tyran plutôt 

• que comme son libérateur? Oii trouverez- vous des fonde- 

■ ments solides qui puissent appuyer votre nouvelle gran- 
- deur? Pourrez-vous prendre de la confiance dans les bizar- 

• reriesd'un peuple, lequel, dès l'heure mSme qu'il vous aura 
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n mis la couronne sur la t^, si tous en avez la pensée , 

■ concevra peut-être de l'horreur pour vous , et ne son- 

• géra plus qu'aux moyens de vous l'ôler? Car, comme 
« je vous l'ai déjà dit, il ne saurait jouir de sa liberté, ni 
" souffrir longtemps un même maître ; ou si vous remettez 

• Gènes souB la domination des étrangers , si elle les reçoit 
- encore par votre moyen, au premier mauvais traitement 
» qu'elle recevra d'eux , elle vous considérera comme le des- 
' tracteur de son pays et comme celai qui aura vendu sa 
" patrie; et enfin comme le parricide du peuple. Ne crai- 
" gnez-vous point que ceux qui sont maintenant les plus échouf- 

■ fés à votre service soient peut-être les premiers à travailler 
" à votre perle par le dépit de vous être soumis? Et quand 

■ même cette considération ne les y porterait pas , vous na 
X pouvez ignorer que ceux qui servent un rebelle croient 

■ l'obliger si fortement que , ne pouvant jamais être récom- 
« pensés selon leur gré , ils. deviennent presque toujours ses 
« ennemis;etcDmme ceux qui roulent d'une montage sont 
1 fracassés parles mêmes pointes des rocliers auxquelles ils 
« s'étaient pris pour y monter, de même ceux qui tombent 
« d'une fortune extrêmement élevée sont presque toujours 
» ruinés par les moyens qu'ils avaient employés pour y arri- 
« ver. Je sais bien que l'ambition cliatouille incessamment 
i les personnes de votre conditioD, de votre âge, et de votre 
" mérite , et qu'elle ne vous met devant les yeux , en cette 
1 occasion , que des images pompeuses et éclatantes de gloire 
net de grandeur; mais, en même temps que votre imagina- 
' tion vous représente tous les objets de cette passion qui fait 
a les hommes illustres , il faut que votre jugement vous la 

• fasse connaître aussi pour celle qui les rend d'ordinaire les 

■ plus malheureux , et qui renverse les biens assurés pour cou- 

• rir après des espérances incertaines. Songez que si son juste 

• usage fait les hautes vertus , son excès fait aussi les grands 

• crimAS; imaginez-vous que c'est elle qui a autrefois mêlé 
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• tant de poisons et afBlé tant de poignards contre les usnr- 
' pateurset les tyrans, et qnec'est elle-même qui vous pousae 
" maintenant h être le Catilina de Gènes. 

' Ne vous flattez pas que le motif que vous avez de sauver 
« la liberté de la république puisse être autrement reçudans 

■ le monde que comme un prétexte commun h tous les fac- 

• tieux ; et , quand il n'y aurait en eftet que le zèle du bieu 

• public qui vous porterait à ce dessein , n'espérez pas que 

• l'on vous fasse la Justice de lecroire, puisque, d^os tou- 
" tes les actions qui peuvent être attribuées indifféremment 

■ au vice ou à lavertu, quand il it'y a que laseule intention 

• de celui qui les fait qui peut les ju$tiBer, les hommes, 

> qni ne sauraient juger que par les apparences , expliquent 
<< rarement les plus innocentes en bonne part; mais en celte - 

• ci , de quelque cdté que l'on se tourne , il est impossible 

■ d'y voir autre chose que des massacres , des pillages , et des 
« objets funestes , que la meilleure intention du monde ne 
1 saurait justiOer. Apprenez donc à régler votre ambition , 

> souvenez-vousquela seule qui doit être suivie est celle qui 

■ se dépouille de son propre intérêt et qni n'a pour but que 
•• son devoir. It s'est trouvé bien des conquérants qui ont ra- 

■ vagé desf'.tats et renversé des conronnes, qui n'avaient 

• pas cette grandeur de courage qui fait regarder d'un œil 

• indifférent les élévations et les abaissements , le bonbeur 
« et le malheur, les plaisirs et tes peines, la vie et la mort ; 
' et cependant, c'est cet amour de ta belle gloire , et cetb* 

■ hauteur d'âme, qui fait les hommes véritablement grands 

• et qui les élève au dessus du reste du monde ; c'est la seule 
" qui peut vous rendre parfaitement beureux , quand même 

• les dangers que vous vous figurez vous environneraient de 
1 toutes paris , puisque vous ne sauriez avoir l'autre sans 
ïous noircir du plus grand de tous les crimes. Embrassez 
« donc celle-ci par prudence et par générosité , puisqu'elle 

> est plus utile , tnoins dangereuse , et plus honorable. • 
L« comte ouït ce discours avec émotion , parce que les 
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raisons lui en paraissaient fortes , et que la confiance qu'il 
avait eue dès sa plus grande jeunesse en celui qui le faisait y 
ajoutait encore beaucoup d'autorité. Verriua , qui était un de 
ceuiquif lirait appelés à ceconseil , homme d'un esprit vaste, 
impétueux, porté aux grandes choses, ennemi passionné du 
gouremement présent, presque ruiné par ses grandes dépen- 
sa, attaché fortement , et par intérêt, et par inclination , à 
Jeaii-Louis, prit la parole pour répondre , et parla ainsi : 

• Je m'étonnerais qu'il y edl un seul homme dans Gènes 
' « capable des sentiments que vous venez d'entendre, si mes 

■ étonnements n'étaient épuisés par la considération de ce 

■ qwsoufCrelarépnblique. Tout le monde endurant l'oppres- 

• sion avec une soumission si lâche, il est bien naturel que 

• l'on cache ses déplaisirs et que l'on cherche des excuses à 
p. sa faiblesse. Cette insensibilité , néanmoins , est une niar- 

■ que de la déplorable condition de cet état ; et Vincent Calca- 
<• gno l'a bien judicieusement touché comme le symptdme 

■ qui donne le plus de témoignage de la violence de notre 
r maladie. Mais il me semble qu'il n'est pas raisonnable de 
<• ne tirer aucun fruit de la connaissance que l'on a de son 

• mal , puisque la nature même nous enseigne que nous som- 
' mes obligés de nous en servir pour y opporter les remèdes 
« nécessaires. Néanmoins, la santé de cette république n'est 

• pas encore désespéiée jusqu'au point que tous ses membres 

• soient corrompus; et le comte Jean-Louis, que la fortune 
. ■ a élevé en grandeur, en biens , et en naissance, au-dessus de 

" tousceuxdecetËtat, se porte, par les lumières de son esprit, 

• jusques où les vues trop aftuiblies des Génois ne sauraient 
" aller, et s'élève parson courage au-dessus de la corruption 
« générale. Pour connaître si un homme est né pour les choses 
1 extraordinaires, il ne le faut pas seulement considérer selon 
" les avantages de la nature et de la fortune , parce qu'il s'est 
" trouvé quantitcdepersonnes qui ont possédé parfaitement 

• losuns et les autres, et qui sont néanmoins demeurées 
' toute leur vie dans le train d'une conduite fort commune ; 
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• inais il faut remarquer si un homme de condition , se trou- 

■ Tant dans des conjonctures extrénMment mauvaises et dans 

■ un paysoii une tyranmesc forme, conserre alors lessemen- 
' ces des vHtus et les belles qualités que sa naissance lui a 

■ données ; car s'il ne les perd pas dans ces rencontres , et s'il 

• résiste à la contagion de ces maximes lâches qui infectent 
n tous le reste du monde , et particulièrement les esprits <Ie$ 

■ grands , parce qoe les tyrans prennent plus de peine à les 

• corrompre , comme ceux qn'ils craignent davantage ; alors 

■ on doit juger que sa réputation sera un jour égale à son mé- 
> rite, et que la fortune le dedine à quelque chose de mer- 
" reilleux. Cela étant, monsieur, je ne crois pas qu'il y ait 

■ jamais eu personne de qui- la république ait pu attendre avec 

• justice de si grandes choses qu'elle en doit espérer de votre 

• courage. Vous êtes né dans des temps qui ne vous produi- 
« sent presque aucun exemple de force et de généroiitéqui n'ait 

• été puni , et qui nous en représentent tous les jours de bas- 

• sesse et de lâcheté qui sont récompensés. Ajoutez h cela que 

■ vous êtes dans un pays où la puissance de la maison de 

• Doria tient le coeur de toute la noblesse abattu par une hon- 

■ teuse crainte ou engagé par un intérêt servile ; et cependant 

• vDusnetombez pointdans cette bassesse|;;énérale, vous sou- 

• tenez ces nobles sentiments que votre illustre naissance 
« vous inspre, et votre esprit forme des eatreprises dignes 
» de votre valeur. T4e négligez donc pointées qualités adinlra- 
« blés; n'abusez pas des gricesque la naturevousB faites; ser- 
X vez votre patrie ; jugez , par h beauté de vos inclinations, de 
" la grandeur des actions qu'elles peuvent produire ; songez 

■ qu'il ne faut qu'un homme seul de votre condition et de 
" votre niérite pour redonner cœur aux Génois et les enflara- 
« mer du premier amour de leur kberté. Représentez- vous 
1 que la tyrannie estle plus grand mal qui pnissearriver dans 
1 une république : l'état où est la ndtre tient de la nature de ces 

• grandes maladies qui, malgré l'abattement qu'elles causent, 

• excitent dans l'esprit des malades de violents désirs pour la 
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• guérisoa. Répondez aux souhaits de tout le peuple, qui gé- 

■ mit sous l'injuste autorité de Doria. Secondez les vœux de 
« la plus saine partie de la noblesse , qui déplore en secret le 

• malheur commun de tous les Génois; et songez enfin que 
1 si la faiblesse et la lâcheté s'augmentent tous les jours parmi 

■ eux, on ne blâmera pas tant Jannetin Doria d'en Être cause 

• par son orgueil, que ie comte Jean-Louis de Fiesque de l'a- 

■ voir souffert par son irrésolution. La grande estime que 

• vos qualités vous ont donnée a déjà fait le coup le plus im- 

• portant de cette affaire. Qu'on ne me parle point de votre 

■ jeunesse comme d'un obstacle au succès d'un dessein si glo- 

■ rieux ; c'est un âge où la chaleur du sang, qui fait tes plus 

■ nobles mouvements du coura|;e , n'inspire que de grandes 

■ choses; et, dans les actions extraordinaires, on a toujours 
<■ plus besoin de vigueur et de hardiesse que des froides ré- 

■ flexions d'une prudence timide qui en découvre les incon- 
" véoients. Mais, outre cela , votre réputation est si bien éta- 
- blie , que l'on peut dire , sans vous flatter, qu'avec tout ce 

■ que la jeunesse a de charmes pour attirer des amis, vous avez 
" acquis cette créance dans le monde que l'on n'obtient d'or- 
« dtnaire que dans un âge plus avancé. C'est pourquoi vous 
« êtes dans une heureuse obligation de soutenir celte haute 

• idée que l'on a conçuede votre vertu. Vous connaissant dés- 

■ intéressé au point que vous l'êtes , je ne sais si je dois ajou- 

• ter aux considérations du malheur de votre république, des 

■ motifs qui vous regardent en particulier ; miùs , puisqu'il 
■> y a des rencontres où l'intérêt se trouve si attaché avec 

• l'honneur, qu'il est presque aussi honteux de ne le considé- 
•• rer pas , qu'il est quelquefois glorieux de le mépriser, je 

■ vous supplie de jeter les yeux sur l'état où vous serez si le 

■ gouvemementprésentdureencorequelquetenips. Ceux qui 
" joignent un grand mérite h une grande naissance ont tou- 
" jours dans le monde deux puissantes ennemies : l'envie des 
1 courtisans et la haine de ceux qui occnpeatles premières 

■ places, llest extrêmement difficile de nes'attirer pas la pre- 
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■ mlère quand on a de graods établissements ; mais il est ini- 

■ possible d'éviter la seconde quand oa a beaucoup de cœur 
' et de considération dans le monde La prudence et l'Iionné- 

■ teté peuvent bien diminuer la jalousie que. l'intérêt fait nal- 
« tre entre les égaux , mais elles ne peuvent j iraais (tter tout 

• l'ombrage que met dans l'esprit des supérieurs le soin de leur 

■ silreté. II y a des vertus si helles qu'elles forcent l'envie 

même de leur rendre hommage ; mais, en mSme temps qu'el- 
< les remportent une victoire sur celle-ci , elles augmentent 

■ les forces de l'autre : la haine s'accroît a mesure que le mé- 

■ rite s'élève , et la vertu ressemble dans ces rencontres aux 

■ vaisseaux agités de la tempête, qui n'ont pas sitôt surmonté 

■ une vague qu'ils sont incontinent attaqués par une autre 

• plus violenteque la première. Pouvez-vousignorerque Jan- 

■ netin Doria n'ait une envie secrète contre votre naissan- 
' ce, beaucoup plus élevée quels sienne, contre vos biens, plus 

■ légitimement acquis que ceux qu'il possède, et contre votre 

■ réputation, qui possède bien loin toute celle qu'il petites- 

• pérer en sa vie? Quel sujet avez-vous de croire qu'une en- 

■ vie que ces considérations ont fait naître, et qui est animée 

■ par une ambition violente, ne produira dans l'esprit de cet 

■ insolent que des pensées faibles et languissantes, et qu'elle 
« n'ira pas directement à votre ruine? Avez-vous raison d'es- 

■ pérer que qUand, par votre prudence et par l'effort de votre 

■ vertu, vous auriez surmonté cette envie , vous puissiez évi- 

1 ter cette haine que la différence de vos humeurs lui donne 
K psurvous, et que cet esprit allier, que jusqu'ici la sagesse 

• d'André a un peu retenu, souffrit plus longtemps celui qui 
<< est te seul obstacle de ses desseins? Pour moi, je suis per- 

■ suadé que les suites en sont inévitables, parce que vous ne 

• sauriez vous défaire des qualités qui vous les attireront, ni 

■ vous dépouiller de votre naturel, et cesser d'être généreux. 

• Mais, quand il serait en votre pouvoir de cacher sous un 

• extérieur modeste cette noble fierté qui vous élève si fort 

■ au-dessus du commun, croyez-vous que Jannetio Doria, 
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« soupçonneuxcommeUed, etooounelesoDttouilestjnraiiB, 
•• ne fût pas dans une défiance continudle de votrecooduite ? 

• Tonlea Jes marques de rotre modératioa et de votre pa- 
X tiencelui paraîtraient des artifices et des pièges pour le per- 

■ dre : il ne pourrait s'imaginer qu'un homme du nom de 
« Fiesque fdt capable d'une parrâlle bassesse ; et , jugeant 
« avec raison de ce que vous seriex par ce vous devez êtn , 
» il se servirait pour votre ruine de cette soumission appa- 

• rente que vous affecleriez auprès de lui pour votre sdrelé. 
« Touteladifférencequ'ily aurait donc entre ce que tous êtes 
' a cette lieure, et ce que vous seriez aloiï, serût seulemciU 
' que vons auriez une tsturance certaine de pftrir avec une 
« lionte éternelle ; au lieu qu'en suivant les sentîmeots géné> 

• renx où votre inclination vous porte, vous êtes assuré que 

■ le seul malheur qui vous puisse arriver sera de mourir dans 

■ une entreprise glorieuse, el d'acquérir en mourant tout 
1 l'hooneur qu'un particulierait jamais acquis. Si vous voyez 
« ces choses comme sans doute vous les pouvez voir plus 
" clairement que moi, je n'ai que faire de les exagérer davan- 
« tage; je vous supplie seulement d'en tirer deux coaséquen- 
" ces importantes ; la première est de reconnaître la fausseté 
n de ces maximes qui défendent de prévenir le coup d'un eu- 
1 nemi qni ne songe qu'à nous perdre, et qui nous ctmseil- 
« lent d'attendre qu'il se perde lui-même. C'est se tromper 
« qut de croire que la fortune ne fesse monter ceux que nous 

• haïssons au comble du bonheur que pour nous donner le 
1 plaisir de les voir tombsr. Toutes les grandeurs ne sont pas 
<i voisines des précipices , tous les usurpateurs n'ont pas été 
- malheureux , e( le ciel enfin ne punit pas toujours les mé- 
" chanta b point nommé pour réjouir les bons , et les garan- 
I' lir de la violence de ceux qui les veulent opprimer. La na- 
' lure, plus infaillible que la politique , nous enseigne d'aï- 
« 1er au-devant du mal qui nous menace : il devient incura- 
" ble pendant que la prudence délibère sur les remèdes. Que 
o nous servira d'examiner avec tant de délicatesse les exemples 
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■ qu'on nous a proposés ? Ne sarons-nous pas que la troji 

■ grande subtilité du raisonnement amollit le courage et s'op- 

> pose souvent aux plus belles actions ? Totites les affaires ont 
« deux visages différents; et les mêmes politiques qui bljt- 

■ meot Pompée d'avoir affermi la puissance de Céaar en Tir- 

ritant ont loué la conduite de Cicérou dans la ruine de Cs - 

• tilioa. li'autre fruit que vous devez tirer de ces considéra- 

■ lions est que les belles connaissances que la natnre vous a 

1 données ne doivent pas ressembler à ces lumières faibles et 

■ stériles qui n'ont qu'uu peu d'éclat et qui n'ont aucune cha- 
« leur:il faut qu'elles soient bomme la lumière du soleil, qui 
« produit ce qu'elle éclaire ; il faut que les grandes pensées 
« soient suivies de grands effets, et que dans rexécution, aussi 

> bien que dans le projet de cette entreprise, votre courage . 
<■ ne trouve rien qui l'empêche de vous rendre le dompteur 

» des monstres, le vengeur des crimes , l'asile des aflligés , 

■ l'allié des grands rois, et l'arbitre de l'Italie. Mais si, 
' dans le moment que je vous parle, cette apparence deli- 
" berté que l'on voit encore dans notre république se présenta 
' à votre esprit, je crains avec quelque sujet qu'elle n'arrête 
' le cours de votre ambition; car je sais qu'une âme aussi dé- 
' licate que la vôtre, et aussi jalouse de sa gloire , aura peine 
'àsouffrirdesevoirteraiepar ces noms terribles de rebelle, 

• de factieux et de trattre. Cependant ces fantômes d'infamie, 
« que l'opinion publique a formés pour épouvanter les âmes 
« du vulgaire, ne causent jamais de houle à ceutquiles por- 

■ lent pour des actions éclatantes, quand le succès en est 

• lieureux. Lesscnipules et la grandeur ont été de tout temps 
' incompatibles ; el ces maximes faibles d'une prudence ordi- 
o naire sont plus propres à débiter h l'école du peuple qu'à 
« celle des grands seigneurs. Le crime d'usurper une cou- 
■■ ronuË est si illustre qu'il peut passer pour une vertu. Chu- 
« que condition des hommes a sa réputation particulière ; l'oit 
° doit estimer les petits par la modération, et les grands par 

> l'amliition et par le courage : un misérable pirate, qui s'a' 
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« musait à prendra de petites barques du temps d'AlexandrCr 
n passa pour un inOnH voleur, et ce grand conquérant, qui 
K ravissait les royaumes entiers, est encore honoré comme un 
1 héros ; et si l'on condamne CatiLina comme un traître, l'on 
x parle de César comme du plus grand homme qui ait Jamais 

• vécu. EaÛa je n'aurais qu'à vous mettre devant les yeux 

■ tous les princes qui régnent aujourd'hui dans le monde, et à 
> vous demander si ceux dont ils tienaent leurs couronnes ne 

• furent pas des usurpateurs, Mais si ces maximes ont quel- 

■ que chose qui ne s'accommode pas avec votre délicatesse , 

■ si l'amour de votre pays est plus fort dans votre «sur que 
« celui de votre gloire, s'il vous reste encore quelque égard 

■ pour l'autorité mourante de la république, voyons quel hon- 

■ neur vous reviendra de la respecter lorsque vos ennemis 

■ la méprisent, et si c'est un parti fort avantageux pour vous 
« que de vous exposer à devenir leur sujet. Pldt à Dieu 

■ qu'elle filt dans son premier éclat ! Personne alors oe vous 

■ dissuaderait plus fortement que moi du dessein où je vous 
« anime présentement. Si cette république, qui n'a presque 

• plus rien de libre , que le nom , pouvait conserver son au- 
« torité , toute languissante qu'elle est , dans l'état où nous 
' la voyons, j'avoue qu'il y aurait quelque raison de souffrir 
" notre malheur avec patience; et que, s'il n'était ni sdr ni 

• utile, il serait au moins généreux de sacriGer nos propres in- 
" téréts à cette vaine image qui nous reste de sa liberté ; mais 

■ à prient que les arti&ces d'André Darla ont renfermé tous 

• les conseils de la république dans sa seule tête , et que i'in- 

• solenc«de Jannetin en a mis toutes les forces entre ses mains ; 
» à cette heure que Gènes se trouve dans le période où elle 

• doit changer, par cette fatalité secrète mais inévitable qui 

• marquedecertainesbomesàlarévolutiondesËtatsià cette 

■ heure que les esprits de ses citoyens sont trop désunis pour 

■ pouvoir vivre davantage sous legouvememeut de plusieurs; 

■ à présent, dis-je,qu'ouRe peut résister à la tyrannie qu'en 
n établissant une monarchie légitime, que ferons-nous dans 
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• cette extrémité ? TendroDS-aous la gorge à ces bourreaux 

• qui veuleat joindre notre perte à celle de la liberté publî- 
" quB?Le comte JesQ-Louis de Fiesque verra-t-il avec pa- 
« tience Janaetia Doria monter iosolemmeat sur le trôae de 

• sa patrie,oùsa fortune et sou ambitianleportent, sans avoir 

• aucune qualité pour le mériter? Non, non, iponsietir, il 

• faut que votre vertu lui dispute un avantage qui n'est dd 
n qu'à vous seul ; c'est une chose rare et souhaitable tout eu- 

• sembledesetrouverdans une occasion où l'on soit oblijçé, 

• comme vous l'êtes aujourd'hui par le motif du bien public 

• et de votre glaire particulière, de vous mettre une couronne 

• sur la t£te. Ne craignez point que cette action vous donne le 
1 nom d'intéressé ; au contraire, il n'y a que la crainte du 
" danger, qui est le plus has de tous les intérêts, qui vous 

• puisse empêcher de l'entreprendre, et il n'y a que la gloire , 
■■ qui est directement opposée à l'intérêt, qui soit capable de 

■ vous porter à un si grand dessein. Si vous êtes délicat jus- 

■ qu'au point de ne pouvoir souf&ir l'apparence du blâme, 

• qui TOUS empêchera de rendre à votre république la liberté 
« que vous lui aurez acquise , et de lui remettre entre les 
•< mains la couronne que vous aurez si bien méritée? Alors 

• il ne tiendra qu'à vous de donner un témoignage éclatant 

• du mépris que vous faites de tous les intérêts du monde 

• quand vous les pouvez séparer de l'houDeur. laseulc chose 

• qui me reste à vous représenter, c'est qu'il me semble que 

■ vous ae devez pas vous servir des Français : les inteltigen- 
( ces avec les étrangers sont toujours extrêmement odieuses ; 

• mais cell«-ci, dans les conjonctures présentes, ne vous sau- 
« rait être utile, parce que, comme Calcagno l'a remarqué, 
« la France est maintenant assez empêchée à se défendre eon- 
' tre les forces de l'Empire et de l'Espagne , qui l'attaquent 
' puissamment de tous cdiés ; mais, quand vous en pourriez 

• tirer de l'assistance , songez que la condition où vous pas- 
' seriez ne serùtqu'un changement de servitude, et que vous 

• seriez l'esclave des Français, au lieu que vous pouvez être 
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> leur allié. Jugsi oda si c'est le parti d'un homme habile, 
■ (te mérite, «t de qualité, comme vous êtes, de se résoudre 
' à tout soiiffiÎF et d'être la victime de l'insolence de Doria , 
" ou bien, en hasardant toutes choies pour secouer le joug 
" de sa tyrannie, de tous exposer sans besoin à devenir l'es- 
« olave d'une puissance étrangère, et de tous renfermer 
x comme auparaTant dans les btunei de la fortune d'un par- 
" ticulier. ■> 

HapliëlSacco, qui servait déjuge dans tes terreede la mai- 
son de Fiesque , et qui était le troisième qui fut appelé à ce 
conseil , voyant bien que le comte penchait abuolument du 
côté des sentiments de Veniua, crut qu'il serait inutile de 
les contredire; et, jugeant d'ailleurs que e«tte action était 
extrêmement périlleuse, il ne voulut pas lui conseiller de 
l'entreprendre, et ne déclara point ses pensées sur ce sujet, 
se remettant entièrement pour legros de l'athire aux volon- 
tés de son maître. Cest pourquoi il ne s'attacha qu'à soutenir 
seulementque, si die était entièrement résolue, il était aliso- 
lument nécessaire de se servit des Français , disant que ce 
serait une imprudence exlFaordinaîre de ne pas employer 
tout son crédit et toutes ses forces ùù te comte hasardait toute 
sa fortune ; qu'il ne pouvait eom prendre comment on conseil- 
lait Jean-Louis de résister tout seul aux armes de l'Empire , 
de l'Espagne , et de l'Italie , qui s'uniraient assurément contre 
lui; que l'on pouvait bieu prendre ane TiHe par une entre* 
prise, mais non pas assurer un Ëlat;<^ le dernier ne se pou- 
vait foire que par une longue suite d'années , et que la pensée 
dese rendre souverain de Gênes, dans la dispositionoù se trou- 
vaient les af&ires de l'Europe , était une résolution téméraire 
que l'on voulait faire passer sous le nom d'une entreprise glo- 
rieuse. Verrina résista de tout sou ponvoir h ce raisonnement 
de Raphél Sacco , et remit dans l'esprit du comte les raisons 
qu'il avait apportées sur ce sujet dans son discours, en lui 
représentant pins fortement qu'il n'avait fidt , que les ami- 
tiés des princes ne duraieM jamais davantage que lenrs in- 
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tàréls^ et qu'encore que la faveur 4e la maisoa d'iulriche 
semblât inséparableineMMtacbée aui Dona , parce qu'ils lui 
étaient miles , elle Juinût dès qu'ils ne le seraient plus : au 
lieuquesirEmpeNwrveiynitJeaD-LoDiseuétatdeleservirou 
de lui miir« fl oubliemt bimtôt les services des autres pour 
. recliercher son amitié; nwàsqm , s'il af^wlait les Français , il 
se fermerait toates les vmesd'acooainamieiiient avec l'Empe- 
reur, dont la puissance éuit plus considérable enitalie que la 
leur ; qu'il suffirait de rccbeieher le secours de la France lors; 

- qu'il se verrait entièranent exclu del'allianee de l'Empire ; 
qu'elle aurait «n ce cas tant d'intérêt à m le point aban- 
douner, qu'rilenemanquerait'pasde le seaaurir, parce que, 
le e<hiite Jeaa>Loiiis deiacuraDt le raattre de GSoes , les Fran- 
çais- seraient touJAUTS^dass la «rainte qu'il ne s'accorddt avec 
leufs ennemis , s'ils lui reCusaiaot les asùstanceg nécessaires 
poHf-sB défmse; qu'au reste, il n'était pas besoin de plus 
grandes forces pour réussir dmsee dessein que celles qu'il 
pouvait avoir de lui-même , puisqu'il SMalt bi«n qu'il n'y avait 
que deux cent oinquzate bommes de guerre dans Gènes , et 
que les gatëresde Jannetin Doria étaient entièrement désar- 
mées. Ces' raisons donnèrent le dernier coup dans l'esprit du 
comte , parce qu'elles étaient eonfonnes à l'inclination natu- 
r^eqn'il avait toujours eue pour ta gloire , et à cette ^randmir 
d'âme qui faisait qu'aucune chose ne lui paraissait difficile 

■ pourvu qu'elle fât honorable. 11 se résolut enfin d'entrepren- 
dre celie-ei avec ses propres fiireei , et de n'y employer que 
les amis «t les serviteurs qoe sa haute naissance, sa cour- 
toisie extraordinaire, satibéralitéinépuisable, et toutes ses 

- autres bonnes qualités , lui avaient acquis. 

IlsetrouveassezdeperSonnesçuiontdumérite, du courage 
^ de l'ambhion, et (fui roulent dans leur esprit des pen- 
sées génénles de s'élever et àe rendre leur condition meil- 
lewe; mais il s'en rencontre raremeat qui, après les avoir 
'forméês-isiMbentâire lechotx dea moyeii»qui sont propres 
à l'exécution, et quia* M'reiflohent pas du soin continuel 
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qu'i)£iutavoirpour les faire réussir, ou, quand ils s'en don- 
nent la peine , c'est presque toujours à contre-temps et avec 
trop d'impatience d'en voir le succès. Dans les afïaires de 
la natnre de celle-ci , la plupart des hommes prennent d'or- 
dinaire plus de loisir qu'il ne faut pour s'y résoudre ; mais 
ilso'enprennentjamaisautantqu'H est nécessaire pour t%é- 
cut«r ee qu'ils ont résolu ; ils ne songent pasd'assez loin h 
disposer toutes leurs actions pour la fin qu'ils se sont pro- 
posée , à conduire tous leurs pas sur le plan qu'ils ont formé 
une fois, à s'établir un fonds de réputation, h s'acquérir 
des amis , et faire enfin toutes choses en vue de leur premier 
dessein ; au contndre , on les voit souvent changer de vie 
tout-à-conp : leur esprit parait inquiet et surchargé du se- 
cret et dn poids de leur entreprise ; et, dans les changements 
et l'irr^olarité de leur conduite , ils laissent toujours échap- 
per quelque chose qui peut donner prise à leurs surveillants 
et de l'ombrage à leurs ennemis. 

Le comte Jean-Louis de Fiesque remédia très-sagement à 
ces inconvénients, car, se connaissant d'un esprit porté aux 
grondes choses , et voyant bien qu'il serait un jour capable do 
ramener ces inclinations générales à quelque dessein particu- 
lier et important pour son élévation , il se donna tout entier 
è cette pensée , et , comme il avait de lui-même une ardeur 
incroyable pour ta gloire et beaucoup d'adresse pour accroî- 
tre sa réputation, il virait de manière que toutes les gran- 
des qualités que l'on remarquait en lui paraissaient venir du 
fonds de son naturel et sou pas d'une conduite étudiée. II 
avait un air toujours égal , ouvert, agréahle, et même en- 
joué ; il était civil avec tout le monde , mais avec des distinc- 
tions obligeantes selon le mérite et la qualité; sa libéralité 
était si grande qu'U allait au devant du besoin de ses amis : il 
gagnait de la sorte les pauvres par ses largesses , et les riches 
par son honnêteté. 11 observait religieuse pnent ses paroles; 
il avait une chaleur à obliger qui ne se relâchût jamais ; 
sa maison et sa table étaient ouvertes h tous venants , et il 
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était magniflque «i tontes choies jusqu'à la profusion. Mais 
ce qni donnait un lustre merveilleux h ces rares qualités, 
c'eit qu'il était Men fait de sa personne , et que tout ce qu'il 
feisait était accompagné d'un airnobleetgrandqai sentait sa 
naissance illustre et qui attirait l'inclination et le respect de 
tout le monde. 

Cette conduite lui assura tellement les cœun de ses amis, 
que pas un de ceux qw lui avaient promis de le serrir ne 
manqua de foi ni de discrétion dans une affaire si délicate; 
chose extraordinaire à la vérité dans les conjurations où il faut 
tant d'actevrs et tant de secret , que quand il n'y aurait pmnt 
d'infidèle , il est malaisé qu'il ne s'y trouve toujours quelque 
imprudent. Mais ce qu'il y eut de plus admirable en celle-ci , 
ce fut que set ennemis, voyant son jumiédé toujours éj^al , ib 
n'en prirent aucun ombrage, parce qu'ils attribuaient pluutt ce 
qu'il y avait de trop éclatant dans ses actions à son humeur 
naturelle qu'à un dessein formé. 

Ce fiit sans doute une des causes du mépris que fit André 
Doria des avis qu'il reçut de Ferrand Gonzagjue et de deui ou 
trois autres tonchaut cette entremise; je dis une des cau- 
ses, parce que , encore que b cnoduite de Jean-Louis con- 
tribuât à ôter la méfiance de l'esprit de c« vieux politique, 
habile et jaloux de son autorité , il fallait néanmoins qu'il y 
eût quelque autre raison d'un ù grand aveuglement; mais 
il est difficile de la pénétrer si nous ne la rapportons à la 
Providence , qui prend plaiûr de faire cotinattre la vanité de 
la prudence humaine , et de confondre l'orgueil de ceux qui 
se flattent de pouvoir démêler les replis du CŒur des hommes 
et d'avoir un discernement in&illible pour toutes les choses 
du monde. Cette présomption n'est jamais plus ridicule que 
dans CCS grands génies qu'une étude coutiDuelle , une pro- 
fonde méditation , et une longue expérience ont tellement 
élevés au-dessus do commun et enivrés de la bonne opmioQ 
d'eu^-mf mes , qu'ils se reposent sur la foi de leurs pn^res 
lumièi-es dan« les afiaires ]fs plus difficiles , et n'écoutent les 
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conseils d'autrui que pour les mcprisen U est vnd que la pl^• 
part de ces liommes aitraordlDaires , que les autres vgnt 
consulter comme des, oraclas , et qui pénètrent si vivement 
dans l'aveairsur Iqs iatéc^tg qui le^r soat indifférents , de- 
vieiuieut presque toujours avouées . sur ceux qui leur impar- 
lent davantage ; ils sont en cela plus malheureux que les 
autres , qu'ils ne sauraient se conduire ni par leur raison ni 
{«r celle de leurs amis. 

L'action delibéralité quidounaLeplus de partisans au comte 
Jean-Leuis de Fiesqoe paru» le^peo^ fut celle qu'il Ht 
'aux lileurs d« soie, qui. forment un. corps d'habitants con- 
sidérable dau G&jes. Us étaienbators extrêmement iacom* 
modes de lamisËre^d^s^uecees passées; lecomteayant appris 
de leur consul t'éttit où il»«e -trouvaient, il témtHgna beau- 
coup decamp4Pa>00'die tour pauvreté , et lui commanda en 
même temp» d'«nvayer ea, son - palais ceux qui avaient le 
plus de besoin de son secoues; il-leur fournit abondamment de 
rjtfgeat etdesvtVMS,«t Jes pria,de ne point faire éclater ses 
présents, panje qu'il s'en' prétendait aucune récompense 
■que la satisbction qu'il s^tait en lui-même de secourir les 
^i^ ; et, accompagnant ces aboses d'une courtoisie et d'une 
, douceuc qiiiile et caressante qui lui était naturelle , il gagna 
'tellemflnt'ies ceeursdeces pauvre»gens, qu'ils furent depuis 
c^jour-là eirtièrement dévoués 'à son service. 
' 'Tklais s'ils'Etflitait par ses bienfaits l'amour et l'estime du 
manu psupie i il n'oubliait pas de se rendre agréable à ceux 
iqulétaientlesphiscon^ôé» dans cet ordre par des paroles 
de liberté qu'il laissait couler adroitement dans ses discours, 
qtii lenrfaisaimt comprendre qu'encore qu'il filt du cwps 
de la trablesae , il était trop raisonnable pour ne pas compa- 
-tir avec beaucoup de doultnrà' l'oppression du peuple. 

Qudques personnes aoou6ut la république d'avoir manqué 
r de 0»ud|iite en oAte lOQOwioa . et soutiennent que ce fut une 
iimpfiidenosextrdmeâii^séiiMdesouffrir'que Jean-Louis obli- 
I ge,% ainsi toiitilenviwde ets'acqutt avec tentde soin lescceurs 
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dé ses citoyens. Je ne pais désavouer que la muime qui sert 
de fondement à c^te <^inion ne «Mt un trait de fine poli- 
tique , et il semble qu'iQ'ant pour but ta médiocrité des pw* 
ticuliers, elle doiveavoir pour eftet la sûreté générale ; ouis 
je suis persuadé qu'elle est fort injuste , en ce qu'elle cor- 
rompt la nature dce bonnes qualités, qui deriennect par cette 
raison nuisibles ou dangereuses à celui qui les possède,. et 
je la crois même pernicieuse en ce qu'elle rend , peroe qn'«a 
rendant le mérite suspect, elle étouffe tontes les semences de 
la Tertu, et dëgoilte tellemedt de l'amonr delà glotte, qu'on 
ne se porte jamais qu'avec crainte aux belles actians, et que 
l'on se détourne de celles qui pourraient être utiles à l'État, 
pour éviter de donner de l'ombrage au gouvmieiaent. Il ' 
arrive aussi qu'au lieu de retenir les hommes de grand eteur 
dans les bornes de cette égalité qu'elle prescrit, elle Im 
porte quelquefois à donner un cours pluslUure à leur 3n>< 
bition et a prendre des résolutions eitrémes pour secouer le 
joug d'une loi si tyrannique. 

Le comte ne se fiait pas tellement aux bonnes veloutés de 
cette populace, que cette conHance VempIcUt de s'assorer 
des gens de guerre, qui sont principalement nécessaires pour 
desemblablesentreprises.il partit a^ commençaient deTété, 
en apparence pour risiter ses terres, mais, dans la vérité, ce 
fiit pour remarquer les gens de swvice qui se trMivaient 
alors parmi ses sujets , et pour les accoutumer aux eicercîoes 
de la guerre, sous prétexte de la crainte- qd'il disait avoir 
alors du duc de Plaisance. Il voulait aussi dôaner tes ordres 
nécessaires au dessdn qu'il avait de faire couler du monde 
dans Gênes quand il serait temps , 'et s'assurer dessentimentii 
de ce duc, qui lui promît secrètement deux mUlebonmet 
de ses meilleures troupes. 

Le comte, revenant sur la fin de l'automne, aJMita à sa 
vie ordinaire une profonde dissimulation pour ce qui regar- 
dait la maison de Doria, témoignant en toutes les rencontres 
une ^ranil? vénération envers la personne d'André , et une 
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amitié très-étroite à Jannetin , afin de faire connaître à tout le 
monde que ses divisions passées étaient entièrement assou- 
pies, et de leur donner toutes les marques imaginables d'une 
liaison extrêmement assurée. 

S'il est vtùi, ce que dit le comte Jean-Louis de Fiesque le 
jour même qu'il exécuta son entreprise , qu'il était averti de- 
puis longtemps que sa perte était résolue dans l'esprit de 
Jannetin, et que cet homme injuste et violent, qui n'était 
retenu que par la prudence d'André, voyant que sou oncle 
étut sujet à de grandes maladies, avait commandé au capi- 
taine T^ercaro de se délire de tous les Fiesque dans le mo- 
ment qu'André Doria mourrait; qu'il avait des lettres con- 
Taineaules par lesquelles il lui était aisé de prouver que le 
même Jannetin avait essayé de l'empoisonner par trois di- 
verses fois ; et qu'il était avec cela très-assuré que l'Empereur 
était prêt de lui mettre entre les mains la souveraineté de 
Gènes, je ne pense pas que l'on puisse blâmer avec justice la 
dissimulation du comte, parce que, dans les affaires où il 
s'agit de notre vie et de l'intérêt général de l' État, la franchise 
n'est pas une vertu de saison ; la nature nous faisant voir dans 
l'instinct des moindres animaux qu'en ces extrémités l'usage 
des finesses est permis pour se défendre de la violence qui 
nous veut opprimer. 

Mais si les plaintes de Jean-Louis n'étaient que des calom- 
nies inventées contre la maison de Doria , pour donner des 
couleurs plus honnêtes à son dessein et pour aigrir les es- 
prits , on ne peut désavouer que ces fausses marques d'amitié, 
données avec tant d'affectation, ne fussent des artifices in- 
dignes d'im grand courage comme le sien; et sans doute il 
serait difficile de justifier une pareille conduite, si ce n'est 
par la raison de cette nécessité que l'insolence et le pouvoir 
de Jannetin lui avaient imposée de vivre de la sorte. 

Le comte avait acheté quatre galères du duc de Plaisance , 
et les entretenait de la paye du pape , sous le nom de son 
frère Hiérôme ; jugeant Ùen que la chose la plus nécessaire 
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jt son entreprise était de se rendre maiire du porE , il en fit 
venir une à Gènes, sous prétente qu'il la voulait envoyer en 
course au Levant , et prit en mime, temps l'occasion de faire 
entrerdausia ville sans soupçon une partie des soldats qui lui 
venaient de ses terres et de l't^tat de Plaisance , dont les uns 
passaient comme étant de In garnison , les autres comme 
aventuriers qui detnandnient à prendre parti , quelques-uns 
comme mariniers , et beaucoup même comme forts. 

Verrina ût couler adroitement dans les compagnies de la 
ville quinze ou vingt soldats qui étaient sujets du comte , et 
engagna d'autres de la garnison. Il se Tit promettre, par 
les plus considérés et les gdus entreprenants d'entre le peuple 
toutes sortes d'assistance pour eiéculer (ce leur disait-il) 
un dessein particulier qu'il avait contre quelques-uns de leurs 
ennemis. Calcagno et Sacco travaillaient de leur câté avec 
beaucoup de diligence et de soin ; et il me semble que l'on 
ne peut mieux exprimer l'adresse avec laquelle ces quatre 
personnes conduisirent cetts entreprise, qu'en disant qu'ils 
y engagèrent plus de dix mille liomnies sans en découvrir le 
seo^ à aucun. 

Les choses étant ainsi disposées, il ne manquait qu'à choi- 
sir le jour pour les exécuter, à.^uoi il se trouva quelques dif- 
ficultés : Verrina était d'avis que l'on priât à une uouvelle 
messe André , et Jannetin Dona , et Adam Centurione , avec 
ceux de la noblesse qui étaient les plus affectiomiés à ce 
parti ; il s'offtait de les tuer lui-même. Cette ouverture fut 
aussitôt rejetée par le comte, qui conçut une telle horreur 
de celte proposition, qu'il s'écria que Jamais il ne consen- 
tirait à ntanquer de respect au mystère le plus saint de notre 
religion pour faciliter le succès de son dessein. L'on proposa 
ensuite de prendre l'occasion des noces d'une soeur de Jan- 
netin Doria avec Jules Cibo, marquis de Masse , foeau-frère 
du comte ; et l'on trouvait que l'exécution en serait facile dans 
cette rencontre , parce que Jean-Louis aurait le prétexte de 
faire un festin à tous les parents 4e cette maison , et la com- 
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modité entière de les perdre tous à la fois; mais ta généro- 
silé du uomte s'opposa eocore à cette noire trahison, ainsi 
<jue beaucoup de personnes l'assurent, et qu'il est aiséà croire 
d'un lioriime de son naturel , quoique les partisans de Dorin 
aient publié qu'il avait résolu de se servir de ce moyen , si - 
une affaire qui engagea ce mSme jour Jannetin à un petit 
voyage liors de Gânes ne lui en edt fait clianger la pensée. 
Enfin, après plusieurs délibérations, h nuit du second jour 
de Janvier fut choisie pour cette entreprise ; et en même temps 
les ordres nécessaires furent donnés pour cet effet avec beau- 
coup de conduite. Verrina, Calcagno et Sacco, disposant 
deleur eâté ceux qu'ils avaient pratiqués, le comte fit appor- 
ter chez lui secrètement grande «luantité d'armes , et envoya 
remarquer les lieux dont il fallait se rendre maître; il lit 
couler peu à peu et sans liruit , dans un eoi^ de logis sé- 
paré da reste de son palais, tes gens de guerre qui étaient 
destinés pour commencer l'exécution; et lejour étant arrivé, 
lé comte, pour mieux couvrir son dessein, 6t quantité de 
visites , et alla même sur le soir au palaisdeDoria, où, ren- 
contrant les enfants de Jannetin, il les prit l'un après l'an- 
tre entre ses bras , et les caressa longtemps en [ffésence de 
leur père, qu'il pria ensuite de commander aux ofnders de 
^es galères de ne donner aucun empêchement à la partance- 
delà sienne, qui devait la même nuit faire voile en Levant. 
Après quoi , il prit congé de lui avec ses dvilités ordinaires : 
et, en retournant à son palais, il passa chez Thomas Asse- 
reto, où il rencontra plus de trente de ces gentilshommes 
([lie l'on appelait populaires, que Verrina avait fait trouver 
|iar adresse en son logis , d'où le comte les emmena souper 
avec lui. Quand il fut arrivé , il envoya Vertina par toute la 
ville, au palais de )a république, et à celui ds Doria, pour 
<ibserver si l'on n'avait aucune lumière de son dessein ; el , 
après avoir appris que toutes choses étaient dans le calme 
accoutumé , il commanda que l'on fermât les portes de son 
logis , avec ordre néanmoins d'y laisser entrer tous ceux qui 
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le deiiianderateot , et défense d'en laisser sortir qni que ce 
soit. 

Comme il s'aperçut que ceiin qu'il avait conviés étaient ex- 
trêmement étonnés de ne trouver au lieu d'un festin préparé 
que des annes, des gens inconnus et des soldats, il les assem- 
bla dans une salle, et, faisant paraître sur son visage une 
fierté noble et assurée , il leur tint ce discours : 

n Mes amis , c'est trop souffrir de l'insolence de Jantiblln' 
« et de la tyrannie d'André UOria ; il n'y a pas un moment à 

• perdre si nous voulons garantir nos vies et notre liberté de 
« l'oppression dont elles sont menacées. Y a-t-il quelqu'un 

■ ici qui puisse ignorer le danger pressant où se trouve la 
" république P A quoi penser.-vous que soient destinées les 
" ^ingt galères qui assiéjient votre port ? tant de forces et d'iii- 

- telligences que ces deux tyraus ont préparées? Les voilà sur 
" le point de triompiier de notre patience , et d'élever leur 

• injuste autorité sur les ruines decet État. Il n'est plus temps 
» de déplorer nos misères en secret, il faut basarder toutes 

■ clioses pour nous en délivrer; puisque le mal est violent, 
" les remèdes le doivent être; et si la crainte de tomber dans 
" un esclavage Iionteux a quelque pouvoir siur vos esprits, il 
'< faut vons résoudre à faire un effort pour briser vos chaînes, 
" et prévenir ceux qui vous en veulent chaîner ; car je ne puis 

• m'imaginer que vous soyez capables d'endurer davantige 

- de l'injaslice de l'oncle ni de l'orgueil du neveu; je ne 
ri pense pas , dis-je , qu'il y ait aucun d'entre vons qui soit 

• d'humeur d'obéir à des maîtres qui se devraient contenter 
" d'être vos égaux. Quand nous serions insensibles pour le 
" salut de la république , nous ne pouvons pas l'être pour le 

■ ndtre : chacun de nous n'a que trop sujet de se venger; et 

• notre vengeance est légitime et glorieuse tout ensemble, 

■ puisque notre ressentiment particulier est joint au zèle dii 

• bien public, et que nous ne pouvons abandonner nos iii- 
" térêts sans trahir ceux de notre patrie. 11 ne tient plus qn'îi 

• vous d'assurer son repos et le vôtre ; vous n'avez qu'à vou- 
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1 loir ttte li^reux pour le deveuir : j'ai pourvu h tout ce qui 
' pouvait traverser votre bonlieur ; je vous ai facilité le che- 

• min de la gloire , et je suis prêt à vous le montrer si vous 
« êtes disposés à me suivre. Ces préparatifs que vous voyei 

• doivent vous animer à cette heure plus qu'ils ne vous ont 

• surpris ; et l'étonnement que j'ai remarqué d'abord sur vos 

• visages doit se changer en une glorieuse résolution d'em- 
" ployer ces armes avec vigueur pour travailler à la perte de 

• nos ennemis communs , et à la conservation de notre It- 
" berté. J'offenserais votre courage si je m'imaginais qu'il 

■ lût capable de balancer entre la vue de ces objets et l'usage 
« qu'il en doit faire : Il est sûr par le bon ordre que j'ai mis 
B à toutes choses ; il est utile par l'avantage que vous en ti- 

• rerez ; il est juste à cause de l'oppression que vous souf- 

■ frez , et il est glorieux enfin par la grandeur de l'entreprise. 

> Je pourrais justifier, par les lettres que voici, que VEmpe- 
« reur a prtunis à André Doria la souveraineté de Gènes , et 
n qu'il est près d'exécuter sa parole ; je pourrais vous faire 
« voir, par d'autres que j'ai entre mes mains , que Jannetin a 
« voulu suborner par trois fois des gens pour m'empoison- 

• ner; il me serait facile de vous prouver qu'il a donné ordre 

■ à Lercaro de me massacrer avec tous ceux de ma maison , 
1 au moment que sou oncle viendrait à mourir ; mais la con- 
cc naissance de ces trahisons , quoique noires et iufSmes, n'a* 
" jouterait rien à l'horreur que vous avez déjà pour ces nions- 

• très: il me semble quej'aperçois dans vos yeux cette noble 
« ardeur qu'inspire une vengeance légitime ; je vois que vous 

• avez plus d'impatience que moi-mêmede faire éclater votre 

• ressentiment, d'assurer vos biens, votre repos, et l'hon- 
' neur de vos familles. Allons donc , mes cliers concitoyens , 
« sauvons la réputation de Gênes , conservons la liberté de 

> notre patrie, et faisons connaître aujourd'hui à toute la 
n terre qu'il se trouve encore des gens de bien dans cette 
« république qui savent perdre les tyrans. » 

Les assistants se trouvèrent extrêmement étonnés de ces 
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paroles ; mais comme ils étaient presque tous passionnai 
pour le comte de Fiesque, et que les uns joignaient à cette 
amitié les hautes espéianees dont ils se flattaient au cas que 
l'entreprise réussit , et que les autres craignaient son reaseu- 
tinnent s'ils refusaient de suifre sa fortune , ils lui promirent 
toute sorte de services. II n'y en eut que deux, de ce nombre 
assez considérable, qui le prièrent de ne les point engager 
dans cette af&ire : soit que leur profession éloignée des pé- 
rils et leur humeur ennemie des violences les rendissent in- 
capables (comme ils disaient) de. servir dans une acUon où 
il y avait beaucoup de dangers à essuyer et de meurtres à 
commettre , soit qu'ils couvrissent de l'apparence d'une peur 
sîinulée l'affection véritable qu'ils avaient pour la maison de 
Doria ou pour quelques-uns de son parti, il est certain que 
le comte ne les pressa pas davantage, et qu'il se contenta 
de les enfermer dans une chambre, afin de leur <lter le 
moyen de découvrir sou dessein. I^ douceur dont il usa en* 
vers ces deux personnes fait que je ne puis croire ce que quel- 
ques historiens passionnés contre sa mémoire ont publié, 
qui est que le discours qu'il fit dans cette assemblée ne fut 
rempli que de menaces contre ceux qui refuseraient de l'as- 
sister; et je crois que l'oa peut avec raison faire le même 
jugement des paroles impies étemelles qu'ils l'accusent d'a- 
voir dites le soir de son entre|Hise : car quelle apparence y 
»4-il qu'un homme de sa condition, né avec nne^passion ei- 
Iraordinaire d'acquérir de la gloire, se soit laissé emporter 
a des discours dont il est impossible de se ressouvenir sans 
horreur, et qui. ne servaient en aucune façon du monde à ses 
desseins? Quoi qu'il en soit, dès qu'il eut achevé de parler à 
ces gentilshommes et qu'il les eut informés de l'ordre de son 
entreprise , il s'en alla dans l'appartement dé sa femme, qu'il 
trouva dans les pleurs , prévoyant hien que ces grands prépa- 
rati& qui se faisaient dans sa maison ne pouvaient être desii- 
nés par son mari tju'à quelque action dangereuse. U crut 
doue qu'il ne devait pas lui en cacher plus longtemps la té- 
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rite; mais il essaya de diminuer ses craiotes par toutes le§ 
raisons doDt il put s'aviser, en Ini représentant à quel point 
les choses étaient eng^^jées , et l' impossibilité où il élut de 
s'en retirer. Elle fit tous les efforts imaginables pour le- dé' 
tourner de cette action, et se sernt de tout le pouvoif que 
lui donnait sur son esprit la tendresse qu'il avait pour elle ; 
mais ni ses larmes ni ses prières ne purent ébranler sa réso- 
lution. Paul Pansa, qui avait été son gouverneur, et pour 
lequel il avait une grande vénération, se joignit a la com- 
tesse, et n'oublia rien pour le ramener dans les bornes d'un 
dtoyen, et lui représenter tout ce qu'il hasardait dans cette 
occasion. Le comte fut ausà peu toucha des conseils de son 
gouverneur que des caresses et des pleurs de sa femmes II 
avait (comme on dit de César) passé leSnbicon; et, rentrant 
dans la salle où il avait laissé ceux qui avaient soupe avec 
lui , il donea les derniers ordres pour l'exécution de son en- 
treprise : it commanda cent cinquante hommes, choisis «d> 
tre ce qu'il avait de gens de guerre, pour aller dans cette 
partie de la ville que l'on appelle le Bourg, où i) les devait 
suivre accompagné de la noblesse; Corneille, son frère bâ- 
tard, eut ordre, dès qu'on serait arrivé an Bourg, de se sé- 
parer avec trente hommes détachés pour marcher à la porte 
de l'Arc et s'en rendre maître ; Hiérflme et Ottobond , sei 
frères, avec Vincent Calcagno, eurent charge de prendre 
celle de Saijit-Tliomas en même temps qu'ils entendraient le 
coup de canon que l'on tirerait de sa galère, commandée 
par Verrina , qui était toute prête pmir serrer la bouche de la 
Darse , et investir celle du prince Doria. Le comte devait se 
rendre par terre à cette porte , après avoir laissé des corps 
de garde en passant à l'Arc de Saint-André, de Saint-Donat, 
et à la place des Sauvages , avec le moins de bruit qu'il se 
pouFrait : Thomas Assereto fut commandé pour se saisir de 
celte porte, en donnant le mot, qu'il pouvait aisément savoir, 
.parce qu'il avait charge sous Jannetin Doria. Comme cette 
action était te point le plus imparlant de l'entreprise , parce 
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' ifue si ^le ne réussissait pas,. ceux ^ai étaient sur la galdre 
defiwqae ne pouTajoit avoii nulle cotniuiniiciitioti avec tes 
cttnjwés, ou jugea à [vopos, pour la rendre encore plus ai- 
sée , qae Scipion Borgognino , sti^tX du comte et détenniné 
Midat, se jetât dans la Danène avec det felouques armées, 
et lutt pied à tene de ce oât^là , «i inétne tenaps que Tbo- 
nus Assereto attaqueiait ceDe porte par dehors. 11 fut aussi 
léeoJu qu'au n binent q ue Biérème et Ottobond de Fiesque 

- se seraient rendus matties delà porte de Sùnt-Thomas, (}ui 
est proche du palais de Doria, l'un d'eux l'inùt forcer et 
tuer Aaisé et lannetiii; el parce qu'il- y avait qudque sujet 

- de Niàre que cdui-ci , s'éveîUaiit au bruit qui se ferait aux 
portes, poonrait se mettre sur la felouque de Louis Giulia 
pour y venir duiner or4re,.an laina deux friouques pour y 
prendre garde.A ces ordres, il en fut «jouté un général, que 
tous lescei^urés appelassent le peuple avec le nom de Fies- 
que, et criasseatlibnté, afinque ceux delà ville, de l'affec- 
tiofl desquels on était assuré , ne se tnwvasaent point sur- 
pris, et que, voyant que le comte étaU auteur de cMte af- 
fiùre , ils se joignirent à ses gens. 

U n'eit pas aâsé de décider s'il n'edt point été plus avuk- 
togevx «t [tes sûr de ne foire qu'un gros de toutes ces trou- 
pes , qui étai«it a^xtes eu tant de quartien différents et- 
élo^oés Ice uns des autres , que de Les désunir, parce que le 
nombre en était asser considérable pour croire que si elles 
fiissent mtréesperun m&ns endroit dans la ville, elles au- 
raient poussé tout ce qui le serait présMiié devant elles, et 
auruent attiré le peuple en faveur du parti viotoneux partout 
oit elles auraient passé ; au lieu qu'étant divisées , elles ne 
pouvaient agir que faildement , au faasard de faire des contre- 

- temps, et d'être dé&itea l'use par l'autre; car il est certain 
qu'il fant mie grande justes^ pour accorder l'heure des at- 
taques, et bien du bonheur pour qu'dlea reussisseut égale- 
ment : tant de bras et de létes doiveoten ces rencmitres con- 
courir a une même action , que4a moindre faute déconcerte 
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bien BWVfnt tout le reste ; de même que le désordre d'une 
Mole roue peut arrêter le mouvement des plus grandes ma- 
chines. Cepmdant il est fort difQcile que durant la nuit , et 
parmi I« tumulte qui accompai^e d'ordinaire ces entreprises, 
-le cceurou le jugement ne manque Q quelqu'un desconjurés, 
et que, trouvant le péril de près plus terrible que de loin, il 
ne se repente de s'y être engagé. Mais , lorsqu'ils marebent 
tous ensemble , l'exemp'e anime et rassure les plus timides ; 
et quand ils voudraient lâcher le pied , ils ne le peuvent pas , 
étant contraints de se laisser entraîner par le nombre, et de 
faire par nécessité ce que les braves font par valeur. 

Ceux qui «ont d'une opinion contraire soutiennent que 
dans ces entreprises qui se font la nuit dans une ville où l'on 
a de grandes intelligences et la plupart des peuples favora- 
bles, et où tes eonjurés peuvent se rendre maîtres des postes 
principaux avant que leurs ennemis soient en état de les dis- 
puter, il vaut mieux former divers corps et faire des attaques 
différentes en beaucoup d'endroits, parce que, en donnant 
plusieurs alarmes à la fois en des lieux éloignés, on oblige 
ceux qui se défendent à séparer leurs forces , sans savoir 
combien ils en doivent détacher; et l'épouvante qne ces sur- 
prises causent ordinairement est bien plus forte lorsque le 
bruit vient de tous cdtés , que quand il ne faut pourvoir qu'à 
un seul ; outre que dans des rues étroites comme sont celles 
de Gènes, un nombre médiocrefaitautantd'effetqueleplus 
gtsnd , et que dix hommes , à la faveur de la moindre barri- 
cade, dans un lieu serré, n'étant attaqués que de front, 
peuvent en arrêter cent fois autant des plus braves gens du 
monde, et donner le loisir ii ceux qui sont derrière eux de 
seratlier. Enfin, ceux qui sont de la dernière opinion croient 
que , dans une entreprise comme celle-ci . il est moins avan- 
tageux au parti des conjurés d'unir leurs forces en un seul 
coips que de les r^andre en divers eudroits de la ville, 
ayant la faveur de la plupart des habitants, parce que l'on 
soulève tout è la fois , et qnUls prennent plus aisément les 
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nrmei quand ils se Toient appuyés , et vmt plus capaUes de 
servir lorsqu'ils ont des troupes renées et des personnes de 
créance à leur l£te. 

Toutes ces raisons étant justement balancées de part et 
d'autre, je crois que le comte de Fiesque en usa très-judi- 
cieusement; car il me semble qu'en cette occasion les incon- 
vénients que nons venons de dire étaient moins à craindre 
qu'ils ne sont d'ordinaire , parce que son parti n'était pas 
seulement composé de gens de guerre et de noblesse, mais 
encore d'un grand nombre de peuple dont il était assuré ; 
de sorte qu'ayant dans tous les quartiers de Gènes des forces 
considérables , il avait sujet de croire que la garnison , qui 
était extrêmement faible , et ceux qui ne lui étaient pas fa- 
.vorables, lie pounaient apporter aucun obstacle à ses des- 
seins, ni faire de résistance qui fitt capable d'ébranler ceux 
qui combattaient pour lui. 

Cest pourquoi , étant sorti de son palais , il divisa ses gens 
selon Tordre qu'il avait résolu; et, en m^me temps que le 
coup de canon qui avait été donné pour signal fut tiré de sa 
galère, Corneille surprit la garde qui était à la porte de l'Arc, 
et s'en rendit maître sans aucune pleine. Oltobond et Hié- 
n}me , frères du comte , accompagnés de Caleagno et de 
soixante soldats , ne trouvèrent pas tant de facilité à celle de 
Saint-Tliomas , par la résistance de Sébastien l^rcaro, capi- 
taine, et de son frère, qui firent ferme assez longtemps; 
mais celui-ci ayant été tué et l'autre pris , quelques-uns 
même de leurs soldats, qui étaient d Hitclllgence , ayant 
tourné leurs armes en faveur des Fiesque, ceux de la garde 
lûdtèrent pied et abandonnèrent leur poste aux ennemis, Jaii- 
netin Doria , éveillé , ou par le bruit qui se fit à cette porte , 
ou par les cris qui se faisaient en même temps dans le port , 
se leva en grande hâte , et , sans être suivi d'autre personne 
que d'un page qui portait un flambeau devant lui , accourut 
à la porte de Saint-Thomas, où , ayant été reconnu par les 
conjurés , il fut tué en arrivant. 
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Cette prédfiitatMm de Jsnnetin sauva la vk à André Do- 
ria, et lui donna le temps de monter à cheval et de se retirer 
à quinze milles de Gânes , parce que Hiérâme de Fiesque , 
qui avait eu ordre de son frère de forcer le palais de Doria 
ineoDtiDent après qu'il se serait saisi de la porte de Saint- 
Thomas , voyant que Jannetin s'était fait tuer par son impru- 
dence , préféra la conservation des richesses immenses qui 
étaient dans le palais, et qu'il eût été bien malaisé de sauver 
des mains des soldats , à la prise d'André Doria, qu'il ne con- 
sidérah plus que comme un vieillard cassé dont la perte de- 
vait être indifférente. Pendant que ces choses se passaient 
au quaTtier de la porte de Saint-Thomas , Assereio et Sciplon 
BorgogtBBO exécutèrent ce qui leur avait été commandé avec 
tonte sorte de bonheur : ils tuèrent ceux qui firent quelque 
résistance à la porte de la Darsène, et ponssèrent les autres 
si vivement qu'ils ne leur donnèrent pas le loisir de se recmi- 
nattie, et s'assurèrent enfin d'ua lieu si considérable. 

Le comte , après avou laissé en passant de grands ciHrps 
de garde dans les places qu'il jugeait les plus importantes, 
se rendit dans la Daraène, dont il trouva l'entrée tout-à-&it 
libre, et se joignit h Verrina, qui aVaitd^ investi avec sa 
galère celles du prince Doria. 11 les trouva presque toutes dés- 
armées , et s'en rendit mattreavecbeaucoupdeËicilité; mais, 
craignant que dans cette confusion la chiourme ne relevât 
la capitaine, sur laquelle il entendait beaucoup de bruit, il 
courut ea diligence pour y donner ordre , et , comme il était 
spr le point d'y entrer, la planche sur laquelle il passait ve- 
nant à se renverser, il tomba dons la mer ; la pesanteur de 
ses armes et la vase, qui était profonde en cet adroit, l'empé- 
chèréntdese relever; et l'obscurité de la nuit, jointe au bruit 
confus qni sefaisaitdetoutesparts.ôtèrent aux siens la con- 
naissance de cet accident; en sorte que, sans s'aporcevoir 
de la perte qn'ils avaient faite , ils achev^'cnt de s'assnrer 
du port et des galères. 

Ottobond , qni était venu en ce lieu après avoir exécuté son 
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premier dêsseiii , y demeura pour comiuauder; et Hi^me, 
qui Tavait suivi, après avoir laissé Vhicent Calcagno à la 
porte de Saint-Thomas , sortit du port et se jeta dans les mes 
mec deux Cents liommes pour émouToir la populace et rallier 
auprès de lui le plus de gens qu'il pourrait. Verrina St d'un 
antre cdté la nitoe chose , et ainsi un grand nombre de peu- 
^e se rangeant anprèa d'eux , personne n'osait plus paraître 
dans la ville sans sedéclarerponrlepartide Fiesque; la plus 
grande partie de la noblesse demeura renfermée pendant le 
bniit, chacun craignant le pillage de sa maison; les plus 
courageux se rendirent au palais avec l'ambassadeur de l'em- 
pereur, qui avait été sur le point de s'enfuir de la ville , sans 
les remontrances de Paul Lasagna , homme de grande au* 
torité parmi le peuple. Le cardinal Doria et Adam Centu- 
rione s'y trouvèrent aussi , et résolurent avec Nicolas Franco, 
e» c« tetnp»Jà chef de b répnbliqiie , parce qu'il n'y avait 
point de duc , d'enf oyer Booiface Lomellino , Christophe 
Palavicini , et Antoine Calva, avec cinquante soldais de la 
garnison, pour défendre la porte de Saint-Thomas; mais 
ceux-ci, ayant rencontré une troupe de conjurés, et se trou- 
vant abandonnés d'une partie de leurs gens , furent obligés 
de se retirer. dans la maison d'Adam Centnrione, où, ayant 
trouvé François Grimaldi et Dominique Doria , et quelques 
autres gentilshommes , ils reprirent coeur et retournèrent en- 
core à la roéraë porte par un chemin différent; mais ils la 
trouvèrent si bien gardée , et ils furent chargés avec tant de 
vigueur, qu'ils laissèrent Bonifoce Lomellino prisonnier, 
qui se fit remarquer en cette action par son courage, et se 
sauva heureusement des mains des conjurés. 

T.e sénat , ayant éprouvé que la force ne réussissait pas , 
eut récours aux remontrances , et députa Biérdnia de Fies- 
que , parent dn comte , et Hiérôme Canevale, pour lui de- 
mander le sujet qui le portait à ce mouvement; et, incoati- 
Dent après, le cardinal Doria, son aHié, assisté de deux sé- 
nateurs, dont l'un était Jean-Baptiste I.ercaro, et l'autre. 
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Benurd CastagDa, se rêsidut, h la prière du sénat, d'allcr 
parier au comte pour essayer de l'adoudr ; mais, voyant que 
les choses étaient dans une si grande confusion que, s^il sor- 
tait par la ville , il exposerait inutilement sa dignité à l'inso- 
lence d'un peuple furieux, il ne voulut point passer outre, 
et demeura dans le palaia ; si bien que le sénat donna cette 
commission à Augustin I>}melliiio, Hector de Fiesque, An- 
saido Justiniani , Ambroise Spinola et Jean Balliaoo , les- 
quels, voyant une troupe de gens armés venir à leur rencon- 
tre, crurent que e'élait le comte, et s'arrêtèrent b Saint-Siro 
pour l'attendre. En m^me temps que les conjurés les apen;u- 
rent, ils les chargèrent sans reconnaître, et firent fuir Lo- 
inellirio et Hector de Fiesque; Ansaido Justiniani se tint 
ferme, et, s'adressant à Hiérôme , qui conduisait cette bri- 
gade , il lui demanda de la part de la république où était le 
comte ; les conjurés venaient d'apprendre sa mort : Verrina, 
nprès l'avoir cherché longtemps eu vain , s'était remis sur sa 
uulère eomme désespéré , parce que les nouvelles qui venaient 
de tous les quartiers de la ville portaient qu'il ne paraissait 
en aucune paît; cela lit que Hiérôme répondit audacieuse- 
ment et avec une extrême impudence à Justiniani, qu'il n'était 
plus temps de cherclier d'autre comte que lui-même , et qu'il 
voulait que tout présentemeul on lui remît le palais. 

Ix sénat, a>'aot appris par ce discours la mort du comte , 
iTpril courage, et envoya douze gentilshommes pour rallier 
ceux de la garde et du peuple qu'ils pourraient mettre en 
état de se défendre. Quelques-uns des plus échauffés même 
pour le parti de Fiesque commencèrent a s'étonner ; plusieurs, 
qui n'iivaient pas tant d'affection ni de confiance pour Hié- 
rôn)e qu'ils en avaient eu pour son frère , se dissipèrent au 
seul bruit de sa mort i et le désordre se mettant parmi les 
conjurés, ceu\ du italais s'en aperçurent, et délibérèrent 
s'ils les iraient charger ou s'ils traiteraient avec eux. Le pre- 
mier avb fut propose comme le plus honorable , mais le se- 
cond fut «livi comme le plus sâr. Paul Panaa , iHKnme ex- 
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trémement considéré dans la république . et attaché de tout 
temps à In inaiian de Fiesque , fut choisi comme un iostru- 
mcDt très-propre pour cet efFet; le séiMt le chargea de por- 
ter à Hiérôme aa pardou général pour lui et pour tous ses 
complices : il consentit à cet accord ; l'abolition fut signée 
CD même temps et scellée avec toutes les formes nécessaires 
par Ambroise Senaregua , secrétaire de h république. Et 
ainsi Hiérâme de Fiesque sortit de Gènes avec tous ceux de 
son parti , et se retira à Morftobio; Ottobond , Verrina , Cal- 
cagno , et Sacco, qui s'étaient sauvés sur la galère de Fies- 
que , tinrent la route de France , et te rendirent à Marseille, 
après avoir renvoyé à la bouche du Var, sans leur faire au- 
cun mal, Sébastien I«r<'^ro , Manfredo Cenlurione , et Vin- 
cent Vaccara , qu'ils avaient pris h la porte de SaintThom:;s. 
Le corps du comte fut trouvé au bout de quatre jours , et, 
aj-ant été laissé quelque temps sur le port sans sépulture , il 
fut euGii jeté dans la mer par le commandement d'André 
Doria, Benoit Centurione et Dominique Doria furent députés 
lelendeniain vers André pour lui faire compliment, au nom de 
la république, sur la mort de Jaanetiu et le reconduire dans la 
ville , où il fut reçu avec tous tes honneurs imaginables. Il 
se rendit au sénat le jour suivant, où il représenta par un 
discours véliément, et qu'il prit soia d'appuyer du crédit de 
sts amis , que la république n'était point obligée de tenir 
l'accord qu'elle avait fait avec les Fiesque , puisqu'il avait été 
conclucontretoutes les formes, et signé, pour ainsi dire, l'épée 
a la main. Il exagéra fort combien il était dangereux de souf- 
frir que les sujets traitassent de la sorte avec leur souverain; 
et que l'impuoité d'un crime de cstte importance serait un 
exemple fatal à la république. F.nfin, André Doria sut cou- 
vrir avec tant d'adresse ses intérêts particuliers sous le voile 
du bien piiUic, et soutenir si fortement sa passion par Bon 
autorité , qu'encore qu'il y eût beaucoup de personnes qui ne 
pouvaient approuver que l'on manquSt à la foi publique , le 
sénat déclara néanmoins tous les conjurés criminels de lèse- 
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majesté , lit raser le superbe palaû de Fiesque , ctmikittna ses 
frères et les priocipaui de sa tactianà la mort, punit de dn- 
quante aos de bannissemeat eeiu qui avaient eu la moindre 
part à cette entreprise , et ordonna que l'on ferait comman- 
dement à Hiérôme de Fiesque de remettre entre les mains de 
la république la forteresse de Hontobto. Le dernier point 
n'était pas si aisé à exécuter que les autres; et, comme la 
pEace était lionne par sa situatioii M par ses fortifications, 
auxquelles on travaillait encore continuellement, ou jugea 
plus à propos d'essayer toutes les voies de la douceur pour la 
tirer des mains des Fiesque avant que d'en venir à la force , 
dont l'événement est toujours douteux. Paul Pansa eut com- 
mandement du sénat de s'y rendre au plus tM , «t d'offrir 
des coud itiong raisonnables à Hiérârnedelapartde la répu- 
blique ; mais elle ne reçut de lui pour toute réponse que des 
reproches de la foi violée envers tes siens , et un refus assez 
fier d'entrer en aucun traité avec les Génois. L'empweirr, 
qui craignait que les Français ne se rendissent mattres de 
ce cbSteau, très-imparlant à la sdreté de Géues , pressa for- 
temeat le sénat de l'assifeer , et lui donna pour cet effet 
toutes les assistances nécessaires. Augustin Spinola, capi- 
taine d» réputation , homme de cœur et d'expérience , eut 
cet emploi, investît la place, la battit quarante jours du- 
rant , et obligea ceux qui étaient dedans de se rendre à 
discrétion. 

Quelques historieRS acausent Veirina , Calcagno et Saceo 
d'avoir c«nseiHé à Hiérôme une capitulation si peu honora- 
'iiie, à cause des dégodts qu'ils avaient reçus en France, 
d'où ils étaient revenus pour se jeter dans la pbce. Cette 
prise fit naitre dans la république de nouveaux d^rdres, par 
ladlversité qui se trouva dans les avis des sénateurs louchant 
la (lunitiou des prisonniers : beaucoup de personnes pen- 
lïbaioit du côté de la douceur, et voulaient que l'on par- 
donnât à la jeunesse de HiértJme, soutenant que le crime de 
cette famille avait été sufBsamment puni par la perte dg 
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comte et par etile de tous s«s biens ; mais André Doria , pas- 
sionnément animé contre rile, remporta encore une fois sar^ 
la Glémence du sénat, et fut cause qu'il fit exécuter Hiérôme 
de Fiesque, Verrina, Cale^no et Assereto , et que l'on 
donna le sanglant airét contre Ottobond , qui porte défense 
h sa postérité , jnsques à la cinquième race , de s'approcher 
de Gènes. 

Arrétons-uous ici , et considérons eiaotement ce qni s'est 
passé dans l'exécution de ce grand dessein ; tirons , s'il nous 
' est possible , de ce nombre infini de butes que nous y pou- 
vons remarquer, des exemples de la faiblesse humaine, et 
avouons que cette entreprise , cmisidérée dans ses commen- 
cements comme un chef-d'oeuvre du courte et de la con- 
duite des hommes , piffatt dans ses suites toute pleine des ef- 
fets ordinaires de la bassesse et de l'iraperf^ction de notre 
nature : car, après tout , queDe honte a-ce été pour André 
. Doria d'abandonner la ville au premier bruit, et de ne faire 
P^ lemoindreeffbrt pour apaiser par son autorité uneémeute 
populaire qu'il avait sujet de croire beaucoup mmndre qu'elle 
n'était, puisqu'il n'en pouvait savoir alors exactement les 
circonstances! Quelle imprudence fut celle de Jannetin de 
venir seul et dans les ténèbres de ia nuit à la porte de Saint- 
Thomas pour remédier à un désordre qu'il n'avait pas rai- 
son de mépriser, puisqu'il en ignorait la cause? quelle timi- 
dité au cardinal Doria de n'oser sortir du palais pour essayer 
de retenir le peuple par le respect de sa dignité ! Quelle 
impnidence au sénat de n'assembler pas toutes ses forces à 
la première alarme pour arrêter d'abord le progrès des con- 
jurés dans les postes principaux de la ville , au lieu d'y en- 
voyer de faibles secours qui ne pouvaient fiiire aucUn effet con- 
sidérable '. Et quelle conduite enHn était celle-là de vouloir 
ramener par des remontrances un rebelle déclaré, qui avait 
les armes à la main , et qui se voyait le plus fort ! Mais , après 
avoir traité dans les formes , quelle maxime a ce même sénat 
dfe violer la foi publique et de contrevenir à une parole si 
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solenneUement donnée à Hiérâme et Ottobond de t'iesquc ! 
car si la crainte d'un pareil traitement peut £tre utile a un 
yjtàl, en ce qu'elle rptieni dans le devoir ceun qui auraient 
quelque pensée de révolte, elle peut aussi lui être pernicieuse, 
en ce qu'elle ôte tonte espérance de pardon à ceux qui se 
stmt révoltés. En eflet , il est malaisé de comprendre rom- 
inent ces politiques, qui passaient pour avoir de l'Iiabileté, 
n'appréhendèrent pas de désespérer par cet exemple Hiérôme 
de Fiegque, qui tenait encore la Roque de Montobio , qu'il 
pouvait mettre entre les mains des étrangers, et dont la - 
perte était d'une eitréme importance à Li ville de Gènes. Mais 
si ceux dont nous venons de parler firent des fautes remar- 
quables en cette occasion , nous puvous dire que les con- 
jurés en firent encore de plus grandes après qu'ils eurent per- 
du leur chef. Sa valeur et sa bonne conduite, qui étaient 
comme les suprêmes intelligences de tous les mouvements de 
son parti , venant à manquer par sa mort , il tomba tout à 
coup dans un désordre qui aelieva de le ruin^. Hiérôme de 
Fiesque , qui , par beaucoup de raisoas , était obligé de ca- 
ctKr la mort de sou frère, fut le premier à la publier, et. 
]>ar cette nouvelle , il redonna cœur aux ennemis , et jeta 
l'épouvante dans l'esprit des siens. Otlobond , Verrina , Cal- 
cagno et Sacco , qui s'étaient sauvés sur ta galère , remirent 
en liberté , presque au sortir de Gènes , les prisonniers qu'ils 
avaient entre leurs maiDS,-sans prévoir qu'ils leur pourraient 
être nécessaires pour leur accommodement. Verrina , ayant 
appris la mort du comte, se retira dans sa galère, et aban- 
donna lâchement une affaire de cette importanceà la conduite 
de Hiérôme , qui n'avait ni assez d'expérience ni assez d'au- 
torité parmi les conjurés pour l'achever. Ce même Hiérôme 
lit un traité avec te sénat, et consentit à rentrer dans la con- 
dition d'un particulier, après s'être vu sur le point de se ren- 
dre souverain ; il fît ensuite une capitulation lionteuse dans 
Montobio, sur ta parole de ceux qui lui en avaient déjà manqué. 
Verrina , Calcagno , et Sacco, les principaux ministres d« 
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r«tte coajuratioa, et les plus erimmels de tous les compli- 
ces du comte , le portèreot à cette bassesse , sur l'espéraace 
qu'on leur donna de l'impuiiité, aimaut mieux s'eiposer à 
mourir par la main iofUme d'un bourreau , que de périr ho- 
uoraUement sur une brèche. 

Ainsi Suit cette grande entreprise, cÛDsi mourut Jean- 
Louis de Fiesquc, comte de Lavagne,, que les uns hono- 
rent de grands éloges et les autres cliai^nt de blâme, et 
que plusieurs encusent. Si l'on considère cette maxime, 
qui conseille de respecter toujours le gouvernement présent 
du pays où l'on est, sans doute que son ambition est crimi- 
nelle ; si l'on regarde son caura(;e et toutes les grandes qua- 
lités qui éclatèrent dans la conduite de cette action , elle pa- 
raît noble et généreuse. -Si l'on a égard à la puissance de la 
maison de Doria, qui lui donnait un juste sujet d'à pprélien- 
der la ruine de la république et la sienne propre, elle est ex- 
cusable ; mais , de quelque façon que l'on en parle , les lan- 
gues et les plumes passionnées ne sauraient désavouer que le 
mal qu'elles en peuvent dire ne lui soit commun avec les 
hommes les plus illustres. Il était né dans un petit Ëlat. où 
toutes les conditions particulières étaient au-dessous de sou 
«Eur etdeE(Hi mérite; l'inquiétude naturelle de sa nation, 
portée de tout lempsa la nouveauté, réiëvation de son propre 
génie, sa jeunesse, ses grands biens, le nombre et la flatte- 
rie de ses amis, la faveur du peuple, les recherches des prin- 
ces étrangers , et enGn l'estime générale de tout le monde , 
étaient de puissants séducteurs pour inspirer de l'ambition à 
un esprit encore plus modéré que le sien. La suite de son en- 
treprise est un de ces coups que la sagesse des hommes ne 
saurait prévoir; si le succès en eilt été aussi heureux que sa 
conduite fut pleine de vigueur et d'habileté , il est à croire 
que la souveraineté de Gènes n'edt pas borné son courage ni 
sa fortune, et que ceux qui condamnèrent sa mémoire après 
sa mort auraient été les premiers a lui donner de l'encens du- 
rant sa vie; les auteurs qui l'ont noirci de tant de calomnies. 
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pour satisfaire la passion des Doria et justifier Is mauvaise foi 
du sénat de Gênes , auraient fait son panégyrique par ua in- 
térét contraire à eeiui-là , et ta postàité l'aurait mis au noni> 
bre des héros de son siècle ; tant il est nai que le bon ou 
mauvais événement est la règle ordinaire des louanges ou du 
blfime que l'on donne aux actions extraordinaires. PiéBomoins, 
je crois que nous pouvons dire , avec toute l'équité que doit 
garder un historien qui porte son jugement sur la réputation 
des hommes , qu'il n'y avaitrîenà désùrer dans celle du Aomte 
Jean-Louis qu'une vie plus longue et des occasions plus légi- 
times pour acquérir de la gloire. 



t, Google 



RELATION 

DE CE QUI S'EST PASSÉ 
Duas LES 

CAMPAGNES DE ROCROÏ 

ET DE FRIBOURG. 



i,<„n:^it, Google 



t, Google 



NOTICE 

SUR HENRI DE BESSÉ 

ET SUR LES KEUTIONS DK ROCROV ET DE FRIBOURn. 



Il est difflcile de ne pas croire avec M. Ch. Nodier, si 
compétent en cette sorte de petits mystèi-rs liistoriques et 
d'énigmes iittéraires, que les Relations d^ llocroy et de 
Fribourg ont été écrites vers l'époque de ces deux célèbres 
campagnes. Ce serait déjà une gia^e présomption que 
rexactitnde des faits, et cet accent de vérité qui , à défaut 
d'un témoignage parfaitement authentique et personnel , 
accuse du moins des impressions toutes contemporaines. 
Placés à une date aussi éloignée, c'est-A-dire vers 104 3 
et 1 644, ces deux courts chefsrd'œuvre n'en seraient que 
plus remarquables ; car l'auteur n'aurait trouvé nulle part 
autour de lui le secret des rares qualités qui distinguent 
ses récits : rien alors n'était moins commun que ces touis 
faciles, cette élégance naturelle, cette expression Juste , 
cette diction aisée. 

Four ce qui est de l'auteur lui-même, ce serait, an dire 
des mieux informés, uo certain Henri de Bessé, sieur de 
la Chapelle-Mlton , qu'il faut se garder de confondre avec 
l'ingénieux compère de Bachaumont. Tout ce que les biu- 
grapl)es nous apprennent du nôtre , c'est qu'il aurait oc- 
cupé un emploi assez élevé dans l'adininistratiou des do- 
maines royaux : singulière école de style I Raison de plus 
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pour croire que des circoD stances aujourd'hui ignorées de 
nous l'auront mis à portue d'être mêlé en quelque sorte 
dans les événements qu'il raconte , et qu'il aura écrit sous 
cette émotion du moment qui , chez des esprits ordinaires, 
mais sains , communique souvent au langage nne clarté 
soudaine et une simplidté forte et inaccoutumée. 
A. UE.L. 
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CAMPAGNE DE ROCROY, 



J'ai dessein d'écrire ce gui s'est |>assé dans les campa- 
gnes de Racroy et de Fribourg , entre l'armée de France et 
celles d'Espagne et de Bavière. Peut-être que mon tiavail 
ne sera pas inutile, ni désagréable au public. Du moins 
n'ai-jerien oublié pourdiretoujours la vérité. Je n'écris point 
par envie de n'ériger en auteur, et Je ne prétends ni flatter 
ni offenser personne. Enfin , je ne me propose d'autre but 
dans mon ouvrage que sa durée; trop heureux s'il platt 
aux bonnétes geos dans un siècle aussi délicat que celui-ci , 
et s'il peut apprendre aux siècles suivants les deux plus 
fameux événements de la dernière guerre d'entre les cou- 
ronnes. 

Vers la fia du règne de Louis XIII , l'armée espagnole était 
maîtresse de la campagne. Don F. de Melos, gouverneur des 
Pays-Bas , avait repris Aire et la Bassée , et gagné la bataille 
d'HoDuecourt. Il formaUdesdesseios fort vastes, et son ambi- 
tion ne se bornait pas à reprendre seulement les places que 
l'Espagne avaitperdues. Il prévoyait que la mort du roi appor- 
terait du trouble dans la France. Les médecins avaient jugé 
son mal incurable. Déjà chacun songeait aux avantages qu'il 
pourrait tirer de la minorité prochaine. Les Français mêmes, 
qui ont accoutumé de perdre par leurs dissensions tous les 
avantages qu'ils ont remportés dans les guerres étrangères , 
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allaient fournÎT à Melos une occasion favorable pour faire de 
plus grandes conquêtes. 

Dans cette pensée, il change le projetdu si^ê d'Arros, dont 
les préparatifs l'avaient occupé tout l'hiver, et il se résout 
d'attaquer Rocroy, voulant se servir de ce poste , qtii donne 
une entrée dans la Champagne , pour en faire une place d'ar- 
mes propre à toutes ses entreprises, La mort de Louis Xill 
arriva peu de temps après , et diyisa toute la cour ainsi que 
Melos l'avait prévu. Les cabales , qui se formaient de tous 
câtés pour la régence, menaçaient la France d'une révolution 
générale. Tous les étatsdu royaume ne voulaient plus retom- 
ber sous un ministère pareil à celui du cardinal de Richelieu. 
Les grands seigneurs ont peine à fléchir devant un ministre 
qui occupe une place dont chacun d'eus se juge plus digne 
que lui. Les magistrats ne veulent dépendre que du roi dans 
la fonction de leurs charges , et ne se peuvent résoudre à re- 
cevoir la loi d'uu particulier. I..es peuples ne manquent jamais 
d'imputer aux conseils du ministère toutes les impositions 
dont ils sont surchai^és, et généralement tous les hommes 
sont portés à envier. la fortuneet liaTrIa personne des favoris. 

Ainsi , le souvenir du passé était odieux, l'avenir don- 
nait de la crainte , le présent était pleiu de trouble ; il fallait 
mettre quelque ordre h l'État dans un si grand cliangement. 
Tout le monde souliaitait un gouvernement plus doux et plus 
libre, mais personne ne convenait des moyens de l'établir. 

Néanmoins le roi, avant que de mourir, avait nommé ceux 
qui devaientcomposerleconseilde la régence. Il avait donné 
en même temps le commandement de ses arméesau duc d'En- 
gliien ; mais , afin de modérer les premiers feux d'une jeu- 
nesse que le désir de la gloire aurait pu emporter, il lui avait 
donné le maréchal de L'kospital pour lieutenant-général et 
pour conseil. Malgré cette disposition et toutes les intrigues 
de la cour, la reine fut déclarée seule régente avec an pou- 

II sembla d'alrard qu'elle voulâl appeler l'évéque de Beau- 
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f«s au ministère ; elle eut m^me quelque pensée de lui faire 
donuer le chapeau de cardinal à la première promotion ; mais 
ce prélat , au lieu de se mrâiager dans ce corniHencement de 
faveur, entreprit de ruiner tous ceux que le cardinal de Riche- 
lieu avait élevés , et s'attira par ce moyen un grand nombre 
d'enneniis. Peodant qu'il s'attaclie à contre-temps a renver- 
ser ce que ce ministre avait fait , le cardinal Mazarin prolîte 
de tout et fait ses liaisons avec les persounes gui ont le plus 
de crédit au|>rès de la reiue. Ceu\ que l'évéque veut perdre 
ont recours àla protection du cardinal. La reine craint qu'on 
ne lui f.isse trop d'atTaires, et se dégoûte d«s services de IVvé- 
que. Elle trouve enfin le cardinal plus propre à remplir la 
place de premier minisire. Ceux en qui elle se fie la portent à 
ce clioix, et In font résoudre à renvoyer l'évéque dans son 
diocèse et à déclarer ouvertement son intention pour le car- 

D'nbord elle y rencontre de grands obstacks : le nom seul 
de cardinal êpauvante les esprits , rappelle la mémoire des 
maux passés, et en fait craindre de pires à l'avenir. Indivi- 
sion se met parmi les créatures de la reine , chacun prend 
parti, et les affaires se lirouilleut plus qu'auparavant. Néan- 
moins , l'adresse et la bonne fortune du cardinal , les servi- 
ces qu'U avait rendus à la France , la fermeté de la reine , et 
le respect que tout le monde avait pour elle, apaisèrent les 
mécontents. L'entreprise formée contre ce miabtre par ta 
duchesse de Chevreuse et le duc de Beaufort ne servit qu'à 
mieux affermir son autorité. Ainsi Uelos fut trompé dans ses 
pronostics, comme le sont tous les étrangers qui fondent de 
grandes espérances sur la division des Français ; parce qu'en- 
core que leur légèreté naturelle les porte quelquefois à la 
révolte, le fonds de respect et d'affection qu'ils ont pour leur 
roi les ramène toujours dans l'obéissance. En effet , les grands , 
le parlement et le peuple , se rendirent au choix de la reiue, 
et tout fléchit en même temps sous le ministère du cardinal 
Hazarin , bien i^u'il fût élranger, et que ses ennemis publias- 
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sent qu'il était sujet originaire du roi d'Espagne, d'une na- 
tàtm pcH ami« des Français, et enfln, quoiqu'on l'etlt vn 
quelque temps auparavant dans une fortune très-ëioignée 
d'une si grande élévation. 

Le due de Beaufbrt se conduisit imprudemment dans l'en- 
treprise qu'il avait formée n>n(rc le cardinal; laduchessede 
Chevreuse,secroyantplus habile et mieux auprès delà reine 
que ce ministre, méprisa ses soumissions. Dans le temps que 
Beaufort et elle délibèrent sur les moyens de le perdre , le duc 
est arrêté, la duchesse est disgraciée, le reste de la cabale 
se dissipe., et la France devient plus tranquille que jamais. 

Pendant que la cour était occupée à toutes ces intrigues, 
le duc d'Enghien se préparait pour la campagne prochaine. 
Amiens était le rendez-vous de l'armée ; ce prince y arriva 
vers la fln d'avril 1643, et y trouva Gassion avec une partie 
des troupes. Espenan en assemblait d'antres autour de Laon. 
Le maréchal deGrammonts'était jeté dans Arras dès le com- 
mencement de l'hiver, et avait un corps considérable dans 
cette place. Le duc d'Enghien demeura trois semaines dans 
Auriens pour attendre les troupes qui s'y rendaient , et pour 
pénétrer les desseins des Espagnols. II avait même envoyé 
Gassion à Dourlens pour les observer de plus près. Enfin, 
il apprit que Melos avait mis toutes ses forces ensemble 
auprès de Douai, et qu'il marchait vers Landreeies avec nu 
grand équipage d'artillerie. 

Js duc d'Enghien assembla aussitôt ce qu'il avait de trou- 
pes auprès d'Amiens , et envoya ordre à celles qui étaient 
éloignées de le venir joindre dans sa marche. Il vint loger le 
second jour auprès de Péronne ; la Ferté-Senneterre , maré- 
chal-de-camp , lui mena quelque infanterie, et celle qui avait 
hiverné dans Arras le vint trouver au même lieu. 

Ce prince commença dès lors à témoigner une impatience 
extrême de donner bataille, aimant mieux la hasarder que de 
se chaîner, disait-il , de la honte de voir prendre une place dans 
les premiers jours de son commandement; mais parce que le 
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maréchal de L'Hospilal avait beaucoup de répugnance à ce 
dessein, le duc d'EnRiiien crut qu'il devait faire par adresse 
ce qu'il ne voulait pas encore emporter d'autorité absolue. 

C'est pourquoi il ne s'en ouvrit qu'à Gassion seul. Comme 
c'était un homme qui trouvait aisées les actions même 
les plus périlleuses, il eut bientôt cooduit i'afCaire aux ter- 
mes que le prince désirait. Car, soiis prétexte de jeter du 
monde dans les places, il lit qu'insensiblement le marédul 
de L'Hospitol se trouva si près des l^pagnols qu'il ne fut 
plus en son pouvoir d'empêcher qu'on n'en vlntà une bataille. 

L'année continua de marcher vers Guise ; c'était la place 
la plus exposée de toute la frontière , et celle dont les Espa- 
gnols pouvaient le plus aisément entreprendre le siège. Meus 
l'avant-^garde française fut à peine logée dans' Fonsomme, que 
le duc d'Enghien apprit que les Espagnols avaient passé de- 
vant Landrecies et la Capelle sans s'y arrêter, et qu'ils mar- 
chaient à ftrandes journées vers la Meuse. 

Ce prince crut alors qu'ils avaient quelque dessein sur les 
places de Champagne , et craignit avec raison de ne pouvoir 
jmndre Melos qu'après que les retrandiements de ses quar- 
tiers sera ient achevés, et peut-jtre même après la prise d'une 
de ces places , qu'il savait être mat garnies d'hommes et de 
munitioDS. Cette prévoyance l'obligea de fùre avancer Gassion 
avec un corps de deux mille chevaux , afin d'observer les 
desseins des Espagnols et de jeter ses dragons et ses fusili^s 
dans les lieux qui en auraient le plus de besoin. 

Cependaatleduc d'Enghien ne laissa pas de continuer sa 
marclieavec une extrême diligence. Les troupesque comman- 
dait Espenan le rencontrèrent à Joigny ; il reçut en ce )i«i 
un avis certain que Melos s'était arrêté h Rocroy, et que la 
même nuit il avait commencé l'ouverture de la tranchée. 

Le prince ne songeait plus qu'à secourir promptement 
cette place, lorsqu'on lui manda que le nn Louis XIII était 
mort. Peu^étre qu'en cette occasion un autre que le duc 
d'Enghien n'aurait pas eu la pensée de secourir Rocroy. Son 
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rang, ses affaires , les intérêts de sa maison , et le conseil 
de ses amis le rappelaient à la aour. néanmoins , il préféra 
en cette occasion le bien général ù ses avantages particuliers, 
et l'ardeur qu'il avait pour la gloire ne lui permit pas de balan- 
cer un moment. Il' tint secrète la nouvelle de la mort du roi , 
et marcha le lendemain vers Rocroy ; persuadant au maréchal 
de L'Hospttal qu'il ne s'avançait près de cette place que pour 
y pouvoir jeter un secours d'hommes et de munitions par les 
bois qui l'environDent. 

Gasslon le rejoignit dans sa marche à Rumigny, et l'ins- 
truisit pleinement de ce que faisaient les Espagnols , lui dé- 
peignit leurs postes , et lui montra le chemin qu'il fallait 
prendre pour aller a eux. Gasslon avait marché si diligem* 
ment, qu'étant arrivé à l'entrée des bois de Rocroy, fort peu 
de temps après que les Espagnols s'étaient postés devant la 
place , il y avait jeté cent cinquante hommes , et remarqué 
par la situation des lieux que tout le succès de l'entreprise 
consistait à passer le défilé et à mettre en préseiir« des en- 
nemis l'armée en bataille entre les bois et ta ville, 

Rocroy est situé dans le milieu d'une plaine environnée 
de bois si épais et si pleins de marécages que , de quelque 
côté qu'on y arrive , il est impossible d'évit«r des déBIés très- 
longs et très- incommodes. Il est vrai que du côté de la Cham- 
pagne il n'y a qu'un quart de lieue de bois , et que dans le 
déQlé même, après avoir passé le commencement, qui est fort 
serré, le chemin s'élargit, et on découvre insensiblement la 
plaine. Iklais parce que le pays est rempli d'une bruyère fort 
marécageuse , on n'y peut aller que par petites troupes , hor- 
mis assez près de Rocroy, où le terrain , s'âevant peu h peu , 
devient plus sec que dans les boJs , fournit un champ spa- 
eieuv et capable de contenir de grandes armées. 

Melos était arrivé le dixième de mai dans cette plaine, 
avait séparé sou armée en six quartiers , fait ses retranche- 
ments, et jeté ses principales forces du côté qui r^rde les 
déSIés ; se contentant d'assurer le reste par la disposition g(> 
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nérale de ses troupes, afin d'épargner le temps qu'on em- 
ploie d'ordinaire à faire une circonTatlation. Outre ces pré- 
«rautions qu'il avait observées dans ses postes , il avait mis 
UD grand corps de garde sur le chemin de Champagne ; ses 
sentinelles et ses batteurs d'estrade étaient si bien disposés , 
<|ue rien ne pouvait entrer dans la plaine sans qu'il en edt 
avis. Son armée était «composée de huit mille chevaux con- 
duits par le duc d'Albuquerque , et de dix-huit mille hommes 
de pied commandés par le comte de Fontaines, entre les- 
quels était l'élite de l'infanterie espagnole. 

Le duc d'Enghien, étant informé de ces choses, fit as- 
sembler les ofGciefs de son armée à Rumigny, et, après leur 
avoir exposé ce que Gassion veoait de lui dire , il déclara que 
sa résolutio;) était de tout entreprendre pour secoarir Rocroy ; 
c'est pourquoi il voulait s'avancer au plus toi dans le défilé. 
Que si les l^spagnols s'engageaient à le défendre , ils seraient 
obligés, en dégarnissant leurs quartiers, de laisser un-cheroîn 
ouvert au secours qu'on vaudrait jeter dans la place ; ou bien 
s'ib laissaient passer le défilé sans combattre, on ea tirerait 
d'autres avantages , et que , l'armée s'étant une fois élai^te 
dans la plaine , on pourrait engager les Espagnols à une ba- 
taille , ou du moins prendre des postes et s'y fortiSer en at- 
tendant qu'on edt pourvu aux besoins des assiégés. 

Enfin le prince leur dit que le roi était mort , et que , dans 
unesi fScheuse conjoncture , il fallait tout hasarder plutât que 
de laisserperdre la réputation des armes de France. Qu'ason 
égard , il n'y avait point de résolution qu'il ne prit pour em- 
pécherlaprise de Rocroy. Tout le monde conclut à b bataille, 
elle maréchal de L'Bospital m^jne fit semblant d'y consentir. 

Iklais il s'imagina peut-être que les Espagnols disputeraient 
le défilé , et qu'ainsi l'entreprise se terminerait par une grande 
escarmouche dans le bois , durant laquelle on jeterait du se- 
' cours dans la place, et que, l'armée n'étant point engagée au 
delfi du défilé, on pourrait se retirer facilement sans 5'e\- 
poser à un combat génûtil. 
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La résotutioD fut dooc prise de marcher le lendemain droit 
h Rocroy. Le duc d'Enghien s'avança le même jour jusr|u'à 
Bossu , et disposa l'ordre de sa liatailte afin que chacun se 
préparât à cette action, dont te succès était si important à sa 
gloire et au salut de la France. 

Son armée était composée de quinze mille hommes de 
pied et de sept mille chevaux, et elle devait combattre sur 
deux lignes appuyées d'un corps de réserve; le commande- 
ment de ce corps fut donné à Sirot. Le maréchal de L'Hos- 
pital avait soin de l'aile gauche , et ta Ferté>Seaneterre y 
servait de maréchal -de-camp sous lui. Espenan commandait 
tonte l'infanterie, Gassionétaitsous le ducd'Engliien à l'aile 
droite; et parce qu'il fallait combattre dans des lieux difit- 
ciles , on mit entre chaque intervalle des escadrons un peloton 
de cinquante mousquetaires. Les carabins, les gardes du 
maréchal de L'Hospitat , et ceux du prince, tout ce qui res- 
tait de dragons et de fuuliers , lurent mis à droite et à gau- 
che sur les ailes. Ces ordres étant donnés, le duc d'Kughieu 
envoya le bagage h Aubenton avec tout ce qui était inutile pour 
un jour de combat , et marcha en bataille jusqu'à l'entrée 
du bois. 

Melos pressait si vigoureusement Rocroy, que, sans le se- 
cours que Gassion y avait jeté, on n'aurait pas eu le temps de 
faire lever le siège. La garnison en était si faiWe et si mal 
pourvue, que les Espagnols n'entreprenaient rien qui ne leur 
réussit. Ils étaient informés du mauvais état de la place; et 
le duc d'Enghien en était si éloigné , qu'ils ne croyaient pas 
qu'elle pdt attendre l'arrivée d'un secours. 

Mais l'armée de France s'était augmentée peu à peu par 
des corps qui la venaient joindre dans sa marche, et par ce 
moyen elle avait 6lé aux Espagnols la connaissance de ses 
forces; les nouvelles leur en venaient difficilement, à cause 
que tout le pays était français. Ainsi, Helos ne sut tevéri- 
ôble état de l'armée du duc d'En^ien que te jour même 
qu'elle entra dans le défllé. Les deniers avis qu^ en avait eos 
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n« la usaient que de douée mitle hommes; et il apprit, mais 
trop tard, qu'elle était de prés de vin^-troix mille corobal- 
tants, et même qu'elle coinmençait àmarclier dans les bok. 

Melos fut contraint de délibérer promptement s'il défen- 
drait le défilé ou s'il attendrait dans la plaine qu'on le vint 
attaquer. Rien ne lui était plus facile que de disputer le pas- 
sage en jetant son infanterie dans le bois et en l'appuyant 
d'un grand corps de cavaierie. Il pouvait m^me, en ména- 
geant bien l'avantage des bois et des maréca^, occuper 
l'armée de France avec une partie de ses troupes , et aciiever 
avec l'autre partie de réduire In place, qui ne pouvait plus tenir 
que deux jours. Ce parti paraissait le plus sdr , et il n'y avait 
personne qui ne crât que Melos le prendrait. Mais son ambi- 
tion ne sebnmait pas à la prise de Rocroy : il s'imaginait que 
le gain d'une bataille lui ouvrirait le chemin jusque dans le 
cœur delà France, et Honnêcourt lui fallait esp^-er un pa- 
reil bonheur devant Rocroy. D'ailleurs , en hasardant un 
combat il croyait ne hasarder tout au plus que la moindra 
partie de son armée et quelques places de la frontière. An lieu 
que par la défaite du duc d'Enghien il se propesait des avan ' 
tages inlinis dans le commencement d'une régence encore 
mal affermie. 

Sur ce raisonnement, Melos, qui, selon le génie espagnol , 
laissait quelquefois échapper le présent pour trop penser à 
l'avenir, se résolut à un combat général. Et afin d'y engager 
plus aisément le duc d'Enghien , il l'attendit dans la plaine , 
et ne fit pas le moindre effort pour disputer le passage du dé- 
filé. Ce n'est pas que Melos n'eût peui-fitre été obligé de faire 
par force ce qu'il fit de son mouvement; car dans le temps 
qu'il délibérait là-dessus il n'éiait presque plus temps de déli- 
bérer. Les premières troupes du duc d'Enghien paraissaient 
déjà , et l'armée française aurait achevé de passer avant qu'il 
edt pu assembler ses quartiers. Néanmoins , s'il edt voulu faire 
debonne heure toutce qui dépendaitde lui pour s'opposer àce 
passage , le duc d'Enghien aurait eu peine à le forcer, parce 
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(|u'iln'yariende si diflicile dans la guerre que de sortir d'uo 
long défilé de bois et de marécages , à la vue d'une puissaute 
armée postée dans une plaine. Quoi qu'il en soit, on voie 
bien que Melos s'était préparé à un combat général, puisqu'il 
avait pris soin de ramasser toutes ses forces , et mandé à Beck , 
qui était vers Palaizeux , de le venir joindre en toute diligence. 

Le duc d'Eoghiea marchait ea bataille sur deux colonnes 
depuis Bossu jusqu'à l'entrée du défilé. Gass ion allait devant 
avec quelque cavalerie pour reconnaître les ennemis ; et n'ayant 
Utiuvé le passage défendu que d'une garde de cinquante che- 
vaux, il les poussa, et vintcapporter au duc d'Kughien la fa- 
cilité qu'il y avait à s'emparer du défilé. 

Ce fut en ce lieu que le prince crut devoir parler plus ouver- 
tement au maréchal de L'Hospital, parce que le maréchal 
voyait bien qu'eu poussant plus avant dans la plaine il serait 
impossible d'éviter de donner bataille. Gassion faisait tout 
son possible pour l'engager, et le maréchal s'opposait toujours 
à ses avis; mais le duc d'Enghien finit leur dispute, et dit 
d'un ton de mattre qu'il se chargeait de l'événement. 

Le maréchal ne contesta plus, et se mit à la tête des troupes 
qu'il devait commander. Le duc d'Enghien fit défiler l'aile 
droite, logeant de l'infaaierie aux endroits les plus difGciles 
pour assurer le pissage du reste de l'armée. En même temps 
ils'avan^avecune partie de la cavalerie jusque sur une petite 
éminence à demi-portée du canon des Espagnols. Si Melos 
eût cliargé d'abord le duc d'Enghien, il l'eût défait infailli- 
blement ; mais ce prince couvrit si bien le haut de cette émi- 
nence avec ce qu'il avait d'escadrons , que les Espagnols ne 
purent voir ce qui se faisait derrière lui. 

Melos ne put s'imaginer qu'un si grand corps de cavalerie 
se fili avancé sans être soutenu par l'infanterie. C'est pour- 
quoi il se contenta d'esK^er par des escarmouches s'il pour- 
rait voir le derrière de ces escadrons; mais, n'ayant pu se 
faire jour au travers . il ne songea plus qu'à ranger ses troupes . 
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Ainsi 1(8 deux géfléraiu eoncouraient à ud mâme dcsseiD : 
le |Miace s'appliquait uniquement à achever de passer le dé- 
fila, et Helos ne travaillait qu'à rassembler ses quartiers. Le 
Heu où le due d'Eoghiea avait pris son ctiamp de bataille 
était assez spacieux! pour y ranger toute son armée dans l'or- 
dre qu'il avait projeté. Le terrain y était plus élevé qu'aux cu- 
viroBS et s'étendait insensiblemeut dans toute la plaine. Il y 
avait un grand marais sur la gauche , et les bois , n'étant pas 
épais en cet endroit , n'empêchaient point les escadrons de se 
former. Vis-à-vis de cette émineace qu'occupait le duc d'En* 
ghien , il y avait une autre liauteur prévue semblable , où les 
Espagnols se postèrent et firent le même front que les Fran- 
çais, et entre les deux batailles on voyait un enfoncement eu 
forme de vallon. 

il est aisé déjuger par cette situation qu'aucun des deai 
partis ne pouvait aller attaquer l'autre qu'en montant. Néan- 
moins les Espagnols avaient cet avantage, que sur le penchant 
de.leur hauteur , et au-devant de leur aile gauche , il y avait 
un bois taillis qui descendait assez avant dans le vallon, et il 
leur était aisé d'y loger des mousquetaires pour incommoder 
le due d'Knghien quand il marcherait h eux. 

Les deux généraux travaillaient avec nue diligence incroya* 
bleà mettre leurs troupes en ordre ù mesure qu'elles arri- 
vaient ; et au lieu d'egcarmoucher comme l'on fait d'ordinaire 
àl'apiKWshe de deux armées, ils se donnèrent tout le temps 
nécessaire pour se mettre en bataille. 

Cependant le canon des EspE^aols incommodait beaucoup 
plus les Français que celui des Français n'incommodait les 
Espagnols , parce qu'ils en avaient un plus grand nombre, et 
qu'il était mieux posté et mieux servi. A mesure que le duc 
d'Enghienéteudait les ailes de sonarmée, les ennemis faisaient 
de si furieuses décharges d'artillerie que , sans une constance 
extraordinaire , les troupes françaises n'auraient pas pu conser- 
ver le terrain qu'elles avaient occupé. Il y eut ce Jour-ià plus de 
trois cents hommes de tués ou de blessés d'un coup de canon , 
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entre les^ds le mafquîs daPerua, rMstrc-âe-«iDip d'nn 
r<!giment d'infanterie, eut iiD «tap dffnB la cuisse. 

A six beiires du soir Parmée de France avait passe le défilé. 
Déjà )e corps de réserve sortait dn bois et venait iffendre sa 
place dans la plaine. Le due d'Efighien , ne voulant pas donner 
aux Espagnols le t^nps d'assurer davantage leurs postes, se 
préparait h commencer le combat. L'ordre de tiiarcher était 
donné par touteson armée, quand unacùdent'imprévu pensa 
la jeter dans un désordre extrême et donner la victoire ù 
Meibs. 

I.a Ferté-Senneterre commandait seul l'aQe gauche en l'ab- 
sencedu maréchal deL'Hospital, qui était auprès duduc d'En- 
ghjen. Ce côté de l'armée était bordé d'un marais , et les Es- 
pagnols ne pouvaient l'attaquer ; ainsi la Ferté n'avait rien à 
faire qu'à se tenir ferme dans son poste en attendant le com- 
bat. Le duc d'Enghien n'avait point quitté l'aile droite, et, 
pendant qne les troupes se mettaient en bataille , il s'était at- 
taché principalement à reconnaître la contenance des Espa- 
gnols, et les endroits les plus propres pour aller à eus. Alors 
la Ferlé , peut-être par quelque ordre secret du marédial , 
peut-être aussi pour se signaler à l'cnvi de GassioD par qutA- 
que exploit extraordinaire , voulut essayerde jeter un grand 
secours dans la place, et lit passer le marais à toute sa cava- 
lerie et à cinq bataillons de gens de pied ; par ce détachement 
l'aile gauche demeura dénuée de cavalerie et affaiblie d'un 
grand corps d'infanterie. 

Aussitôt qu'on eu eut donné avis au duc d'Enghien , il lit 
faire halte , et courut promptenient où un si graod désordre 
l'appelait. L'armée espagnole marcha en même temps , ses 
trom]>ettes sonnant la charge, comme si Melos eût voulu se 
prévaloir de ce mouvement. Mais le prince ayant rempli le 
vide de la première ligne avec quelques troupes de la seconde , 
les Espagnols s'arrêtèrent , et firent voir qu'ils n'avaient eu 
d'autre dessein que de gagner du terrain pour ranger leur se- 
conde ligne. 
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Il y a des moments précieux dans la gueire , qui passmt 
comme des éclaira ; si le général n'a pas l'ont assez fin fiour 
l«s remarquer et assez de présence d'esprit pour saisir l'oc- 
casion , la fortune ne les renvcùe plus et se tourne bien soa* 
vent contre ceux qui les ont manqnés. Le due d'Enghien en* 
voya dire à la Ferté de revenir sur ses pas ; les troupes qu'il 
avait détachées repassèrent le marais en diligence , et avant 
la nuit l'armée se trouva remise dans son premier poste; 
ainsi cet accident nefit que retarder labataille et ne causa d'au- 
tre inconvénient que de donner aux Espagnols le temps de se 
mettre plus au large et en meilleur ordre qu'ils n'auraient fait. 

La nnit était fort obscure ; mais la forft étant voisine, les 
soldats allumèrent uu si grand nombre de feux que toute la 
plaine en était éclairée. Les armées étaient enfermées dans cette 
eoceinle de txHs comme si elles avaient eu h combattre en 
cbanip clos. Leura corps de garde étaient si proches les uns 
des autres qu'on ne pouvait distinguer les feux des Frani;ais de 
ceux des Espagnols. Les deux camps semblaient n'en for- 
mer qu'un seul. On n'entendait aucune alarme, et à la veille 
d'une très- sanglante bataille , il semblait qu'il y edt entre eux 
une e^tèce de paix. 

Dès qu'il fut jour, le duc d'Enghien fit donner le signal 
pour marcher. Il chaîna d'abord à la léte de sa cavalerie 
mille mousquetaires que le comte de Fontaines avait logés 
dans le bois; et bien .qu'ils combattissent dans un lieu retran- 
ché naturellement et avantageux pour de l'infanterie , l'atta- 
que fut si vigoureuse qu'ils y demeurèrent tous sur la place. 
Hais de peur que les escadrons ne se rompissent en traversant 
lerestedubois où cette infanterie venait d'être défaite, leduc 
cCEnghien, avec la seconde ligne de cavalene , tourna sur la 
gauche , etcmmnanda à Gassion de mener la première ligne 
autour du bois sur la énite. Gassion étendit ses escadrons en 
marctiHitâconTertdiibois, et prit la cavalerie espagmde en 
flanc poidant que le duc d'Enghien l'attaquait en tête. 

Le doo d'Albuquerque, qui commandait l'aile gauche des 
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Espagnols, ne savait encore rien de cette première action el 
n'avait pas prévu qu'il pouvait £tre attaqué des deux côtés 
en même temps. Il se reposait sur les mousquetaires logés 
dans le bois qui couvrait sa première ligne ; de sorte qu'il se 
trouva ébranlé de cette attaque, et voulut opposer quelques es- 
cadrons à Gassion, qui venait l'envelopper. Mais rieu n'est si 
périlleuxque de fairede grands mouvements devant un ennemi 
puissant sur te point d'en venir aux mains. Ces escadrons, déjà 
ébranlés, furent rompus à la première diai^e, et toutes les 
troupes d'Albuquerque se renversèrent les unes sur les autres. 
Le duc d'Ëngliien , leur voyant prendre la fuite, commanda 
à Gas^ondelespoursuivre, et tourna tout court contre l'ia- 
fanterie. 

hc maréchal de L'Hospitat ne combattait pas avec le même 
succès , car, ayant mené sa cavalerie au galop coutre les enne- 
mis, elle se mit hors d'haleine avantque de les joindre. Les 
Espagnols l'attendirent de pied ferme, et la rompirent au pre- 
mier choc. Le maréchal, après avoir combattu avec une valeur 
extrême , eut le bras cassé d'un coup de pistolet, et vit en un 
iosCant toute son aile s'enfuir à vau-de-route. Les Espagnols 
la poussèrent vigoureusement , taillèrent en pièces quelques 
bataillons d'in&nterie, gagnèrent le canon, etnes'arrétèrent 
qu'à la vue du corps de réserve, qui s'opposaà leur victoire. 

Tandis que les deux ailes combattaient avec un sort si iné- 
gal , l'infanterie française marchait contre l'espagnole. Déjà 
quelques bataillons s'étaient choqués , mais (^penau, qui la 
commandait, ayantapprislemat heur qui venaild'arriveràraile 
gauche , et voyant que toute l'infanterie espagnole l'attendait 
en bon ordre avec une fierté extraordinaire , se contenta d'en- 
tretenir le combat par de légères escarmouches , afin de voir 
pour laquelle des deux cavaleries la victoire se déclarerait. 

Cependant le duc d'Knghien avait passé sur le ventre à toute 
l'infanterie wallonne et allemande, et l'intànteFie italienne avait 
pris la fuite quand il s'aperçut de la déroute du maréchal 
de L'Hospital, Alors ce prince vit bien que le galR de la ba- 
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taille dépendait entièrement des troupes qu'il avait auprès de 
lui ; à l'instaDt , il cesse de poursuivre cette iofanterie , et 
marche par derrière lès bataillons espagnols contre leur cava- 
lerie, qiii donnait la eliasseà l'aile gauche deTarmée française, 
et, trouvant leurs encadrons débandés, il achève facilement 
de les rompre. 

T.a Ferté-Seniieterre , qui avait été pris dans la déroute de 
l'aile gauclie, où il avait combattu avec beaucoupde valeur, ^t 
trouvé blessé de plusieurs coups , et dégagé par une charge 
que lit le ducd'Ebghien. Ainsi l'aile droite des Espagnols , qui 
• s'était débandée eu poursuivant la française, ne jouit |>as 
longtemps de sa victoire. Ceux qui poursuivaient se mirent à 
fiiir eux-mêmes, et Gassion, tes rencontrant dans leur fuite , 
les tailla généralement eu pièces. 

De toute l'armée de Melos, il ne restait plus que l'infan- 
terie espagnole. Elle était resserrée en un seul corps au|Hès 
du canon. Le bon ordre où elle était et sa conleuance fière 
montraient assez qu'elle se voulait défendre jusqu'à l'extré- 
mité. Le comte de Fontaines la commandait; c'était un des 
premiers cafutaînes de son temps , et quoiqu'il fUt obligé de 
se faire porter en chaise à cause de ses incommodités, il ne 
laissait pas de donner ses ordres partout. 

Le duc d'Euf^ira , ayant appris que Beck marcliait avec six 
mille hommes à l'entrée du bois, ne balança pas à attaquer 
cette in&nterie, quoiqu'il n'eût qu'un petit nombre de ca- 
valerie auprès de lui. Le comte de Fontaines l'attendit avec 
une grande fermeté , et ne laissa point tirer que les Fran- 
çais ne fnssent à cinquante pas. Son bataiUon s'ouvrit en nn 
instant, et il sortit d'entre les rangs une décha^e de dix-huit 
canons chargés de cartouclies , qui fut suivie d'une grêle de 
mousquetades. Le feu fut si grand que les Français ne le pu- ' 
rent soutenir , et si les Espagnols avaient eu de ta cavalerie 
pour les pousser, jamais rin&nterie française n'aurait pu se 
remettre en ordre. 

Le duc d'Enghieo la rallia promptemeot, et recommença une 
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seconde atta^e. Elle tmt le même raccès que la ^mi^; 
enlia il les chargea par trois fois sans les pouvoir rompre. I^e 
corps de réserve arriva, et plusieurs des escadrons qui avaient 
poussé la cavalerie espagnole se rejoignirent au gros que le 
prince faisait combattre. Alors l'infanterie espagnole fut enve- 
loppée de tous calés et contrainte de céder au plus grand nom- 
bre. Les officiers ne pensèrent plus qu'à leur sûreté , et les 
ptus avaooés Drent signe du chapeau pour montrer qu'ils de- 
mandaient quartier. 

Le duc d'Enghien s'étant avancé pour recevoir leur parolv 
et pourleurdotinerla sienne, les lântassias espagnols crurent 
que le pfince voulait recommencer une autre attaque. Dans 
cette erreur, ils firent une décharge sur lui , et ce pcril fut le 
plus grand qu'il etlt essuyé de la journée. Ses troupes , irri- 
tées de fce qui venait d'arriver à leur général, l'attribuant à la 
mauvaisefol des Espagnols, In chai^rent de tous câtés sans 
attendre l'ordre, et vengèrent par nn carnage épouvantable 
|6 danger qu'il aïait couru. 

LesFraoçais entrent l'é^eùla main jusquedans le mikeu du 
balaillonespagaol,etqaeIqueeffortquefa3selediicd'Eiighieii 
pour arrêter leur fureur, les soldats ne donnentauciin quartier, 
niais particulièrement tes Suisses, qui s'acharnent d'ordinaire 
mimenrtre pins que les Franrjis. Le prince va partout criant 
(jue l'on donne quartier. TiBS offlciers espagnols et même les 
amples soldats se réfugjmtautourdelui. Dou George de Gas- 
teTiii , mestre-de-canip , est pris de sa main. Enfin , tout ce 
[|ui peut échapper à la fureur du soldat accotut «n foule pour 
lui demander la vie, et le regarde avec admivalion. 

Aussitôt que le prince eut donné le» ordres pour la garde 
«lesprisonniers.il travailla au ralliement des troupes, et se 
mttenétatdecombattrele général Beck, s'il poussait Gassion 
et s'il osait s'engager dans la plaine. Mais Gassion revint de 
lapoursuite des fuyards, et dit au duc d'Engli îen que Beck n'é - 
tail point sorti du bois , se contentant de recueillir dans le dé- 
(flé quelques débris de ts défaite ; ^oe même il l'avait fait «ïec 
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(Id si gnBd déifflrdre , el ti pea de connaissance de l'avantage 
qu'il pouvait prendre des d^lés de la forêt, qu'on voyait bien 
qne la terreur des soldats de Melos s'était eommuniquëe aux 
sens. En ^et , après avoir sauvé quelques restes de l'armée 
espagnole, il se retira aveo nne précipitation inoroyable, et aban- 
donna rn^me deu^t pièces de canon. 

Le duc d'Ei^ieii , voyant sa victoire entièrement assurée , 
se met à genoux au milieu du cbampde bataille, et commande 
à tons les siens de faire la même chose pour remercier Dieu 
(Tun succès si avantageai. Certes , la France lui devait ea cette 
rencontre de grattdes actions de grâees; car on peut dire que 
d^Kiis plusieurs siècles les Françds n'avaient point gagné dï 
bataille ni plus glorieuse ni plus importante. 

11 s'y St de belles actions de part et d'autre. La valeur de 
t'infanterie espagnole ne se peut asseï louer ; car il est pres- 
que inouï qu'après la déroute d'une armée un corps de gens 
de pied dénué de cavalerie ait eu la fermeté d'attendre en rase 
campagne, non pas une attaque seule, mais trois de suite sans 
s'ébrnnter; et il est vrai de dire cpie sans le ^ros de réserve 
quÎTintjoindreledDcd'Engliien, ce prince, tout victorieux 
qu'il était du reste de l'armée espagnole , n'eAt jamais pu rom- 
pre cette brave infanterie. 

On y remarqua une action extraordinaire du régiment de 
Valandia. Dans la première attaque que fit le duc d'Enghlen , 
les mousquetaires de ce régiment, ayant été taillés en pièces, 
cisoncorpsde Jaquiers, étant enveloppéde tous cdlés par la ca- 
valerie française , il soutint toutes les charges qu'on lui Ht , et 
se retira en corps au petk pas jusqu'au gros de l'infanterie es- 
. pagnole. 

Lorsque l'aile gauche des Français fiit rom^nie, on vint 
dire à Sirot qu'il sauiât le corps de réserve, qu'il n'y avait 
plus de remède, et que la bataille était perdue ; il répon- 
dit sans s'ébranler : " Elle n'est pas pecdae. puisque Sirot 
• et ses compagnons n'ont pas encore conrinttu. • En effet , 
sa fermeté servit beaitcoup à- la victoire. Mais, au rapport 
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même des Espagnols , rieo u'y parut de si admirable que cette 
présence d'esprit et ce sang-froid que le duc d'Rnghien con- 
serva daiis ta plus grande chaleur du combat (particulièrement 
lorsque l'aile gaDctie des ennemis fut rompue : car, au lieu 
de s'emporter à la poursuivre, il tourna sur leur infanterie. 
Par cette retenue , il ^mp^ha ses troupes de se débander et 
se trouva eu état d'attaquer avec avantage la cavalerie des 
FiSpagnols, qui se croyait victorieuse. Gassioa y acquit beaucoup 
d'bcBneur, et le duc d'Engljien lui donna de grandes marques 
de son estime ; car, dans le cliamp de bataille même, il lui 
promit de demander pourlui lebitoude maréchal de France, 
que le roi lui accorda peu de temps après. 

De dix-huit mille hommes de pied qui composaient l'armée 
deMelos, ilyeneut plus de huit mille de tués sur la place et 
près de sept mille prisonniers. Le comte de Fontaines, mestre- 
de-camp général, futtrouvémort auprès de sa chaise à la tête 
de ses troupes. Les Espagnols regrettèrent longtemps sa 
perte, les Français louèrent son courage , et le prince même 
dit que s'il n'avait pu vaincre, il aurait voulu mourir comme 
lui. Valandia et Vilalua , mestres-de-camp espagnols , eurent 
IID pareil sort. Tous les officiers furent pris ou tués. Les Es 
pagnols perdirent dix-huit pièces de campagne et six pièces de 
batterie. Les Français remportèrent deux cents drapeaux el 
soixante étendards. Le pillage fut grand , et , outrele butin du 
bagage, on trouva l'argent d'une montre entière que l'armée 
espagnole devait toucher après la prise de Rocroy. Du côté 
des Français il y eut environ deux mille hommes de tués, 
mais peu d'ofGcièrs et de gens de qualité. 

Le duc d'F.nghien logea ensuite sOn armée dans le camp ^ 
des ennemis; et, après avoir donné ordre pour les blessés, il 
entra victorieux dans Rocroy. Il y apprit le lendemain que 
Melos s'était retiré du combat après la déroute de l'aile droite 
de son armée , et qu'il n'avait pensé à rassembler les fuyards 
que sous le canon de Phihppeville. 

Sa cavalerie le vint rejoindre «i Cf lieu ; elle n'avait pai 
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reçu beaucoupde dommage , niiis l'infanterie fut entièremeid 
ruinée ; et les campagnes suivantes ont fait voir la gratui«ir 
de cette perte, que l'Espagne n'a jamais pu réparer. Tant il 
est vrai qu'une bonne infanterie ne peut être conservée trop 
soigneusement , soit dans la guerre , soit dans la paix , par<« 
qu'il n'est pas au pouvoir des plus grands rois de rétablir, 
qu'avec beaucoup de tempa , un vieux corps d'ofliciera et de 
soldats accoutumés à combattreensembleet^à souffrir les fa- 
tigues de la guerre. 

Le duc d'Enghien , après avoir demeuré deux jours à Ro- 
croy, mena l'armée à Guise par le même chemin qu'elle était 
venue. Elle s'y reposa quelques jours , pendant lesquels le 
prince prépara toutes choses pour entrer dans le pays ennemi. 
Commelesmagasinsn'avaieatcté faits que poiu* la défensive, 
il fallut faire porter des vivres et des munitions dans les pla- 
ces les plus avancées de la frontière. 

La Flandre était ouverte de tous cdtés.Eitquelque lieu que 
leduc d'Enghien eûtdesséin de porter sesarmes, rieu ne s'op- 
posait à son passage. Il pouvait attaquer ou les villes de la 
iner,oulesplaces de l'Escaut, ou celles de la Moselle. 

Toutes ces entreprises pouvaient apporter beaucoup d'uti- 
lité. La conquête des places de la merparaiasait la plus avan- 
tageuse, parce qu'on prélait la main aux Hollandais, et 
qu'on 6tait en même temps aux Pays-Bas les plus prompts 
secours qu'ils reçoivent d'Espagne. Mais le duc d'Kngliien 
savait que les Hollandais ne craignent rien tant que d'avoir 
les Français pour voisins , et qu'ils feraient la paix et s'allie- 
raient même avec les Espagnols, quoique leurs ennemis na- 
turels, plutôt que de souffrir que la France étendit ses con- 
quêtes sur les places qui servent de barrière entre ses fron- 
tières et celles des Provinces-Unies. D'ailleurs , il était im- 
possible de prendre ni Graveline ni Dunkerque sans une 
armée navale. Les flottes du roi n'étaient pas en étatde tenir 
la nier ; il faltoit beaucoup de temps , d'ai^eut et de négo- 
oialinns , pour vaincre la déliance des États-Généraux et 



t, Google 



I 42 PETITS GRSrBi-D'aniVU H1SI0BIQDB8. 

pour 1^5 obli^r d'y envoyer des pavires ; sîiisi le duc d'En- 
ghien ne pensa plus à ee dessein. 

n en restait deux autres : celui de l'Escaut et celui de la 
Moselle. Le premierétaittrès-difGoile, tant parce que le dé- 
bris de l'armée des ennemis s'y était retiré, qu'à cause que 
r<Hi n'avait aucun magasin dece câté-lii. I^ dernier dessein 
était très-important poor la conquête de la Flandre , parce 
que Thionville et les antres phces de la Moselle donnent 
l'entrée aux années d'Allemagne dans les Pays-Bas. Le duc 
d'Enghien, n'étant pas en état de prendre des places du 
edté de la mer, ne pouvait mieux feire que d'attaquer Xhioii- 
vM)«; afin découper ce lieu de communication entre l'Alie* 
magne et la Flandre, et de disposer par cette conquête les 
affaires de la prochaine campagne à de plus grandes entre- 
prises. 

Il était facile de faire subsister l'année du eùté de la Clianv 
pagne. Tous les préparatifs nécessaires pour un grand »^e 
y avaient été faits dès l'hiver, l.e feu roi y avait fait mener 
(les munitions et des vivres, à dessein de iaire la gueiTedans 
la Franche-Comté. Le maréchal de la Meilleraye devait exé- 
cuter cette entr^rise. Mais ta mort du roi ayant renversé tous 
ses projets , et l'armée d'Itahe étant trop âible pour tenir la 
campagne , les troupes do maréchal de la Meilleraye furent 
séparées en deux corps. Tlne partie passa les Alpes sous le vi- 
comte de Turenne ; l'autre , commandée par le marquis de 
Gesvres, servit sous le duc d'Enghien. Néanmoins il fallait 
du temps pour faire venir de Bonrgogue et de Cliampagne 
toutes les munKions et l'attirail de l'artillerie. C'est pour- 
quoi le duc d'Enghien ne voulut pas encore marcher vers 
Thionville, de crainte que le général Beck n'y jetât des 
troupes. Ce pnnce Ùt une marche dans le milieu de la 
Flandre , pour donner l'alarme aux principales villes et pour 
obliger les ennemis d'en fortifier les garnisons, son deeseia 
étant de revenir sur ses pas à grandes journées et de tem- 
ber sur Thionville. 



t, Google 



Pour cet effet, il dépêcha SBm^Martln , lieutcDmt de l'ar- 
tillerie , avec ordre de conduire les munitions sur la thm- 
tière de Champagne, et il écrivit à l'intendant de cette pro- 
vince qn'il y fît un grand amas de blé pour la mbsistauce 
de l'armée. Après avoir donné ces ordres , il prit sa marche 
vers le fîainaiit par Lamlrecies. Émeri et Barlemont se m- 
dirent après quelques volées de canon , et Manbeuge ouvrit 
ses portes sans résistance. H poussa jusqu'à Binch , où les en- 
nemisavsient jeté quelque infanterie; et, pour continuer sa 
feinte, il fit attaquer cette petite place, qui se reudit te 
jnjme jour h discrétion. I.e prince y demein^ quinze jours 
sans rien Piitreprendi<e , afin de laisser achever les prépara- 
tifs du siège de Thionville. Les Espagnols ne manquèrent 
pas de faire ce qu'il avait 'prévu. Leur cavalerie se retira 
sous les places, et le reste delear infanterie fut dispersédans 
les villes voisines de l'armée française ; ainsi , il lai fut aisé 
de les prévenir en tournant tout d'nn coap vers Tbionville. 

Il envoyait de grands partis de Binch jusqu'aux portes de 
Bruxelles , et il portât la terrenr jmque dans les villes les 
plus éloignées. Enfin on lui vint dire que tout était disposé 
en Champagne pour le sié^ , et que le mar^ii de Gesvres 
y était arrivé avec le eorps qu'il commandait. Le duc d'^- 
Cliien partit de Binch, et retourna, sur ses pas par le chemin 
de Maubeuge et de Beaumont, réntnmt dans la plaine de 
RoCroy par le même défilé que les Espagnols avaient pris pour 
se retirer après la perte de la bataille. 

En partant , il détacha d'Aumont avec douze cents cbe- 
vnux pour aller joindre le marqub de Gesvres et pour investir 
ensemble Thionville. Srot fut cha^é de conduire la grosee 
artillerie par le chemin de Toal et de Metz , pendant que 
l'infanterie avec quelques pièces de campagne niarcher^t 
vfrs Thioa ville. 

Ces choses furent exécutées selon les ordres quele'Jflc 
(TEnghJen avait donnés. Néanmoins, d'Anniont et le mar- 
quis de Gesvres n'arrivèrent devant Thionville que dt^t 
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jours avant le prince. Car, malgré l'ineomnMxlité des |dujes 
et les fatigues que l'infaDterie souffrit dans cette marche, il 
ne fut que sept jours depuis Binch jusqu'à Thionville. Ufit 
une partie du chemin par le pays de France pour couvrir da- 
vantage son dessein, et, passant la Meuse à Sedan, il traversa 
le Luxembourg et se rendit le septième jour devant Thion- 
ville. 

Cette place est assise sur le bord de la Moselle du câté du 
Luxemboui^. Elle n'est qu'à quatre lieues au-dessous de 
Metz, -La plaine où elle est située est tr^fertile. Des co- 
teaux couverts de bois bordent cette plaine des deux côtés. 
L'avantage de ce poste et la beauté du lieu sont cause qu'on 
l'a fortifiée avec beaucoup de dépense et de soins. Elle a tou- 
jours été possédée par la maison d'Autriche , excepté depuis 
que k duc de Guise la prit sous le règne de Henri II jus- 
qu'au premier traité de Vervjns , par lequel on la rendit aux 
Espagnob. Le malheur de Feuquières, arrivé eu 1639, l'avait 
renduecélèbredanacea demjèresguarres, et chacun la re- 
gardait comme une conquête importante, mais difficile. 

T^ Moselle l'assure eutièrement d'un câté; elle n'a aussi de 
ce cdté-li qu'un rempart revêtu en ligne droite. Le reste de 
■on enceinte est-fortiflé de cinq grands bastions revêtus de 
pierre do taille , et de deux demi-bastions aux dei)x bouts qui 
le vont rejoindre à la rivière. Son fossé est large,. profond, 
et plein d'eau ; sa contrescarpe est fort grande , ses courtines 
sont couvertes de cinq demi-lunes, et devant la porte du 
edté deSerek il y s un grand ouvrage à corne. La campa- 
gne y est si rase et à unie de toutes parts , qu'on ne peut 
aborder la ville qu'à découvert. Les montagnes voisines com- 
mandent la plaine en beaucoup d'endroits et en rendent la 
drconvallation très-difficile. Il y avait huit cents hommes de 
pied et assez de munitions et de vivres dans cette place quand 
le duc d*Enghien y arriva. 

Aus^tdt que ses premières troupes commencèrent à entrer 
dans là plaine, ii fit passer en diligence le comte Grancei 



t, Google 



CAUPAONB DS KOCBOY. t4S 

avec de 1b cavalerie au delà de la rivière , pour etnptcher 
qu'il n'entrSt du secours avant que les quartiers basent sé- 
parés. Grancei avait servi au premier siège en 1639 , et était 
iustruit de la situation des lieui et des passages psf où les 
Espagnols pouvaient venir. Mais il arrive bien des choses à 
la guerre que toute la prudence du général et des principaux 
officiers ne peut empScher. 

Fendant que Grancei passait la rivière, le prince était de- 
meuré dans ta plaine, et il mesure quesestroupes y arrivaient, 
il les faisait poster aux lieux qui donnaient le plus de jalou- 
sie. Il remit au lendemain la séparation des quartiers et l'é- 
tablissement du camp. L'année passa toute la nuit sous les 
armes sans apprendre aucunes nouvelles des Espagnols. A la 
pointe du jour, onvintdireauducd'Enghienqu'unsecoursde 
près de deux mille hommes était entré dans la place par le 
quartier du comte de Grancei. 

néanmoins, le comte avait disposéses corps de garde avec 
tout le soin possible, parcourant lui-même tous les postes 
avec une extrême vigilance. Pendant la suit , il n'avait en au- 
cune alarme ; mais une heure devant le jour, un de ses par- 
lis lui amena deux paysans qui dirent que quelques troupes 
des Espagnols avaient passé la rivière h Sierck, et qu'elles 
marchaient le long du bord pour se jeter dans Thionville. 
Ces paj-sans eu dirent tant de particularités , et avec tant de 
vraisemblance , que le comte de Grancei les crut. Eu même 
temps il changea l'ordre de ses gardes , et , potiaut toutes ses 
forces vers Pendroit que ces paysans lui avaient marqué, il 
ue laissa du côté de Met£ qu'un ou deux régiments pour 
garder ce poste. 

En effet, deux mille hommes des ennemis avaient passé la 
rivière à Sierck, mais ils avaient tenu un autre chemin que les 
paysans ne disaient; car, au lieu de suivre la rivière, ils 
avaient pris autour des bois pour entrer dans la plaine du 
côté de Metz. I^s Espagnols exécutèrent leur entreprise avec 
beaucoup de diligence et de courage -, on les vit marcher à la 
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petitapointe dujouT droit àuaedeii)i-luae. La gardefrançaise, 
étonnée de cette alarme, qu'elle n'atteadait point , chai^ea ce 
seconrs tnip tard et avec dësiKdre. Soit que l'eflbrt des Eepn- 
gnels fût trop gond, ou que la garde ne fit pas son devoir, 
ces troupes entrèrent sans aucune perte dans Thiouvilte. 

Leducd'Enghienapprit cette nouvelleavecbeaucoup de dé- 
plaisir. Il voyait ta prise de la place fort reculée, et par con- 
séquent toutes les conquêtes dépendantes de celle-ci fort éloi- 
gnées et peut-être manquées pour cette campagne. Une place 
comme Thionville, bien munie , et défendue par une forte 
garnison, ne pouvait être emportée sans beaucoup 4e temps et 
sansunegrande^perteâ'hommes; au lieuqu'elle n'aurait duré 
que très-peu de jours «i l'état où le prince l'avait investie. 
Néanmoins , cet inconvénient ne l'empêcha pas de continuer 
le si^Q ; au contraire, il s'y- appliqua avec d'autant plus de 
soin qu'il y avait plus de péril et plus de difficultés à sur- 
monter. Il passa la rivière à gué pour disposer lui-même les 
quartiers de ce câté-là, et fit faire deux ponts de bateaux au- 
dessus et au-dessous de la place. Après qu'il eut logé ses 
troupes dans deux petits villages du côté de la Lorraine , il 
ordonna les gardes et marqua les endroits par ou il voulait 
conduire la ligne de circoavallatiou ; et ensuite il repassa la 
ririèrc pour aller dqnner les mêmes ordres du côté du Luiem- 
boui^. 

D'abord' il fit séparer son armée en cbq quartiers; le 
plus grand corps de sa cavalerie se campa dans une prairie 
le long de la rivière du côté de Metz. Gassion y demeura 
pour la commander. Le quartier général fut établi auprès 
de celui de Gassion, dans un petit village presque au milieu 
de la plaine , sur le bord d'un ruisseau qui la traverse et qui 
se va jeter daps la Moselle au pied de la contrescarpe de 
Thionville. 

Le duc d'Eoghien s'y logea avec le principal coi^s de 
l'infanterie , et il étendit son camp dans la plaine jusqu'au 
pieddes montagnes. Les régiments de Rambure et tes Suisses 
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de MoloQdJD se postèrent sur les hautears , proche des bois 
dont ces monligDes sont couréKes. ' 

Il y eu a ïiue , beaucoup plus haute que les autres , qui do- 
mille non-seulement sur toute la plaine dé Thiohville , tfiais 
encore sur tous les coteaux d'alentour. L'importance de ee 
poste obligea le duc dTJighten d'y établir un puissant qiiar- 
tier. Lecampen fut marqué au milieu de la hauteur, et d'Au- 
mont en eut le commande ment. Dandelot commanda l'autre 
quartier. Le marqub de Gesvres se char^ de garder avec 
sa petite armée le câté de Sierck, depuis la rivière jusqu'aux 
hauteurs. Palluau et Sirol eurent le soin de tout ce qui était 
au delà de la rivière , parce que Grancei était tombé malade 
et s'était retiré du camp. 

Aussitôt que les quartiers furent disposés, le duc d'En- 
ghien fit travailler à la circonvaltation et tracer de grands 
forts sur les hauteurs qui commandaient te plus dans ta plaine. 
Il assura en même temps sa ligne par derbonties Redoutes , 
garnissant les endroits faibles avec des fraises et des palls- 

Cependant les convois des'vivres et des mutiitions arrivaient 
de toutes parts ; et pendant vingt jours que dura le travail de 
la circonvallation , le duc d'Rngbien fit amener de Metz trente 
' pièces de batterie et fit faire un grand amas de planches , de 
madriers , de sacs à terre , et de fascines , pour l'avancement 
de la tranchée et pour le service de Varlillerle. Les assiégés 
préparaient de leur cflté tout ce qui était nécessaire pour leur 
défense ; et pendant que leur infiidtérie était employée à faire 
de nouveaux travaux' et a rétablir les vieux, leur cavalerie fai- 
sait à toute heure des sorties pour incommoderles assiégeants. 

Celle qu'ils firent deux jours après la séparation des quar- 
tiers fut si vigoureuse, qu'ils vinrent jusque dans le camp du 
duc d'Enghien. Le comle de Tavanes eut le bras cassé d'un 
coup de pistolet dans cette rencontre. La plaine était toujours 
remplie d'escarmoncbeurs , et il s'y ftiliait quelquefois des 
combats si opintûlreg , qu'on y perdait autant de gens qu'en 



t, Google 



148 PETITS CHEFS-D CEUVHB HISTOHIQbBS. 

des occasions plus écla.tantes. Mais la dernière Ait la plus 
ligoumise de toutes; cardans le tempsquele ducd'Enghien 
faisait un grand amas de gabions et de fasciaes auprès d'une 
chapelle dans le milieu de la plaine , les assiégés, voulant re- 
.coonaître ce que c'était, firent sortir la meilleure partie de 
leur cavalerie , afin de voir de plus près ces préparatifs, qu'ils 
ue pouvaieui bien discerner de loin. 

L'après-dlnËe s'était presque passée en escarmouches, quand . 
leducd'Enghien, ennuyé de voir si longtemps les ennemis 
dans la plaine, commanda à Daudelot de les faire pousser. 
Daudelot exécuta cet ordre avec beaucoup de valeur, mais 
avec trop de précipitation ; car il ne put être suivi que d'un 
petit nombre de volontaires; néanmoins, les escarmoucheucs 
plièrent à la première charge qu'il leur fit jusque sur la con- 
trescarpe de la ville; mais les escadrons qui les soutenaient 
ayant iivancé , Daudelot se trouva enveloppé de tous cdtés , et 
il aurait été pris saDS une petite garde de trente maîtres , con- 
duite par la Moussaye, qui le dégagea du milieu des ennemis. 

Ces escadrons poussèrent Dandelot et la Moussaye avec 
tant de vigueur qu'ils n'auraient jamais pu faire leur retraite 
si ie duc d'Enghien n'eût couru à la grand'garde et ne l'edt 
menée lui-même en diligence pour les soutenir. Gerzé et 
Dandelot y furent blessés, et les Espagnols se retirèrent après 
un combat fort opiniâtre. 

On ne laissait pas d'achever la circonvallation et de munir 
le camp de toutes les clioses nécessaires : le duc d'Enghien 
était présent h tout , et reconnaissait soigneusement les lieaic 
les plus propres pour &ire ses attaques. Il résolut d'en faire 
deux ; chacune devait s'attacher à la face d'un des deux bas- 
tions qui regardent le milieu de la plaine, afin qu'étant pro- 
ches l'une de l'autre elles se pussent soutenir avec plus de fa- 
cilité. 

Ou laissa un grand espace entre tes deux ouvertures de» 
tranchées , et cet espace diminuait à mesure qu'elles s'avan- 
çaient vers la place. Une des tranchées se couvrait sur la 
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droite, l'anlrc se couvrait sor la gauclie. Les r^iroents de 
Picardie et de Navarre y firent la première garde. Pendant la 
nuit ils élevèrent deux grands épaulements de gabiou^ qui 
couvraient deux places d'armes assez spacieuses pour conte- 
nir cbacune cent chevaux, parce que l'on avait b^in de ca- 
valerie h la queue de la trancbée pour l'appuyer contre les 
grandes sortieii des assises. Cette même nuit, le duc d'En- 
gbien fit tirer une ligne assez longue et commencer deux re- 
doutes capables de loger cent hommes. Dans tous les retours 
des lignes , il fit (aire de grandes places d'armes , et pousser 
le travail de la tranchée avec tant de diligence que , malgré le 
feu continuel des assiégés , elle fut avancée la quatrième nuit 
jusqu'à deux cents pas de la contrescarpe. 

En cet endroit , le duc d'Rnghien voulut donner une com- 
munication à se^ deux attaques qui s'étaient déjà fort appro- 
cbées ; et, au lieu de les communiquer par une ligne ordinaire, 
il les joignit par une grande batterie de vingt-quaire pièces de 
canon. La diligence des officiers fut si grande, que le sixième 
jour de l'ouverture de la trancbée le canon commença à battre 
la place. En ce même lieu de communication, les deux atta- 
ques prirent chacune un chemin difTérent, et s'éloignèrent 
l'une de l'autre pour se tourner vers la face des deux bas- 
tions qui leur étaient opposés. 

A la droite de la tranchée du duc d'Enghien , il y avait un 
moulin sur ce petit ruisseau dont on a d^ parié. Il était for- 
tifié avec une bonne palissade, et les assiégés y avaient jeté 
quelques mousquetaires. Ces gens incommodaient fort le tra- 
vail de la tranchée , parce qu'ils la voyaient à revers. Le dur 
d'Engbien résolut de les chasser de ce poste, et la uuit même , 
qui fut la septième de trancbée ouverte, ils Airent emportés 
l'épée à la main , malgré ta résistance opiniâtre des assiégés 
et le feu continuel du rempart et de la contrescarpe. Avant le 
joor , ce logement fut joint à la tranchée par une ligne , et ce 
moulin servit aux assiégeants comme d'une redoute contre 
les sorties de b porte de Metz. 
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A l'autre attaque. Ta ligne se poussait égaleniént. îllaîs le 
Imitième joar tes assiégés firent une furieuse sortie su^r ba'i- 
delot, qui était de garde avec le régiment d'Harcoiirt. Pen- 
dant que toute la cavalerie des asMégés combattait contre celle 
qui soutenait la trancliée , leur înMterie fondit sur la télé 
du travail , et fit reculer la garde avancée jusqu'auprès de 
la batterie. J>andelot, qui se trouvait dans l'autre attaque 
au^èsduprince, marcha lelopg de ta contrescarpe au secours 
de la tranchée. Les assiégés, se voyant coupés, se retirèrent en 
diligence. La garde à cheval , fortifiée de quelque cavalerie 
du camp, poussa celle de I3 place jusque dans la barrière de 
la porte, et l'infanteriefutrenversée.parDandelot jusque dans 
la contrescarpe. 

Plus le duc d'Enghien s'appliquait à faire avancer les tra- 
vaux, plus les assiégés redoublaient leurs efforts. Avant qu'on 
fût à leur contrescarpe, ils eurent coupé au pied du glacis un 
second chemin couvert bien palissade , qui était plus diffîcite 
à prendre que celui de la contrescarpe , parce que la défeiise 
qu'il tirait de la place était plus proche et plus rasante. Néan- 
moins la neuvième nuitée nouveau chemin couvert fut em- 
porté des deux côtés. On y perdit beaucoup de gen$ , et il est 
impossible de n'en pas perdre beaucoup quand Jl lâut se 
loger au pied du glacis d'une contrescarpe vue de (ous qôtés 
par les d^enses des bastions. Perseval, qui avait la conduite 
de l'attaque du duc d'Enghien , fut blessé à mort 4aDs cette 
occasion. ,.,,.., 

Après avoir ^t un }ogement si important , on travailla à 
celui de la conlrescai^e^ et la dixième nuit on logea, des 
mousquetaires à droite et à gauche pour appuyer cette entre- 
prise , qui fut exécutée lé onzième jour. Ceux qui savent la 
guerre conviennent qu'il n'y a rien 4e. plus jifGciJ*;. dans les 
si^es que les logements des contrescarpes quand on veut les 
emporter d'emblée, au lieu de s'y loger peu à. peu par des 
sap^ et des fourneaux. CeBede Thionville était forte par sa 
laideur et par les traverses que les assiégés y avaient faites. 
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Il était m£me très-malaisé de ehoiur un lieu propre pour fain 
celi^emeDt; car, soit qu'on le fit vis-à-Tis de la face de la 
demi-lune ou du bastion, l'un dea deux ouvrages voyait le 
travail h revers. 

Malgré toutes ces difficultés, il fiit résolu que l'on^reerait 
le chemin couvert aux endroits qui regardaient la face du 
bastion. I<e duc d*Eughlen crut que les deux tranchées disant 
leurs attaques tout à la fois , ceux qui défendaient ta contres- 
carpe IScheraient le pied, de crainte d'être enveloppés entre 
les deux attaques , et qu'ainsi le logement s'y pourrait foire 
par des ëpaulements fort élevés pour se couvrir contre les 
défenses des bastions et delà demi-lune. 

La nuit que cette attaque fut ordonnée de la sorte , Espe- 
nan ôommandait la droite , et Gesvres la gauche. D'abord que 
lesignal fut donné , leurs hommes marchèrent en même temps 
droit à la palissade. Les jeteurs de grenades qui étaient à Is 
tête firent un si grand feu que les assiégés n'y pnrent résister ; 
mais, ayant trouvé en se retirant que ceux qui s'opposaiettt 
au marquis de Gesvres avaient ^t une plus grande défense; 
ils se joignirent à eux, et ll^attacha en cet endroit un cbmhât 
si opiniâtre que le marqiris de Gesvres perdit beaucoup de 
gens avant que de pouvoir chasser les assiégés du chemin 
couvert. 

Cependant Espenan, qui ne tronvalt point de défense que 
celle de la detni-)une et des bastions , commença ses loge- 
ments'; mais la Plante, capitaine de Picardie, qui servait 
d'ingénieur en cette action; fut blessé pendant qu'il traçait 
l'ouvrage. Cet accident mit le désordre parmi ceux qui 
portaient les mat^Sriaux : la ligne n'était marquée qu'à demi ; 
on jetait les fascines en confusion , et personne ne gavait par . 
où s'y prendre pour travailler aii logement. Un bon ingénieur 
est,'pdur âinst dite IrSrae d'une attaque, étonne peut trop 
Ëdnsîiiérer ceux quiontassefdtfvaleôi' et d'intelligence pour 
M bfoi aequiHer de cet emploi. 

Le diic d'EiigHiéR accooruten ceténdrolV'.'et fitemployer 
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toute la queue de la tranchée h porter des barriques , des fas> 
Gines et des sacs à terre, tandis que quelques officiers tra- 
çaient le travail le mieux qu'il leur était possiUe. Daiis ce 
logement, tel que le désordre permit de le faire, cinquante 
hommes se mirent à couvert avant la pointe du jour, et se 
cachèrent après avec des blindes et des chandeliers aux 
lieux qu'ils voyaient enfilés. Ainsi le duc d'Enghien se rendit 
maître du chemin couvert, et les assiégés ne purent défendre 
plus longtemps leurs traverses entre les deux attaques. 

Les nuits suivantes on ne lit rien qu'étendre ces logements , 
afin d'embrasser la pointe de la demi. lune et des bastions. 
Aussitôt qu'on fut logé devant la face de la demi-lune, le 
prince donna ordre de commencer une descente dans le fossé. 
II fit jeter quantité de &scines pour le combler , et en même 
temps le mineur y descendit. Mais les assises avaient fait un 
petit logement avec des barriques le long ^e la herme de la 
demi-lune , qui empêchait le mineur de se loger-, tantôt avec 
des bombes et tantût à coups de mains. Le duc d'Enghien, 
voyant qu'à moins que de rompre ce logement de la berme 
i coups de cauon il était impossible de mettre le mineur en 
sûreté , fit faire une batterie de quatre pièces contre cette face 
de la demi-lune , et le canon ruina cette défense en peu de 
temps. 

Les travaux de l'antre attaque s'avançaient beaucoup, et 
les ](^ments s'étalent dargis de telle sorte à droite et à gau- 
che , que les batteries destinées pour ruiner les flancs furent 
dressées presque en même jour. Les logements se joignirent 
â la tête de la demi-lune , et en moins de huit jours toute la 
constrescai^ fut assurée. Alors on comramça les descentes 
dans le fossé vis-à-vis des faces des bastions , et le prince fit 
préparer les matériaux pour la construction des galeries. 

C'est un travail long et difficile quand le fossé est large et 
profond comme celui de Tbionville. D'ailleurs l'impatienee 
des Français ne leur permit pas d'y apport» toutes les prt- 
cautionsqne l'art militaire demande pour ménager la vie des 



t, Google 



CAMtieHB DH ROCKOT. t53 

hommes. Jusqu'au si^ de Hesdin, on se contentait de com- 
bler le fossé arec des fascines jetées au hasard, sans se cou- 
vrir ni par-dessus ni par les lianes. Le maréchal de la Meil- 
leraye , qui commandait à ce siège , étant assisté de toutes les 
choses nécessaires pour y réussir, et ayant tenté vainement 
les voies accoutumées pour passer ie fossé, se servit d'un 
moyen inconnu jusqu'alors en France. Courteilles trouva 
l'invention d'une galerie de fascines si ingénieusemeut &ite 
qu'elle avait sa couverture et ses parapets comme une galerie 
déterre. 

Ce fut avec de semblables galeries que le duc d'Engh^eu fit 
passer le fossé de Thionville. Il avait fait amasser quantité de 
£ucines à la queue de la tranchée , et sans cesse il y avait des 
hommes ordonités pour les porter à la tête du travail Aussitôt 
que les descentes furent un peu avancées, Courteilles com- 
mença son ouvrage en cette manière. 

Il fit jeter des fascines dans le fossé jusqu'à ce qu'il y en 
edt cinq ou su pieds de haut au-dessus de l'eau. Quand le 
monceaude faunes fut fait, on acheva de percer la sape pour 
mtcer dans le fossé. Six hommes y passèrent et se mirent à 
couvert contre la &ce du bastion , derrière cet amas de &s- 
ciaes , et , dès qu'ils furent couverts , ils commencèrent à les 
ranger à droite et à gauche pour former tes parapets , les en- 
trelaçant tantôt en long , tantât en travers , tantôt en pointe , 
pour rendre l'ouvrage plus solide. A mesure que les travail- 
leurs les plus avancés disposaient les fascines , d'autres letrr 
en poussaient avec des fourches ; et les hommes , ordonnés 
pour les porter de la queue à la tête de la tranchée, les je- 
taient sans cesse dans le fossé. Ensuite on posait le long de 
la galerie , de six pas en siic pas , des blindes et des chevalets , 
afin que les travailleurs ne fussent pas vus de la hauteur du 
rempart. Ils poussaient ainsi leur ouvrage peu à peu vers la 
muraille, et les assiégés étaient surpris de roir un amas de 
fascines traverser insensiblement la larii^ur de leur fossé, 
sans pouvoir découvrir les personnes qui le faisaient avancer- 
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Pendant qu'on achevait ces galeries à chacune des attspes , 
on dressaitlesbatteriescoatreles flancs de$b3Stions.ï.e canon 
y fut si bien servi , que celui de la placé n'ïncominoita plus 
les travaux , et même les assiégés furent contraints de retirer 
la plupart de leurs pièces sur un cavalier.d'où ils ne pouvaient 
tirer que dans h plaine et sur la queue de la tranchée. 

La batterie que l'on avait faite pour rompre leur logement 
sur la berme de la demi-lune , en avait si fort ébranlé le rem- 
part, qu'il était aisé de s'y loger saus faire jouer la mine. C'est 
pourquoi les assiégés, désespérant de pouvoir défendre plus 
longtemps la demi-lune , y avment fait un fourneau à l'en- 
droit oii ils prévoyaient que l'on se logerait; et quand ils ri- 
rent qu'on se préparait à (wmmencer l'attaque , ils mirent le 
feuàce fourneau, mais iljoua avant que les gens commandés 
fussent montés sur la demi-luné. L'effet en fut si iieureux 
pour les assiégeants, qu'il ouvrit un espace très-commode 
pour placer leur logement, et fit en un instant ce que letra- 
vail de plusieurs hommes n'aurait pu faire en un jour. 

Dès que ce poste fut assuré, le due d'Enghîen fit eontinner 
d'autres logements dans la gorge de la demi-lune. Bnsidte 
l'on dressa une batterie contre la courtine et les flancs ; et 
pendant que le canon achevait de ruiner toutes ces denses , 
le prince ordonna de Inire un pont semblable aux autres droit 
au milieu de la courtine. 

Dans le même temps qu'on se mit à construfre les ponts, le 
duc d'Rnghien fit &ire à coupsde canon des trous pour atta- 
cher les mineurs dans le milieu des faces des bastions par des 
pièces qu'il Ht placer au fond du chemin couvert. Ces trous 
étant d'une grandeur à loger deux hommes , il fit passer les 
mineurs dans des nacelles , afin que les mines fussent prêtes 
en même temps que les ponts seraient achevés. 

Les assiégés n'oubliaient rien de leur câté pour retarda ces 
travaux ; car, outre lé grand feu du mousquet qnlls ftlsaient 
des bastions, ils jetaient sans cesse des bombes, des grena- 
des, et d'autres^ux d'artifice, et de tenips en temps ilsfai- 
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soient des sorties si opiDiâtres, que , sans la vigilance et l'ii|i- 
plication continuelle du dut; d'Engliien, les soldats se seraient 
rebutés. 

Dans une de ces sorties sur l'attaque deladroite, les assiégés 
cliassèrent la garde de la batterie qui était sur la contrescarpe, 
se rendirent maîtres du canon, renclouèrent, etse retirèrent 
sans perte. Cet accident obligea le duc d'Engliien à faire 
élever deui bonnes redoutes ponr assurer ses batteries. Les 
assiégés ne se rebutèrent point el tentèrent une des plus ex* 
traordinaires actions qui se soient vues dans un siège. Pen- 
dant qu'ils occupaient la garde de la tranchée par une grande 
sortie , quelques fantassins passèrent le fossé sur des bateaux, 
se jetèrent dans la contrescarpe , et entrèrent jusque dans la 
batterie par les embrasures, tuèrent ou chassèrent ceux qui 
la gardaient, enclouèrent le canon, et se retirèrent heureu- 
sement dans la place. 

Des actions si périlleuses ne se faisaient pas sans qu'il en 
coûtât la vie à beaucoup de soldais et d'officiers. Le marquis 
de I^enoncourt , gouverneur de Lorraine, étant venu aNancI 
pour voir le duc d'Engliien, eut la curiosité d'aller visiter les 
travaux; mais à peine fut-il arrivé à la première batterie qu'il 
fut tué par une embrasure. Vjû même temps un coup de ca- 
non donna contre un sac de terre sur lequel Dandelot était 
appuyé, et lui jeta toute la terre dans le visage sans lui faire 
aucun mal qu'un peud'enQure et de douleur auK yeu\. 

Aussitôt que ces galeries furent achevées et que les mines 
eurent joué, le duc d'Enghien lit aller à l'assaut pouressayer 
de faire un logement sur le haut du bastion. Le combat y fut 
fort âpre des deux câtés , et les assi^eants furent contraints 
deseretireravecbeaucoupdeperte.Leducd'Engbien, voyant 
que la mine n'avait presque abattu que le revétissement 
de tamuraille et que cet effet ne suflîsait pas pour entrependre 
dé se'loger sur lé bastion, se contenta de faire faire nn petit 
logement au pied de l'effet de la mine. 

¥m ce même lieu 11 fit commencer un fiunnenu pour abattre 
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la terre d^ bastions; mais il était difficile d'y coDduîre de 
nouvelles mines, le terrain étant si ébranlé qu'on n'y pouvait 
foire de galerie qu'avec des chandeliers et des madriers, en 
élayant peu à peu , et quand on soutenait la terre d'un côté 
elle tombait de l'antre. 

Le mineur ne lai&sa pas d'achever deux petits fourneaux à 
chacune des deux attaques , et l'on se prépara pour faire un 
effort considérable. Après un combat très-opinidtre à l'atta- 
que de la droit«, malgré les bombes, les grenades, et les 
coups de pierre , les assiégeants se rendirent maîtres du haut 
de la brèche; mais ils furent contraints de l'abandonner un 
quart d'heure après, ne pouvant soutenir le feu d'un retran- 
clieraent que les assiégés avaient fait è la goi^ d'un bastion. 

Gassion, qui commandait la garde de la tranchée ,; fut 
dangereusement blessé h la tête; Lescot, lieutenant des gar- 
des du duc d'Enghien, y fut tué. Le chevalier de Qiabot et 
plusieurs ofGciers des gardes du roi y furent blessés. L'assaut 
qu'on avait donné à l'autre attaque n'avait pas été plus heu- 
reux, caries deux foumeauin'ayant pas Joué en même temps, 
le marquis de Gesvres s'avança aubruit de la première mine ; 
et, comme il était sur le point de marcher à l'assaut avec 
plusieurs ofBciers , ii fut accablé par l'effet du second four- 
neau. La perle d'un si brave homme ralentit fort ceux qu'il 
commandait; ainsi l'attaque de la gauche se fît avec peu d'or- 
dre et de vigueur , et le duc d'Enghien vit bien qu'il devait 
aller avec plus de précaution contre des gens qui se défen- 
daient avec tant d'opiniâtreté. 

11 fallut donc percer jusque dessous le retranchemeut , et 
bouleverser ces bastions qu'on ne pouvait emporter par assaut. 
La Pomme, capitaine des mineurs, entreprit cet ouvrage 
malgré les pluies continuelles et les ditOcultés qui se rencon- 
traient dans le terrain. La rivière était si débordée, que les 
deux ponts qui communiquaient les quartiers avaient été em- 
portés par la force de l'eau. Ainù , les quartiers de Palluau 
et de Sitôt étaient en grand péril ; et si le général Beek , qui 
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était à Luxembourg avec son armée , fdt veau les attaquer 
«rant que les ponts fussent raccommodés , le duc d'Enghien 
n'y aurait pu apporter aucun secours. 

Cependantleraineurque le duc d'EnghieuavaitËiit attacher 
au milieu de la courtine , ne trouva derrière qu'autant 4e 
terre qu'il lui eu fallait pour s'y loger. Cela fit voir qu'on aurait 
plus tôt fait de la ruiner par une batterie. En effet , quatre 
canons y firent en trois jours une brèche très-consJdéra' 
ble , et en moins de six jours les mines qu'on faisait sous les 
bastions se trouvèrent achevées. 

Le duc d'Eugiiien fît avertir les ennemis de l'état où ils 
étaient , afia qu'ils évitassent par une prompte capitulation la 
ruine de leurs troupes , le renversement des fortiScaiions , et 
les malheurs qui saivent d'ordinaire les sacs des villes prises 
par assaut. Les assiégés visitèrent les mines , et , se voyant 
attaqués de tous cotés sans espérance d'aucun secours, de- 
mandèrent à capituler. Le duc d'Eaghten leur accDrda des 
conditions très-honorables ; ainsi, après une longue résistance, 
la garnison sortit le vingt deuxième du mois d'aoilt et le tren- 
tième de l'ouverture de la tranchée. 

De deux millehuit cents hommes quicomposaientla garnison 
au commencement du siège , elle était réduite à douze cents. 
Le gouverneur avait été- tué, et la plus grande partie de ce 
qui restait d'(rf6ciers étaient blessés ou malades. Le duc d'Eu- 
giiien les lit conduire h Luxemboug , où Beck avait toujours 
demeuré pendant le siège avec le corps qu'il commandait, ta 
saison était avancée, l'infanteriefrançaise était fort diminuée, 
et les mines avaient tellement ruiné la place, qu'il fallait beau- 
coup de temps pour la rétablir. Ainsi l'armée ne fit autre chose 
pendant trois semaines que remettre les fortifications ec 
état et combler la circonvallation. Le duc d'Enghien renvoya 
le gros canon h ileiz, pourvut la place de vivres et de muni- 
tions, et en donna le gouvernement h Harolles. 

Mais afin d'assurer davantage cette conquête et de se ren- 
dre entièrement maître de la Moselle , te prince passa le reste 
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de la camps^e à prendre Sierck et quelques cliSteaux entre 
Trêves et .ThiOD ville. Sierck est une petite ville daus la ïmt- 
raine , située sur le bord de la Moselle , en un endroit où les 
eoteaui resserrent eitrSmenient son lit. Elle n'a aucune for- 
tification, et tante sa sûreté dépend d'un château qui com- 
mande sur la ville. Il est flanqué par des grosses tours fort 
épaisses , et il passe pour le meilleur château qu'il y ait dans 
toute celte contrée. Le duc de Lorraine y tenait une garnison 
de cent hommes. Le soir m^me que le duc d'Engliien y ar- 
riva , il fit emporter la ville et dresser une batterie devant 
le cliâteau. En m^e temps il fit attacher un mineur à In 
muraille. Le gouverneur, étonné de cette attaque, se voyant 
sans espérance de secours, ne voulut p^s se mettre au liasnrd 
de perdre les hommes qu'il commandait; de sorte qu'après 
s'être défendu vingt-quatre heures, il capitula et sortit avei; 
une composition honorable. 

. Le due d'Enghien envoya prendre d'autres f;!iâteau\ le 
long de la rivière , qui ne firent point de résistance ; et, après 
cHte expédition, il ramena ses troupes en France dans des 
quartiers de rafraîchissement. Espenan et Bandelot demeurè- 
rent à l'armée , et le prince leur ordonna démarcher vers Es- 
tain, pendant qu'il ferait une course avec deux mille chevaux 
dans le fond du Luxejnbourg. Il alla même jus.qu'aux portes 
de la ville capitale, et la cavalerie de Beck fut obligée de se 
renfermer dans la place. Il marcha ensuite alentour d'Arlon, 
sans trouver d'ennemis , et , ses troupes ayant fait un butin 
considérable, il vint rejoindre son armée à Villers-Ia-Mon- 
tagoe. 

Alors il remit le commandement général au duc d'Angou- 
léme, qui avait été pendant la campagne avec un petit corps 
d'arme sur les frontières de Champagne et de Picardie. Apres 
avoir donné ses ordres , il revint à la cour, dans la pensée 
d'y pouvoir demeurer quelque temps en repos ; mais il n'y 
fut pas plutôt arrivé que les aflàires d'Allemagne l'obligé- 
rentderetoumerù Karmée. 
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MerciavaitpoasséleinaréehaldeGuébnantJusqu'auiluçàdti 
Rbin. Sonarméeétait si faibleque, sans un prompt et puissant 
secours , elle ne pouvait tenir ia campagne plus longtemps. 
11 fallait même une personne de la qualité du duc d'En- 
ghienpourraenercereafortetpQur empêcher les troupes de se 
débander, parce qu'elles craignaient de passer en Allemagne. 

Le comte de Ranzàu fut choisi pour conduire cette année 
qui devait joindre le maréchal de Guébriant. Le duc d'Kn- 
ghien ne demeura que quinze jours à Paris, et s'en alla en 
poste rejoindre Ranzau en Lorraine, Il le trouva à la cdte de 
Delme, où était le rendez-vous général, et, marchant par 
Saireboug , il joignit enfin le maréchal de Guébriant à 
Dacbstein, auprès de Strasbourg, avec cinq mille bomnws 
effectiâ. 

Après avoir vu toute l'aimée ensemble , et l'avoir assurée 
qu'il y reviendrait aussitôt qu'il ferait bon mettre «i campa- 
gne , il alla visiter les places du Rhin , et il se rendit par 
IecheroindeSaiute-Marie-aux-Hinesàneufchâte[,oii il dis- 
tribua les quartiers d'hiver. Enfin il retourna à la cour, ayant 
gagné dans une seule campagne une grande bataille , forcé 
une place très-importante, et mené un puissant secours en 
Allemagne. 



1,, Google 



t, Google 



RELATION 



CAMPAGNE DE FRIBOURG, 



La bataille de Rocroy et la prise de thioDTÎlle avaient réta- 
bli la r^utation des armes de France dans les Pays-Bas. 
L'infanterie espagnole était minée. La terreur avait saisi le 
reste des troupes ennemies. La plupart des villes de la Flan- 
dre n'étaient pas en état de se défendre longtemps. Enfin un 
général y pouvait tout entreprendre avec succte : le duc 
d'Orléans prit ce commandement. 

L'emploi d'Allemagnen'étaitpasde même, car, après que 
le duc d'Engbien y eut mené dm secours, le maréchal de 
Guébriant fut tué devant Rotwil , et l'armée demeura sans 
autre chef que Ranzau et Roze. Ranzau avait beaucoup de 
cœur et d'esprit; il avait même une certaine éloquence natu- 
relle qui persuadait dans les conseils de guerre et qui ent^^^ 
naît les autres dans son avis ; mais sa conduite ne répondait 
pas toujours à ses discours, car le vin lui faisait faire de gran- 
des fautes et le mettait fort souvent hors d'état de comman- 
der ; il avait mis l'infanterie en quartier à Tutlinghen , sans 
prendre aucune précaution pour l'empêcher d'être enlevée , 
et il s'était brouillé avec tous les chefs allemands. Les Bava- 
roiset les Lorrains lui tombèrent sur les bras avant qu'il eût 
le moindre avis de leur marcbe; et Jean de Wert l'ayant 
forcé de se rendre avec ses troupes , tous les officiers furent 
prisonniers de guerre. La cavalerie allemande, dispersée en 
divers endroits, se retira versBrisacli sousia conduite de Roze, 



t, Google 



163 PRTITS CHBtS-b'œOTNB HISTOHIQUBS. 

et pdtses quartiers d'hiver dans la Lorraine et dans l'Alsace. 

Aussitât que la nouvelle en ftit arrivée à la cour , le vi- 
comte de Turenne eut ordre d'aller recueillir le débris de 
cette ^mée et d'en prendre le commandement. Il passa tout 
l'hivet à la rétablir ; mais , quelque soin qu'il es prit , elle 
ne fut ttas en état de s'opposer aux Bavarois , dont l'armée 
s'était grossie depuis la défaite de Banzau. Merci, qui la 
commandait, se voyant mattre de la campagne, alla investir 
Fribourg, qui n'était pas en état de soutenir nn long siège. 

Le duc d'Enghien en apprit la nouvelle h Amblemont , 
proehedflMouzon, et reçut ordre de la cour d'aller joindre 
rarmée d'Allemagne, pour, tâcher de secourir cette place. Il 
marcha le vingtième de Juillet du côtédeMetz, où ses troupes 
passèrent la Moselle et laissèrent leur gros bagage. En treize 
jours demarcheil fit soixante-huit lieues, et il se rendit à Brî- 
sack avec su mille hommes de pieij et quatre mille cbevaux . 

Le prince sut par les chemins gue Fribourg s'était rendu 
aux Bavarois, que le vicomte -de Turenne était campé assez 
(irès d'eux , et qge Merci ne faisait paraître encore aucuu 
dessein de changer de logement. Sur cet avis, il s'avon^vers 
le vicomte de Turenne avec le maréchal de Gramont, et en 
même temps il donna ordre à Marsin de passer le l^hin à 
Brisack avec l'armée , le troisième d'aoïit. 

Le duc d'Enghien ne demeura au camp du vicomte de Tu- 
renne qu'autant qu'il fallait pour reconiiaitre le poste^des Ba- 
varois et pour résoudre de quelle façon il les attaquerait. Il 
retourna à son armée le même jour qu'elle passa.le [tliin,et 
le lendemain il marclia pour exécuter l'entreprise qu'il avait 
formée avec le vicomte de Turenne. 

Fribourg est situé au pied des montagnes de la Forét-Noire. 
Elles s'élargissenten cet endroit en formeile croissant, et au 
milieu de cet espace on découvre auprès Ae Fribourg une 
petite plaine bornée sur ladroilepat des montagnes fort liaut es, 
et entourée sur la gaucbe par un bois marécageux. Cette 
plaine est arrosée d'un petit ruisseau qui coule le long du 
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bois et qui tombe aprè« sur b gauche deFriboui^ <S^ns l'eii- 
foncemeutd'UDe vallée étroite et <»upée de marécages et de 
bois. Ceux qui viennent de Brisacli ne peuvent entrer dans 
cette plaine que par des défilés au pied d'une montagne pres- 
que inaccessible , qui la commande de tous côtés , et par les 
autres cbemins , l'entrée en est encore plus difficile. 

Merci s'était posté dans un lieu si avantageux ; et comme 
c'était un des plus grands capitaines de son temps , il n'avait 
rien oublié pour se prévaloir de cette situation. Son année 
était composée de huit mille hommes de pied et de sept mille 
cbevaux. Il avait étendu son camp le long du ruisseau; mais, 
outre celte défense et l'avanlage qu'il tirait du bois et des ma- 
récages, il l'avait fortifié du côté de la plaine par un grand 
retranchement. On ne pouvait aller à lui que par le chemin 
de Brisack a Fribourg , et par conséquent il fallait passer au 
pied de cette montagne, que défendait la meilleure partJede ses 
iroupes. Cest pourquoi ce général employa to ute son industrie 
à mettre cet endroit de son camp en état de n'être pas forcé. 

Dansla pente du edté de la plaine, il fit faire un fort pal- 
lissadé où il mit six cents hommes avec de l'artillerie. Par ce 
moyen , il s'assura du lieu le plus accessible de cette monta- 
gne. De ta, il poussa uneUgne le lougd'uu bois de sapins en 
montaijt vers le sommet, jusqu'à un endroit où il était im- 
pos'ijble de passer. Cette ligne était défendue par des redoutes 
de deux cents pas en deux cents pas , et pour donner encore 
plus de peiue à ceux qui la voudraient forcer, il fit coucher 
tout du long de cet ouvrage quantité de sapins , dont les bran- 
ches étaient à demi coupées et eutrelacées les unes dans les 
autres, et faisaient le même effetque ces pieux qu'on appelle 
cbevaux de frise. 

Entre cette montagne que l'armée française trouvait sur 
la droite, et une autre qui était plus proche de Fribourg, il y 
avait un enfoucement par lequel on pouvait entrer dans le 
camp des Bavarois ; mais , pour y arriver, il fallait faire un 
grand tour et passer par des lieiuqui n'avaient jamais été re- 
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cooniu. Cet endroit était Daturelleiuent fortiGé par nae ravûw 
large et profonde, et Merci s'était contentéd'y faire faire un 
abattis de bois coucliés en travers de la ravine. EaBu jamais 
cannp n'a été dans une assiette plus forte ni mieux retranché 
qne celui-là. 

Cependant le duc d'Engliien résolut d'en chasser Merci , 
et disposa son attaque de cette sorte. Il devait marcher avec 
toute son armée contre la ligne du haut de ta montagne le 
loi^ du bois de sapins , laissant le fort sur la gauche et 
s'appliquant uniquement à emporter les redoutes qui la dé- 
fendaient, afin qu'ayant gagné la hauteur qui commandait sur 
tout le reste , Û pÂt se rendre mattre du fort et descendre 
en bataille dans le camp des Bavarois. 

Le vicomte de Turenne devait attaquer l'abattis d'arbres 
qui défendait le vallon ; et pourvu que les deux attaques se 
fissent en laimt temps , il y avait lieu d'espérer que l'eunemi, 
étant séparé en deux endroits , serait ejnbarrassé à se défen- 
dre, et que s'il arrivait qu'il filt forcé du cdté de la ravine, 
le duc d'F.nghien venant par les hauteurs et le vicomte de 
Turenne entrant en même temps dans la plaine , Merci ne 
pourrait leur résister. 

Dès qne les troupes furent arrivées, le duc d'Enghien 
donna ordre qu'on se préparât pendant la nuit pour com- 
battre le lendemain. Le vicomte de Turenne, ayant un grand 
tour à faire, partit avant le point du jour; mais lesdifficultés 
qu'il rencontra dans sa marche retardèrent les attaques que 
les deux armées devaient faire en même temps. 

Le duc d'Enghien disposa la sienne de cette sorte. Son In- 
fanterie était composée de six bat»ltons de huit cents hommes 
chacun. Espenan, maréchal-de-camp, fut commandé avec 
deux bataillous des régiments de Persan et d'Enghien pour 
donner le premier. Le comte de Tou mou, maréchal-de-camp, 
se mit à la tête des régiments de Conti et de Mazarin pour 
soutenir Persan. Le duc d'Enghien réserva deux régiments 
pour les employer où l'occasion le demanderait^ et le maré- 
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chai de Gramont, Maisin, Léchelle et Maurilli, demeurèrent 
auprès Ae sa pecsaime. Paltuau , maréchd-de-camp , soute- 
nait toute l'attaque arac le r^meDt de cavalerie d'Ënghien , 
et les gmdannes inrent postés à l'entrée de la plaine dans 
un lien fort serré , pour empêcher que les Bavarois ne pris- 
sent l'infanterie parle flanc. 

Pour aller 3UI ennemb, il fallait monter suranné cale fort 
escarpée au travers d'une vigne i dans laquelle il y avait d'es- 
pace en espace des murailles de quatre pieds de haut qui 
soutenaient les terres et qui servaient comme d'autant de re- 
tranchements aux Bavarois. Les troupes commandées ne lais- 
sèrent pas de monter dans cette vigne et de pousser jusqu'au 
retrancbement de bois de sapins , derrière lequel les BavaroiB 
disaient un feu extraordinaire. L'înÊiDlerie française ne put 
forcer ces arbres entrelacés sans perdre beaucoup d'honunei 
et même s»is se rompre. 

Le duc d'Ënghten , qui s'était approché pour voir l'efïèt de 
cette attaque , observa que la première ligne de ses gens se ra- 
lentissait, et qu'ils étaient en partie entre ce retranchement de 
sapiasetlecampdesennetnis, et en partie dehors, ne fuyant 
ni n'avançant. Ils commençaient même à couler sur la droite, 
le long du camp des Bavarois, pour les aller prendre par le 
haut de la montagne ; mais le prince,, ayant reconnu aupara- 
vant hii-méme qu'on ne pouvaitforcer cet endroit, jugea bien 
que le succès de son entreprise ne dépendait plus que d'em- 
porter la ligne des ennemis par le milieu. 

C'est pourquoi il résolut de recommencer une nouvelle at- 
taque avec ce qui restait des premiers régiments , bien qu'il 
n'en eût plus que deux auprès de lui , que cet exempte avait 
presque décourasés. D'abord il semblait que ce fût une es- 
pèce de témérité d'entreprendre avec deux mille hommes, 
rebutés du combat, d'en forcer trois mille bien retranchés 
et euoi^eillis de l'avantage qu'ils venaient de remporter. 
Hais 11 était impos.<dble de dég^er autrement ceux qui avaient 
passé le premier retranchement de sapins : car, en les aban- 
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donnaat^le duc d'Eaghien se retirait aréc le -déplaisir d'n- 
voir msDqué son entrepriBe et sacrifié inntàleraeDt la ineil- 
leurepartiedeson ioËiaterie; outre qae toute l'armée bava- 
roise aurait été tomber sur les bras du vicomte de Turenoe , 
n'ayant plus à se défendre que contretui. 

Le prinee &it toutes ces réflexions en nu instant , descend 
de ctieral, se met à la tête du régiment deCouti, et iHar- 
cbe auxenneinis. LeeonUedeT(ninion,suivi deCasteloau- 
Manvisnère , en ^t de même arec le régiment de Mazario ; 
le marécbal de Grsmont, Harsia, Léctielles MauviUi, la 
Moussaye, Jeraé^ les chevaliersde Cliafaot et de Grsmont, 
Isigni, Meillei,la BaaliDe,TourvilIe, Barbantana, Desbrol- 
teaux, Aspremoat , Viange , et tout ce (ju'il y avait d'officiers 
et de volontaires , mettent pied à terre. Cette aetion redonne 
ocear aux soldats ; le duc d'Ëngbien passe le premier l'abatts 
de sapins, chacun à son exemple» jette «a foule par- 
dessus ce retnncbement , et tous ceuxqâi di^êadaîent. la 
ligne s'enfuient dans le bois à la favmir de la nuit qui s'ap- 
prochait; 

Après eeprêmier avantage, le ducd'ElDglùen monte dansune 
redoute qu'il trouve abandonnée; mais l'état où il se voit 
. n'est guère moins périlleux que t'actioD qu'il vient- de faire. 
Une partie de son infanterie avait. été tuée ; l'autre s'était dé- 
bandée à poursuivre les fuyards du cfttédubois. l«s enne- 
mis tenaient encore le f«t, eu ils avaient-place de l'artillerie, 
et Merci pouvait venir chaîner les troupes du prinea dans le 
déswdre où elles étaient; mais peut-être que la nuit qui s'ap- 
lHt>chaît f euq>Acba d'en profiter. 

Pendant qo'il restât encore vn peu de jour, le duc d'En- 
^ien iass«nbla son infanterie , munit les redoates qu'il Te- 
nait d'emporter, et, malgré les difBcnltés du chemin, il fit 
monter sa cavalerie jusque sur la hauteur qu'il oocapaJU 
Après que tovtesws troupes l'eurent joint, il fit faire ui 
grand bmît de trompettes et de timbales pour aj^réndre au 
vicomte de Twenue que «m armée avaitacheié de gagner 
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le haut de la montagne , etil disposa toutes choses pour re- 
rommencer le combat le lenderaaiu. 

Le vicomte de Turenne, de son côté, avait attaqué avec 
beaucoup de vigueur l'abatis d'arbres qui était dans le valton, 
entre la montagne que le duc d'Enghien avait emportée et . 
celle qui était proche de Fribourg. Mais Merci , n'ayant pu 
s'imaginer que l'on forcerait son camp par la montagne 
du c6té de Brisack, en l'état qu'il l'avait mis, avait porté ses 
principales forces du côté du vallon; et c'est ce qui arrive 
d'ordinaire à l'attaque des lignes , ce qu'on avait cm le plus 
fort est emporté le premier. Le lieu étaitassez spacieux der- 
rière son retranchement pour mettre ses troupes en bataille ; 
et quand l'armée du vicomte de Turenne aurait poussé l'in- 
fanterie qui en défendait l'entrée , toute la cavalerie bavaroise 
pouvait la soutenir saos rompre ses escadrons. Le vicomte 
de Turenne, ayant trouvé une résistance si vigoureuse, ne 
put jamais forcer les Bavarois. Tantôt il gagnait quelques pos- 
tes, tantôt il les perdait ; ainsi son attaque se passa en escar- 
niouches, sans pouvoir entrer dans leurs retranchements, 
bien qu'il montrât en celte occasion tout ce que la valeur et 
la conduite d'un grand capitaine peuvent faire pour surmon- 
ter le désavantage du nombre et du lieu. 

Le duc d'Enghien entendait du liant de la montagne le 
bruit de cette attaque, et se préparait pour le combat du len- 
demain. Son dessein était de marcher par les hauteurs con- 
tre le camp des Bavarois et de les faire tourner vers lui avec 
une partie de lenrs forces pour faciliter au vicomtede Turenne 
l'entrée de la plaine. Chacun se disposait à e«tte entreprise 
comme à une victoire assurée , étant presque impossible que 
Merci soutint deux attaques en même temps , dont l'une vien- 
drait d'en haut et en quene foudre sur son armée, pendant 
que l'autre l'attaquerait en tête. 

Néanmoins Merci sortit d'un pas si dangereux avec une 
diligenceextraordinairp.il retira.ses troupes sur la montagne 
proche de Fribourg , et avant le jour il fit sortir ion canon 
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de ce fort qui élait au-dessous del'arméeduducd'Eiighiea, 
sans que les généraux français en eussent aucune connaù- 
saoce. De sorte qu'ils furent surpris le lendemain de voir les 
Bavarois serelranchersurceHe montagne voisine de Fribourg 
et de trouver leur camp désert et leur fort abandonné. 

l.e duc d'Engliien voyant les troupe^ du vicomte de Tu- 
renne répandues dans la plainey descend aus$it<?t; l'armée le 
suit, et à peine a-t-il reconnu les lieu\ de plus près, que les 
coups de canon tirés du nouveau camp des Bavarob lui ap- 
prennent qu'ils ont achevé d'occuper la montagne voisine de 
Ffiboui^. A ce bruit , le due d'Enghien , Qclié d'avoir man- 
qué son entreprise , fait mettre son armée en bataille , mal- 
gré la pluie, qui n'avait point cessé pendant la nuit; mais, 
voyant combien ses troupes étaient fatiguées des combats pas- 
sés et du mauvais [emps , il remet au lendemain à chasser 
les eonemis de leurs nouveaux retranchements. Ainsi l'ar- 
mée eut le reste du jour et toute la nuit pour prendre un 
peu de repos et pour se préparer à la plus périlleuse action 
qui se soit vue dans les dernières guerres. 

A main droite de Fribourg , en venant de Brisack , il y a 
une montaguequi n'est pas extrêmement roide jusqu'au tiers 
de sa hauteur, mais dont le reste est fortescarpé. Eu appro- 
chant du sommet, on trouve un espace de terrain assez 
et capable de contenir trois ou quatre mille hommes en 
taille. Au bout de cette petite plaine il reste encore quel' 
quesruinesd'une tour, au pieddelaquellela plus haute mon- 
tagne de la Forét-NoJre commence à s'élever insensiblement. 
Mais comme elle se recule fort loin a mesure qu'elle s'élèvi 
sa hauteur ne commande que bien peu sur cette plaine. 

Merci avait posté le plus grand corps de son infanterie 
aux environs de cette tour, le reste était campé derrière un 
bois sur la droite en approchant de Fribourg; sa cavalerie 
était placée depuis le bois jusqu'aux murailles de la ville; 
enfin ce général avait ausû bien ménagé les avantages du lieu 
dans ce postequedansle précédent. 11 y avait encore ajouté 
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^iiirle défendre toates les iaventions que l'art de la guerre 
et \b commodité des bois lui pouvaient fournir en tà peu 
de temps. Les ligues qu'U avait faites durant le siège lui 
serrirênt en partie pour fermer ce nouveau camp , et il n'eut 
3 fortifier que le côté qui r^^rdaît le vallon; il fit mettre en 
cet endroit plnsieurâ nmgs d'arbres abattus avec leurs bran- 
nbes entrelacées ; sa meilleure infanterie était dœrière ce 
retranchement, soutenue de sa cavalerie , dtnit les escadrons 
occupaient tout le reste du terrain entre ces rangs d'arinres 
et la ville. 

Dès qu'il fut jour, le duc d'Engbien s'approcha du pied de 
la montagne où Merci s'était retranché , et prit en chemis 
quelques redoutes que les dragons des ennemis gardaient en- 
core dans le vallon. L'année de Turenne avait l'avant-garde 
ce jour-là et devait faire le plus grand effort. D'Aumont, 
lieutenant-gébéral, contmandait l'infanterie. Léchelle , maré- 
chal de bataille , marchait à la t£ie de tout avec mille mous- 
quetaires détachés des deux armées ; il était commandé pour 
attaquer le retranchement qui couvrait le plus grand corps 
d'inianterie des Bavarois auprès de cette tour ruinée. C'était 
le lieu le plus accessible par où l'on pouvait aller àeux; c'est 
pourquoi le rïconite de Turenne fit marcher de ce côté-là tout 
le eanon des Weymariens. 

Le corps d'infanterie du duc d'Engbien , sous la conduite 
d'Espenan, était commandé pour forcer l'ahatis d'arbres. 
Eiitre ces deux attaques , on en devait faire une fausse avec 
peu de gens , et seulement pour favoriser les deux véritables 
attaques. Roze soutenait l'infenterie avec la cavalerie weyma- 
rienne. Le maréchal de Gramont avait ordre de se tenir en 
bataille dans la plaine avec la cavalerie française , pour pren- 
dre le parti que l'événement conseillerait. 

Le camp des Bavarois leur donnait de grands avantages , 
soit pour se défendre , soit pour attaquer. Leur infanterie 
était couverte de tous côtés. Une de leurs ailes était appuyée 
du canon et de la mousqueterie de la ville. L'autre aile était 
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gl^icée^i|r uoe mo^tagae, .don^ la hauteur seule sufQsait 
ooiir j^^jâreté de& tràupes.qui l'occupaient. Mais ils avaient 
uiic si graDiJe étendue de eetranclieinents à défendre, que leur 
infeatefie , afiàihlie par .les fijtigaes4u siège et des combab 
précédants, qb sufâsait.paB pour garder leur camp. 

Léçhelle disait déjà tirer l'artillerie de son attaque , et 
n'aUeadait.plus que l'ardvée de l'^arrière-garde et le signal 
pour commencer le condiat. Le duc d'Enghien avait com^ 
mandé qne. toutes les attaques se lissent en même temps. 
Léçhelle avait ordre de ne point marcher aui ennemis jus- 
qu'à ce qae, le bruit des mouiquetades eât commencé vers 
l'abatp d'arbres et ver^ la fausse attaque du milieu. Mais 
un accident Imprévu ( comme il arrive très-souvent dans les 
)>lussi^esentri$Tise£ de la guerre) renversa tous les ordres 
du duc d'Enghian , ftl sauva les Bavarois d'une défaite gé- 
nérale. 

Pendantqu'oaattendaitl'arrière-garde, qui n'avait pu join- 
dre à cause des mauvais ctiemins, le duc d'Engliien, suivi 
du vicomte de Turenne et du maréchal de Gramont, était 
monté sur la plus haute, montagne pour .découvrir le derrière 
de l'armée des ennemis et voir leur ordre de bataille. .En son 
absence, Espenan détaclta quelques hommes à desiàein de 
faire une fausse attaque contre une petite redouta qui était 
sur son. chemin pour aller aux Bavartys., Quoiqu'il n'y eût 
d'abord envoyé que très-peu de gen^, le combat s'engagea 
insensiblement de ipart et d'aub^; les e^ne^nis- soutinrent 
ceux qui défendaient leur redoute; Espenan renfonça ceux 
qui l'atlaquaient. Enfin il se Ht en cet endroit line escarmou- 
che si chaude, qu'à ce bruit Léçhelle orut qu'il était temps de 
commencer le combat , et son erreur renversa tous les des- 

Loducd'Englùen, voyant de la hauteur ou il était tonte la 
montagne des ennemisen feu, jugea qu'Espenan et Léçhelle 
avaiatt&it un cgntre-temps et que ses ordres n'avaient pas 
été bien exécutés. Il court au plus fort de la mêlée, ilUouve 
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LéuhèÙé mort 'M s^ troupes quIVo^iit nf combatfi:«'n[ se 
retjrer. Pour réparer ce désordre, il <»)nlinande an comte de 
Tbiirnon de se mettre à la tftp ^e ces froipies étonnées et de' 
tes assurer qu'il va lui-même le^ soutenir avec un puissant 

La présence du prïnce donna cœur, aux soldats : Vinfan- 
terie bavaroise commença à s'ébrauler; deux bataillons de 
celle <]ui soutenait le retranche oient avaient déjà fait tour- 
ner leurs drapeaux , et donnaient toutes les marques de gens 
qui ne songent plus qu'à fuir.'Mals ceu^ qui bordaient leur 
ligne Érent.uii'feu si furieux que l'infanterie française perdit 
courage; les plus éloignés commencèrent a se retirer, les 
autres prirent l'épouvante , et plus^ors officiers même lacè- 
rent le piçd. 

En vain les généraux les avertissent dii désordre qu'on 
voyait dùis le camp dqs Bavarois , les pressent , les menacent , 
les entraînent au combat. Quand la peur a une fois saisi le 
soldat, il ne voit et n'entend plus ni l'exemple ni les ordres 
du général. Leduc d'Enghien fut contraint' de faire cesser 
l'attaque et de reùrer ses troupes. Cette action fut extrême- 
ment périlleuse pour le priuce et pour tous ceux qui l'ac- 
compagnaient. Car il fut toujours à cheval à trente pas des 
retranchements des ennemis. Aussi, de vingt personnes qui 
étaient auprès de lui , il n'y en eut pas uùe seule qui ne rap- 
portât des marques du danger où elle s'était exposée- 

Le duc d'Enghien même eut le pommeau de la sdie de 
son cheval emporté d'un coup de canon , et le fourreau de 
son épée fut rompu d'un coup de mousquet.'!^, mariai de 
Gramout eut son cheval blé sous lui , ettous leB ïiutres y 
fiirent blessés. Néanmoins cet événement ne «buta point le 
prince, il ne fit que chaugei' le dessein de son attaque, et, 
au lieu de faire le plus grandeffortdu côté de la ligne comme 
iU'avait résolu le matin, il ordonna là principale attaque du 
côté du retranchement d'arbres abattus. D'Aumont fut com- 
mandé pour occuper les Bavarois avec les troupes qui venaient 
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de combattra , en faisant une di?ersioa au in£me lieu où la 
premièra attaque n'avait pas réu&si. Le duc d'Enghien et le 
vicomte de Turenae , avec tout lé corps de l'infanterie con- 
duite par MaUTÎlli, maréchal de bataille, soutenue par les 
gendarmes et par la cavalerie de Roze, marchèrent droit à 
l'abatis d'arbres. 

A peine les premiers hommesdecettenouvelleattaque furent 
entrés dans le boiSi que les Bavarois firent un feu eitraordi- 
naire. Néanmoins les Français marchèrent contre eux eu fort 
bon ordre pour essayer de forcer ce retranchement d'arbres. 
Après avoir chassé plusieurs fois les ennemis et en avoir été 
repoussés plusieurs fois , enfin Ga^rd de Merci , général- 
rai^or de leur cavalerie , fut contraint de &ire mettre tous 
ses cavaliers pied à terre ^ur soutenir son inËmterie, qui 
commençait à se relâcher. Alors l'escarmouche s'opiniâtra 
plus qu'auparavant : les deux partis tirèrent avec tant de 
furie que, le bruit et la fumée confondant toutes choses, ils 
ne se reconnaissaient pins qu'à la lueur du feu de l'artillerie 
et du mousquet. Tous les bois d'alentour retentissaient avec 
un mugissement ef&oyable , et augmentaient encore l'horreur 
du combat. Lessoldatsétaient tellement acharnés, les uns à 
forcer, les autres à défendre les retranchements, que, sHa 
nuit ne fût survenue, il s'y serait fait de part et d'autre le plus 
grand carnage qui se soit vu de nos jours. 

La gendarmerie française y fit une très-belle action : I.a 
Boulaye la commandait ; il mena ses escadrons jusque sur le 
bord de ce retranchement d'arbres , et , malgré le feu des en- 
nemis, il escarmoucha très-longtemps â coups de pistolet. 
Jamais il ne s'est bit de combat où , sans en venir aux coups 
de main , il soit tombé tant de morts de part et d'autre. Les 
Français y perdirent lUauvilli , et les Bavarois Gaspard de 
Merci , frère de leur général. 

Le duc d'Enghien, ayaut ramené son armée dans le camp, 
ne songea plus qu'à couper les vivres aux Bavarois pour les 
obliger à se retirer d'un poste si avantajiçeux. Les troupes 
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eurent quatre jours pour se rafraîchir, et les blesBés, qui 
Étaient «1 grand nombre , furent portés à Brisaqk , aSu 
qu'il ne restdt rien dans le camp qui pût apporter du re~ 
tardement an dessein que le duc d'Enghien avait formé. 

Les montagnes de la Forét-Noire prennent leur origine dans 
les montagnes de Suisse , et suivent le cours du Rhin jus- 
qu'à ce qu'elles se soient jointes avec les coteaux qui sont sur 
les bords du Necker. Ces montagnes son fort longues et plus 
Ou moins larges, selon le pavsoù elles s'étendent; leur plus 
grande largeur est de dix on douze lieues dtpuis Friboui^ 
jusqu'à Filinghen. Ces villes n'ont de communication que par 
une vallée fort'étroite et incommode pour la marche d'une 
armée. Néanmoins , c'était l'endroit par où Merci devait ap- 
paremment faire sa retraite. Il n'avait osé l'entreprendre en pré- 
sence de l'armée française ; ainsi le duc d'En^ien crut qu'en 
lui coupant ce cbemin de Fribonrg à Filinghen , il lui ôtc- 
rait les vivres et les fouirages , et le contraindrait de venir à 
uQ combat général ou de se retirer en désordre. 

Le neuvième d'août , le prince fit marcher son armée vers 
Langsdelingfaen. Le village qui porte ce nom est situé dans 
la plus accessible de toutes ces montagnes. Ce lieu était as- 
sez propre pour incommoder les Bavarois ou pour les com- 
battre dans leur retraite. Le duc d'Enghien y pouvait faire 
venir des vivres de Brisack, en cas qu'il s'engageât plus avant 
dans les montagnes. Mais le chemin qu'il fallait tenir pour 
entrer dans cette vallée était extrêmement difficile, à caoso 
des marécages dont les bois sont pleins. Outre que la tête de 
l'armée étant une fois engagée dans ces bois et ayant passé 
le ruisseau qui les borde , l'arriêre-garde demeurait exposée 
aux Bavarois, sans qu'il fût possible au reste des troupes de la 
secourir. 

Le duc d'Enghien y apporta tontes les précautions que 
demandaientle désavantage dulieuBtlapréscnced'un ennemi 
si vigilant. Les cavaliers ne pouvant marcher qu'un à un et 
trèfr^souvent à pied menant leur cheval par U bride , ce prince 
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mit un grand corps d'ijifanterie ^ .la q^an de l'arinée 
pour soutenir l' arrière-garde de sa cavalerie. Il mit aussi des^ 
pelotons de mousquetaires8ur les ai)es pour défei]dre!t-s pas- 
sages par lesquels 1^ Bavarois pouvaient la veotr chaîner. 

Dès la pointe dujouCtleyicamtede Tucanne lit marclier 
ïon arm^, qui composait l'avaHi-garde ce jour-là. Le duc 
d'Êugbieu prit le soin de faire la retraite, et se tint en pré- 
^nce de l'armée de-.Merci jusqu'à ce que toutes ses troupes 
fussent .passées; et, après, aYoic,tt?ïei:sé.da la sorte ces mare- 
L-ages et,ee^ bots, il rejoignit l'avaut-^rde à Langsddinglien, 
sausque les Bavarois eussent (six le maiad»e effort pour lui 
disputer ni le passage ^u ruisseau ai l'entrée du bois. 

Merci, ayant observé la marche des fonçai», en avait 
l'ouçu aussitôt les raisons.. Comme c'était un. des plfs habiles 
généraux d'armée qu'il y.eût ^u Jiignde > il ne manqua point 
déjuger que son salut consistait à prévenir le duc d'Enghien, 
et non pas à lui disputer le pa^ged'uu. défilé. Il n'avait au 
juste que le temps de se retirer avant que les prenûères trou- 
pes, de l'avant-^arde française le pussent joindre , et ce fut 
apparemment ce qui l'empêcha d'attaquer ^arrière-garde. 
Aussitôt qu'il la vit marcher, il Et décamper son armée , te- 
nant le haut des, montagnes et ùisajit, conduire sou. bagage 
par le val de Saint-Peter, qui mène vers Filingheu. 
' Le duc d'Enghien ayant appris lii niarclie de Merci , fit ce 
qu'il piit pour hâter la sienne; mais il y avait des montagnes 
presque inaccessibles à traverser pour lui couper le chemin, et 
ses troupes étaient extr&nement fatiguées. C'est pourquoi il 
fut contraint de détacher RÔze en diGgence avec huit cents 
chevaux seulement , pour amuser |^ Bavarois et les incom- 
moder dans leur retraite , pendant que le festb de l'armée 
passerait les dËQIés. ■ ■ -, ' 

Roze exécuta cet ordre avec yigiieur , et commença •■ es- 
carmoucher contre les Bavarois , auprès de l'abbaye de Saint- 
Peter. Aussitôt qu'il eut joint' tés; ennemis, il manda au diic 
d*Engbleik qu'il toit à leur queue : Tannée tVancaise défilait 
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par an vallon fort serré , au bout duquel il fallait mouler au 
sommet d'une montagne si escarpée et si couverte de bois , 
qu'on n'y pouvait passer qu'un à un. Le duc d^Engbien ne 
laissa pas de vaincre toutes ces difficultés , et son avant-garde 
ne.fiit pas sitôt sur le haut, de cette montagne qu'elle dî^cuu- 
vrilles Bavarois en bataille, et Roze qni toucliait prtsqtleleur 
arrière-garde. 

Pour aller de cette montagne , où, la tête de l'année du dui; 
d'Engbien s'était arrêtée , jusqu'au lieu où les Bavarois . a'é' 
taiej^t postés , il fallait passer deux déOlés , au milieu des- 
quels il y a un espace capable de contenir quatre escadrons 
ensemble; mais avant que d'y arriver on descend par un 
chemin creux fort étroit, et on remonte par un autre plus 
fâcbeu!t à l'entrée d'noe plaine, où la cavalerie de Roze es- 
carmouchait contre l'arrière-garde de$ Bavarois. , . 

Merci n'eut pas plutôt découvert les premiers bataillons de 
l'avant-garde francise sur le haut de la montagni:, qu'il ju^ca 
bien que toute l'armée était derrière ; et comme Rose incom- 
modait extrémejneiit la qu^lJe de son arrtère>garde , il résolut 
de se dé^re de lui par un grand effort avant que le duc 
d'Engbien fût plus près et qu'il etlt assez de troupes assem- 
blées pour le.soutenir ; et afin de l'accabler tout d'un coup, 
Merci fit feire demi-tour à droite ii toute soji armée , et mar- 
cha contre la cavalerie de Roze. , ..... 

Ce colonel , au lieu de se retirer promptenieut dans le dé- 
filé, rallia ses escadrons, et, avec sept ou huit cents che- 
vaux, il osa.bien aller affronter dans une plaiite toute l'armée 
bavaroise'. Il avait l'armée ennemie et la plaine devant lui ; à 
droite , le grand chelnin dé ï^ilinghen, rempli du bagage des 
Bavarois; à gauche, un grand précipice; et, derrière lui, le 
défilé par où ilfalloit rejoindre le ducd'Énghien. Rozedé- 
tacha d'abord iin de ses escadrons pour dételer les chariots 
du bagage des eunemià; et,avec cequllui restait, il alla 
chaîner les plus avaucés de l'armée bavaroise. Mais , polir se 
conserver libre l'eulrée du défilé, il y laissa quatre escà- 
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droDS , derrière lesquels il se retira après avoir été trois fois 
à la chaire avec les autres. Ces quatre escadrons soutin- 
rent le choc des Bavarois sans s'ébranler , Jusqu'à ce que le 
reste de cette cavalerie fût entré peie-mËle dans le défiN. 
EnHii , de quatre escardrons Roze n'en laissa plus que deux 
pour défendre ce passage, lesquels, après une résistance in- 
croyable , voyant leors gens hors du péril , se jetèrent dans 
le précipice qu'ils avaient sur ta gauche par des lieux où 
jamais il n'avait passé ni hommes ni chevaux. 

L'action de Roze fut vigoureuse, et conduite même avec 
tout l'art qu'il est possible de pratiquer dans un si grand pé- 
ril; maisilne s'euserait jamais sauvé, si Merci n'eût pas vu 
sur la montagne voisine les corps de l'armée française qui se 
formaient peu à peu, et même que le duc d'Enghien s'était 
avancé pour soutenir la cavalerie de Roze : car,comme il ne 
craignait rien tant que de s'engager à un combat général, 
il aima mieux laisser échapper ces escadrons que de pousser 
plus avaut dans le défilé. 

En efEét , le duc d'Enghien ayant remarqué du haut de la 
montagne l'action de Roze et le .danger où il était , avait ral- 
lié ce qui s'était trouvé de gens autour de sa personne pour 
aller le secourir. Il était déjà dans cet espace de terrain en- 
fermé entre les deux défilés, lorsque Roze les rejoignit ; 
ainsi , cette résolution du duc d'Enghien et la prudence de 
Merci furent en partie cause de l'honneur que Roze acquit 
dans sa retraite. 

Merci commença la sienne en même temps , mais avec tout 
l'ordre que peut apporter un grand capitaine qui vent n'être 
jamais forcé de combattre , et pouvoir prendre ses avantages 
quand on lui en donne l'occasion. Néanmoins , il abandonna 
son artillerie et son bagage , et , laissant quelques dragons 
dans les bois pour disputer la sortie du déSIé, il Gt faire de- 
mi tour à gauche; et, après cela, il marcha si vite parle 
grand chemin de Filinghen , qu'en un moment l'armée fran- 
çaise le perdit de vue. 
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Pendaol que Uerci ne songeait qu'à presser et assurer sa 
redite, le duc <l'Enghien. de son câté, ralliait ses troupes 
pour le suivre; mais le chemin était si difficile, qu'avant 
qu'elles fussent toutes ensemble Tarmée bavaroise en fut éloi- 
gnée de plus d'une lieue. 

Ilya une montagne entre Saint-Peter et Filinghen, beau- 
coup plus haute- que les autres, au sommet de laquelle on 
trouve une plaine qui.peut contenir une armée en bataille , et 
qui commande sur tous les coteaux d'alentour. Les eaux , les 
pâturages et la fertilité de la terre , qui est cultivée partout, 
rendent ce lieu très-commode et très-sûr pour camper. Ceux 
qui connaissaient le .pays ne doutaient point que Merà n'y 
établit son camp , et cette raison obligeait le duc d'Enghien 
de presser extrêmement sa marche. Néanmoins, quand les 
coureurs de son avanl^rde Turent montés snr le Holgrave 
(c'est ainsi que se nomme cette plaine ), ils trouvèrent que 
les Bavarois , après avoir commencé de remuer la terre pour 
s'y retrancher, avaiwt passé outre avec une dilifçence encore 
plus pande que celle des Français. 

Alors le duc d'Enghien, perdant l'espérance de les joindre, 
retourna sur ses pas , et vint camper à l'abbaye de Saint- 
Peter. Ses troupes étaient si tasses, qu'il fut contraint de les 
y laisser rqioser le jour suivant , pendant que l'on brûlerait 
le bagage des Bavarois et qu'on emmènerait six canons et 
dmu mortiers qu'ils avaient abandonnés. Le lendemain , il 
prit un petit château, situé dans les montagnes , qui pouvait 
servir à ses desseins , et il envoya le comte de Toumon con- 
duire l'artillerie à Brisack. 

Ainsi, la retraite du colonel Roze fut la dernière action 
remuqnable de la bataille de Fribourg, qu'on peut nommer 
une suite de plusieurs combats très-sanglants, plutôt qu'une 
bataille ordbaire. D'un câté , on y voit une valeur qui ne 
se rebute ni de l'incommodité du temps ni du désavantage 
des lieux , qui hasarde tout pour vaincre , et enfin qui rem- 
porte la victoire ; de l'autre côté , on voit une pnidcnce qui 
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ne s'ébranle de rien, quj profite ilebint pouf sa dâfoMe , et 
qui ne laisse jjas d'être accompagna d'iiiie extrftne valeOT. 
IlesttjifTicne déjuge^ lequel des deux mérite le plusdeglofre, 
ou d'attaquer une armée retranchée dons des lieux pr«s(]i(e 
inaccessibles etderob1^;er(|'easorttr, ou bien deoonserref 
un jugement ferme et intrépide dans une longue retraile en 
présence d'un ennemi pressant et viclorimi-, et enfin de sa- 
voir choisir des postes Sao^ lesquds on puisse n'être junais 
forcé. Cependant, il est vrai de dire qu'un générât qui aban- 
donne son artillerie et son bagage passe d'ordinaire poor 
battu , et l'honneur de Su retraite n'est point complet s'il ne 
sauve tout; on peut dire même que la prudence de Merci 
n'aurait pu le garantir d'une déroute générale, sans les 
contretemps que prirent Espenân et Léchelle dans l'exé- 
cution des ordres du duc d^nghien; enfin, Il arrive 
presque toujours qu'une armée qui attaque des retranche- 
oients avec viguenr a de grands avantages sur celle qui l«s 
défend. 

Après que le duc d'Enghien eut &rt partir le conta de 
Toumon , il retourna vers Lan^elingiten, où ma bag^e et 
son canon l'attendaient; alors il ne songea plus qta'aiix avan- 
tages que la retraite de Merci lui pouvait donner: iÀ Senti- 
ment des principaux officiers était de reprendre Priboorg : on 
n'était venu que pour secourir cette placé , et par' conséquent 
ce devait être le premier fruit de la victoire. Le9 Bavarois 
n'avaieut pu combler leurs lignes; ils étaient déjà' bien eliri- 
ghés; la garnison de cette place était faible, mal^iirvuede 
toutes choses , et effrayée du snccès des combats qu'^lonvait 
vus de ses remparts. 

Néanmoins 1è éac -d'Enghien fut d'aviS ' if entrqtniMlre le 
siège de Phillsbonrg, l'autre dii^Mii IM hii pahttaiant pas 
assez grand dans unefiii de cainpaglM tfii'Jl fallait «oiii»Aiier 
par quelque chose d'éclatant ; outre' rftfén k bofnibt èr la 
prise de Fribou^ , les arinëes tleTràlWie n'en auriieiit pas 
été plus avancées daOs le (lay^, tfl mtme qu'elles annîttit 
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été ccHitnimCes deiepasserleRbin pour prendre des quartiers 
d'hiver ea Alsace. 

Ce n'est pas que te siège de Philisbourg ne filt estréme- 
inentdifGcile; il fallait faire une loi^e marche poiir y aller. 
L'intaiiterie élait diminuée , l'argent épuisé , les vivres éloi- 
gniis ; mais le djic d'Enghien méprisa toutes ces difGcultég , 
et le siège de Plijlisbour^ful résolu. Il envoya à Brisack Cham- 
plastreux.'intMidoiit de sou armée, pour préparer les muni- 
tions et pour faire charger dix piènes de batterie sur les ba- 
baax dont OD se devait servir pour faire un pont sur le Rhin. 

Cham^lastreux , qui était actif et intelligent dans son em- 
ploi, eut bientôt fait ces préparatifs. Le prince partit de 
Laugsdelinghen le seizième d'aodt avec son armée, et prit sa 
route le long du Rhin, après avoir détaché Tuba! avec une 
(Virtiede la cavalerie weynuirienne, quelques mousquetaires, 
ei quelques dragons. Roze suivit Tubal avec le reste des 
\Veymai1eus. Le duc d'Enghien se réserva la conduite de 
l'iiilaiiterie des deux armées et de toute la cavalerie française. 

IL marcha en cet ordre vers un château situé a cinq ou six 
Iteu^ de Strasbourg , fortifié de ^urs à l'antique et défendu 
d'un assez bon fossé plein d'eau, qu'il prit en passant, ,à&n 
des'assurerlacommuniiiatioa de Strasbourg. Delà il vînt à 
Kupenbeim , que Roze avait pris dans son passage avec plu- 
sieurs autres lieux. Tubal s'était aussi rendu maître d'EtlIn- 
gert, Fors«), Bretten, Durlack, Baden, Pruéssel efWis- 
loch, petites villes fermées de fossés, à la plupart desquelles 
il y a dés châteaux. Lé vicomte de Tureune alla investir 
Philisboui^avec trdb mille chevaux et sept cents hommes 
do^ied, et Iç «luc.d'tlnghien arriva le vingt-cinquième d'août 
déliant; cett^plac^ en dix jours de marche depuis Langsde- 
lîqgben. 

Philisboui^.est situé auprès du Rhin sur les cnnDns de la 
duciié de Wirtèmberg et du Bas-Palatihat , n trois lieues de 
Çpire. Depuis.Brisack jusqu'à Hermestein , y n^ya point de 
-p^f#6>^téqvePl'Ui^flq^s..Onl'apP''■'^'''3"'^'^'^'*^'^™'^"''; 
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c'était la maison des éréques de Spire. Les troublesd' Allema- 
gne engagèrent insensiblement ces évéques a la fortifier. 
Quand ils l'eurent mise en étal de se défendre , elle ne de- 
meura guère entre leurs mains. Les Impériaux , et ensuite 
les Suédois, s'en rendirent les maîtres. Les Françabla pos- 
sédèrent quelque temps , et enfin elle était revenue sous la 
domination de l'empereur. 

Cette place a un fort carré, qui commande sur le Rhin , et 
qui se communique avec la ville par une chaussée de six pas 
de large et de huit cents pas de long , élevée de cinq pieds 
au-dessus du marais. Vis-à-vis de Philisbourg , la rivière 
forme un grand coude et fait beaucoup de marécages autour 
de la moitié de la place. Sa fortification n'est que de terre , 
mais ses remparts sont fort épais ; elle a des fossés larges et 
profonds ; l'approche ne s'en peut faire que par une tête ; le 
corps de la place est composé de sept bastions presque régu- 
liers; la berme est si large qu'elle sert de faussebraie ; cette 
berme est d^endue d'une haie vive très-épaisse -, le fossé est 
pleiu d'eau , large de deux cents pieds , et profond de quatre 
toiseï avec une contrescarpe bieu palissadée. Du c6té de ce 
coude que le Rhin fait auprès de la place , il n'y a qu'on ma- 
rais couvert de bois en quelques endroits. De l'autre câté le 
terrain y est un peu plus haut, et mêlé de bruyères, de 
bois , et de terres labourées. 

Lorsque le duc d'Englûen la fit investir , Bamberg en était 
gouverneur; sa garnison était composée de deux cents cbe- 
vaux et de cinq cents hommes de pied'; il avait cent pièces 
de canon et des munitions pour soutenir un long siège. 

Après que le duc d'Enghîen eut reconnu les lieux les plus 
avantageux pour assurer sa circoavallation , il employale 
reste de la journée à prendre ses postes , et il destina la nuit 
pour attaquer le fort du Rhin. L'armée française prit ses 
quartiers depuis Knaudeaeim jusqu'à un ruisseau qui coupe 
la plaine à moitié chemin de Rheinhausen, et l'armée alle- 
mande fut postée depuis ce ruisseau jusques à Rhrinliausen* 
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Aussitôt qu'il fut nuit, les troupes se disposèrent à l'aUa- 
que du fort. Le duc d'Enghien y alla par les bois, et le vi> 
comte de Turenne s'en approcha par de petites digues qui 
soDt au travers du marais. Le duc d'Eughieu n'y put arriver 
qu'à la pointe du jour, parce qu'il avait prb ua chemin plus 
long et plus difficile. 

Bambcrg , n'ayant pas assez d'infanterie, avait retiré dans 
la place tout ce qui était à la défense du fort. Le vicomte de 
Turenne le trouva ^landonué, s'en saisit, et lemuuit de tout - 
ce qui était nécessaire contre les attaques de la ville. 

Le duc d'Enghien ne songea plus qu'à bien assurer sa cir- 
convaliàtion. Il fit élever îles forts et des redoutes aux mdroits 
où le terrainy était propre, et abattre dans les marécages quan- 
tité d'arbres pour couper tous les cbemins. Le vicomte de Tu- 
renne ne trouva pas tant d'obstacles à fortifier son quartier, 
car il se servit d'une grande ravine qui régnait presque d'un 
bout à l'autre de son camp , et elle fiit en défense en y fai- 
sant an parapet; de sorte que les travaux de la circonvallation 
furent achevés en quatre jours , et le camp fermé de tous cô- 
tés d^Hiis Knaudeneim jusqu'auprès de Bheinhausen. 

Cependant le pont de bateaux arriva chargé du canon , des 
munitions, et des vivres. En vingt-quatre heures il fut ^acé 
vis-à-vis de Germesbeûu et de Knaudeneim. Germesheim es 
une petite ville du Bas-Palatînat , assise sur le bord du Rliin , 
fortifiée de bastions de ten:e , avec un fossé sec du c4(é'de 
Spire , et plein d'eau du c6té de Fhilisbcurg et du marais. Sa 
prise était nécessaire pour tenir le haut du Rhin , et comme 
on ne pouvait faire de circonvallation au delà de la rivière , ou 
ne pouvait aussi en être assuré qu'en prenant les places qui la 
commandaient. 

Du moment que le pont fut achevé, le duc d'Enghien fit 
passer d'Auniont avec six cents hommes de pied et trois cents 
chevaux pour attaquer Germesheim. D'Aumont s'en rendit 
k maître en deux jours de irancliée ouverte , et ensuite il mar- 
cha vers Spire. Cette ville , bien que située sur le Rhin , n'est 
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coDsidérable que par la cliâmbre impériale , dont elle est le 
siège , car eyè n'est "fermée <iue d'une muraille avec des tours 
à l'antique et un miéchant'fossé. 

Pràdant qhe d'Ànmont s'asstiraltdé tous les postes néces- 
saires sur le Im»^ dii Rhiii ,'le duc d'Engtiién fit commencer 
les attaques de Philisbourg. On a déjà observé que l'approche 
ne s'ypeut faire que par une seole tête , où l'on trouve un Utr- 
raifl sablouneux qui continue ]^resquè de la même largeur jus- 
que sur la contrescarpe de deux bastiohs dé la ville. 

Le duc d'Enghien ordonna deux attaques par cet endroit. 
Le maréchal de Granwnt conduisit la gauche. Le ticorate de 
Turenne prît soin de la droite. L'un et l'autre se serrirent d'en- 
viron quinze cents pas du cours d'un petit' ruisseau qui passe 
par cette plains , dont ils détournèrent l'eau pour faire leur 
approche vers les deux bastions qu'ils attaquaient. La tran- 
chée fut ouverte le premier jour de septembre , et ta nuit même 
on fit une plade d'arines commune aux deux attaqués , de la- 
quelle chacune conduisait son appro^e vo^s le bastion op- 
posé. 

Espœan, avecleréglmentdeFersàn', fut de gËH^e la pre- 
mière nuit dans la tranchée de Gramônt; et, ajprès avoir 
poussé la ligne près de deux Cents pas , H comment Une 
grande redoute , où il établit un corps de garde de e«Qt gen- 
darmes à la tête des travailleurs ; et ces cavaliers avaient otf- 
dre de se rMirer pendant le jour derrière une masure pmche 
de rouvnture de la tranchée. 

La nuit fut assez paisible , et les assiégés, qui ne savaient 
encoreoiiron travaillait, n'interrompirent point l'ouvrage des 
assiégeants. Mais , dès que le jour parut et qu'Us virent la 
terre qu'on avait remuée , ils voulurent essayer de ruiner par 
une sortie le travail qui s'était avancé pendant la nuitl Ils dé- 
tachèrent deux cents hommes de pied et cent chevaux qui 
s'avancèrenteontrelaligne; et, bien qu'elle fût encore pleine 
de trava31«irs , Espcnan se prépara pour les recevoir, et com- 
manda aux gendarmes de ^opposer à la cavalerie des assiégés. 
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C«t eecadn)a wwfaB'HfU mmanu 9veç an tel désordre qu'il 
fut «mièjraDteat luagm au premier oboç ,et la Boulaye y fut 
tué SHFla ylaDa.néMRHHiis EïpMffiD loitiali^e ea si boa fx- 
dre que les aaiég/is u'ofènut l'attaquer ni pousser plus loin 
ce luemier aFantagequ'il&Teuaient de remporter. De sorte que 
les geodanaes eurent le temps de se rallier et de revenir à la 
cbaige. Hss'eoocquittèreBtsibiea la seconde fois que, mal- 
gré le feu dfs Iwstioos , tam ce qui restait de cette sortie fut 
chassé jusque dans la coBtesMsrpe. I 

Ai a«i les ^«iRgesnts een^iHtàwnt j^u* travail sans inteirnp- 
tio4 i inai4 lepriafontwieélàt tellement dimitra^ que-cdie de 
l'année <rEiigl]ieq ae toMlait qu'à Voie -fliiUe bonmes , et 
rMikvn'étiit|ns<de plus de dwuiniUe>'Aveç^ipeiide gens , 
le prince «ut des peines^ wcn^ble» » gwder use ai grande 
ùrcwvallationvti feuTBir les bommes^qu'ii: fallait ^ur la 
gardedatotniKdtéeet pmir to«ia les autres, traroar, 

SoD'iiMiaBtene«ta)l composée de quatoe bataillons. Celui 
qol sottatt,de ia tzaa^iée allait à la gardfi extrsfwdinajre du 
camp. I«3'4eui mUms tnjaillueataux Bpfvoobes « et le der- 
nier HMowait des fiucte* pour lem^l&foiaé. Palluau , avec 
lei^JDwnt d'Engbien , retera la sMondeanlt Espeoan et Per- 
san V B aranfi beaucoup U ligne, et acheva ta redalite. Tour- 
ne* et Uaisin , ks deux nuits snivimtes , poossàrent les tra- 
vaux fort avant, et firent une batterie de six canons. 

■ L»vii»mUà de Tunmte «'avait pas &it Jwdns dé diligence 
de 4(1^ o^té : la cinquième afit , lesdeux attaques firest leur 
logenMSteirlftcoiitreaoufe.BaatbergDe tétait offoséàtous 
cestiqvauK'que parle feu'dncnion Et db mousquet. Le duc 
d'Enghieit Alamit eu RUciqie!ncMnrile de l'armée de Bavièn; 
il smltveulepMflt'que JeasdeWerttiuciMitffvwmille che- 
vaux et autant de mpusquetaires pAuFeBMyer Ua jeter dus»- 
co«drs daisPhili3boB»g, et cal »is l'obligea de redoubler la 
gaKtedMtiguésetmtoede fiâ:eâkelebinR»c toutes les 
nwts.-.'- 
' Ansùtât '9ub tes -deux Dltaqoes e««nt isit leur logemeail 
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sur la contrescarpe , les tniTailleurs commencèrent à la percer 
et à faire des batteries pour rainer les défenses de la place. La 
descente du fossé ne fiit pas fort difficile ; mais on eut bien de 
la peine à l'assurer , car , comme l'eau était presque de niveau 
à la contrescarpe, les assiégeants ne pouvaient pas y aller sous 
terre , et il eût fallu trop de temps pour faire une galerie cou- 
verte de madriers. Ainsi le duc d'Enghien se contenta de faire 
tirer une ligne droite qui aboutissait au fossé et qui était cou< 
verte avec des&sciues sur des blindes et des diandeliers. 

Espenan et Palluan , pendant les deux nnits de leur gSrde , 
mirent leur travail en état de pouvoir combler le fo^. Le 
comte de Tonmon y avait déjà fait jeter quantité de fascines ; 
mais , en passant par cette ligne enfilée qui conduisait an tra- 
vail , il fut tué d'un coup de mousquet. 

La Pomme , ingénieur fort expert à faire des mines et à 
passer des fossés, avait entrepris de fure des ponts de fiiscines ; 
mais il y trouvait beaucoup de difficultés à cause du canon de 
la place , sur qui celui des assiégeants n'avait pu prendre le 
dessus , parce que les assiégés en avaient un si grand nombre 
qu'une de leurs jHèces n'était pas plus tât démontée qu'ils en 
poussaient une autre k la place ; et outre celles qu'ils avaient 
dans leurs flancs dont ils battaient le pont en travers, ils eu 
avaient un rang sur la face des bastions qui l'enfilaient et qui 
ruinaient tout le travail. 

Il est vrai que leurs flancs étaient si petits qu'ils n'y pou- 
vaient mettre que trois pièces. C'est le début ordinaire des 
màlleures places d'avoir les flancs trop serrés ou trop décou- 
verts ; mais le premier de ces défauts est le pire , parce 
qu'entre deux batteries opposées le plus grand nombre de ca- 
nons l'emporte toujours . &i effet , les assiégeants , ayant dressé 
deux batteries de quatre pièces cbacune , fir^it taire celles 
des flancs ; mais les assiégés en placèrent tant sur la foce des 
bastions , dont te rempart est ibrt bas , qu'ils ruinèrent celles 
des aasi^eants. Cest pourquoi le duc d'Enghien futobligé de 
faire élever des épauletnents pour enterrer ses batteries et se 
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couvrir des faces des bastions. Far ce moyen , son canou se 
rendit le maître , et In assi^eants travaillèrent avec plus de 
sdreté à leur pont. 

Bamberg reconnut alors qu'il n'était plus en son pouvoir 
d'empêcher que le fossé ne fdt comblé ; et comme sa garnison 
était Êiible , il ne crut pas devoir attendre que le mineur fût 
attadié , espérant de faire auparavant une capitulation plus 
avantageuse. Il fit battre la chamade, les otages furent don- 
nés, et la garnison sortit le douzième de septembre, au nom- 
bre de cin^ cents hommes avec deux piècesde canon. Leduc 
d'Enghicn fît entrer le régiment de Persan dans la place , 
et y mit Espeuan pour gouverneur. 

CeOe conquête , quoique plus facile que le prince ne Tarait 
prévu , donna une grande réputation anx armes de France. 
Plusieurs villes envoyèrent des députés. Spire n'avait pas at- 
tendu que d'Aumont Feât fait sommer, les magistrats en 
avaient porté les clefs au duc d'Enghien. 11 les reçut hono- 
rablement; et, après avoir confirmé leurs privilèges, il les 
renvoya pour feire sortir les Impériaux et recevoir la garni- 
son française que d'Aumont eut ordre d'y faire entrer. 

Mais le duc d'Enghien ne pouvait pas recueillir lui-même 
les fruits de la prise de Philisbourg, ni s'en éloigner avant 
que de l'avoir rerais en défense. Les ennemis s'approchaient, 
ses troupes étaient affaiblies et fatiguées, le canon avait fait 
de grandes mines qu'U fallait réparer ; ce prince n'était pas 
en état de se présenter devant Merci , qui avait rafi^tcbi et 
augmenté son année depuis sa retraite de Fribourg. Cest 
pourquoi le duc d'Enghien se contenta d'établir si bien ses 
quartiers dans les places le long du Rhin , qu'où ne pdt lui 
mlever sa conquête ni le forcer à un combat général. 

Il avart la rivière d'un edté , la ville de l'autre , le fort du 
Rhin devant lui, le marais et les bois derrière. Sou armée 
étant campée dans un poste si avantageux , il détacha 1« vi- 
Gomle de Turenne pour aller attaquer Worms. Cette ville ne 
cède ni en dignité ni en nombre d'habitants à aucune des 
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villes d'Allemagne; elle est placée sur le bord duKhin, et 
fortiiîée autant que sa grandeur et sa ûtuation l'ont pu per- 
mettre. Le duc Charles de Lorraine y tenait ganiisop, et 
depuis la pecte de ses Ëtats il n'avait presque poiat d'autre 
retraite que celle-là. 

Le vicomte de Tiureane fit descendre par la rivière l'in- 
fanterie , le canon , et toutes les choses nécessaires pour son 
dessein. Il marcha ensuite par le Palatinat avec deux mille 
chevaux , et défit six cents hommes que le général Beck en- 
voyait àFrankendal. LesbabitantsdeWorms ouvrirent leurs 
portes et en firent sortir les Lorrains. De là le vicomte de Tu- 
renne poursuivit sa marche vers Mayence, et détacha Roze 
pour aller attaquer Oppenheim. C'est une petite ville située 
dans une plaine, mal fortifiée, mais défendue par un très-bon 
château. Koze n'y trouva point de résistance. Le vicomte de 
Tureone se présenta, devant Mayence, et , s'étant logé dans le 
faubourg , il envoya un trompette à ceux qui commandaient 
dans la ville pour leur offrir des conditions honorables. 

Hayence est le siège de l'archevêque-électeur, et une des 
principales ville^ d'Allejnagne; outre qu'flleestgraode, fort 
peuplée, et biep bâtie poiv un pays où l'on n'a jamais eu le 
gobt de la bonne architecture , sa situation la rend considé< 
rable , étant placée vis^-vis de L'emboncbure di) M«d , qui 
passe sous une partie de ses murailles; du câté de la terre 
elles sont défendues par une citadelle de quatre bastions; 
mais , comme il arrive d'ordinaire aux grandes villes, ses for- 
tifications étalait négligées, et sa défense consistait plus dans 
le nombredesesbabitants que dans la fbrcede ses remparts. 

Aubas de la ville, suc le bord du Rbin, est an château 
assez magnifique, où logent les électeurs jdaits le temps que 
cette ville avait été £aus la puissance du roi de Suàde, il avait 
fait bâtir, à l'endroit oti les deux rivières se joignent, aaf<»1 
de six bastions qui portait le nom de GustairtKHU^; mais à 
la fin les Impériaux ayant repris Mayence, le fort fut aban- 
donné pnr les Suédois, et les électeurs l'ont laissé miner. 
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' Quand Iq vicomte de Turenne eatr» dans l«s faubeucgs , 
il y «vait encaie ilws la ville une garnisoB impériale de huit 
cents boDuues t néanmoing, rélecteui, n'ayant pas cru y pou- 
voir demeunc en adraté, s'était retiré à H«nnestàa ; de sorte 
que le cha^àtre , qui a l'autorité du gouTemeaient en l'ab- 
sence de l'arcbevfquË , St assembler tous les corps de la 
vULc, et, après pbisievrs délibératioas , ils résolurent de dé- 
puter vers le duc d'Engtaien et de ae donner les cle& qu'à 
lui-n^ine , afin.de rendre en quelque sorte leur cafàtulatiou 
pUis- houorable par la qualité de celui qui les recevrait. 

Le vicomte de Turenne envoya cette répoasa au duc d'En- 
gbien, qui était toij^t^urs avec sou armée à la vue de Philis- 
bouj^. Il en partit aussitôt avea une escorte de quatre cenii 
cberaui , et se rmdit «k un jour.et ;tiemi pnKbe de Mayence. 
Pendant qn'on travaillait aux (ttû^Qs du tra^é , Merci , avec 
l'armée de Bavière t ^ft^.pqsté nr des hauteurs entre Hail- 
bron et MeckMGiilm.^.-eCqvaitlaiwé le Necber devant lui. 

Hailbron n'àl qu'ii.fHatQKie lieues de Ftalisbourg ; Mfirci 
{véteudait am^tw^^ik tous les progrès du duc d*Enghien. 
Il détarbaWioJ&i,.cist(iiel;oélèhre. parmi les Bavarois, avec 
d'eu oenl« chevaux, et etnq eents dragons pour se jeter dans 
Hayenee; nuû» WdË> n'y. put arriver qu'un quart d'heure 
avant le «bie d'En^eo.' Le trompette que ce prince envoya 
aux habitants pour les avwtir de sa veaue trouva Wolft qui 
les haranguait pour leur persuader de se d^eodre, oC&ant 
le secours ;i]u'tt avait laissé. de l'autre eété du Ahin , et celui 
de toute l'armée bavaroise, qui 1» suivrait en peu de temps. 

Mais les habitanta de Mayence,, swbantque le duc d'En- 
ghien était ts personne dans leur Ùi^tirg, tinrent b ^• 
rôle qu'ils avaient donnée an vicomte de Turenne ; et , après 
avoir fait sortir Wolfs de la ville, ils envoyèrent leurs députés 
au duc d'Enghien pour achever le traité de leur capitulation. 
Le chapitre s'obligea de faire sortir la garnison qu'il tenait 
dans Binghen , petite ville avec un' bon château sur le Rhin 
et d'y recevoir des troupes firançaises, Le duc d'Enghien 
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donna le gouvernement ie Hayence au comte de Courval , et 
y étabfit une forte gamisoa avec ce qui était nécessaire pour 
réparer les anciennes fortifications et en faire de nouvdles'. 
Le vicomte de Turenne prit en passant Creutznak, et 
d'Aumont alla investir Landaw avec douze crats hommes de 
pied et quinze cents chevaux. Cest une ville située dans une 
pliiineà quatre lieues dePhilisboui^; elle est assez peuplée; 
son rempart n'est flanqué que par des tours à l'antique, avec 
un fossé défenda par quelques demi-lunes et an chemin cou- 
vert. Il y avait dedans quatre cents hommes des troupes lor- 
raines , et c'était la seule place que les Impériaux eussent 
conservée dans le Palatinat au-deçà du Rhin, excepté Fran- 
kendal , où les Espagnols tenaient une forte garnison- 
Pendant que d'Aumont prenait ses quartiers et commen- 
çait ses travaux devant Landaw , le duc d'Enghien vint re- 
jfflndre son armée à Philisbourg pour être plus près du si^ 
que d'Aumont allait entreprendre ; il apprit en arrivant que 
la tranchée était déjii ouverte, mais que d'Aumont, en allant 
visiter le travail , avait été blessé dangereusement '. Le vi- 
comte de Turenne alla continuer le si^ , et poussa la tran- 
chée si diligemment que dans trois jours on fit une batterie 
et un logement sur la contrescarpe; le cinquième Jour, le duc 
d'Enghien y étant Tenu pour visiter les travaux, les Lorrains 
traitèrent avec le vicomte de Turenne et sortirent de la place. 
Après la prise de I.andav, Nieustad , Hanheim et Mag- 
ddmui^ ne firent que fort peu de résistance- Ainsi le duc 
d'Ei^hien se vit , en nne seule campagne , trois fois victo- 
rieux de l'armée bavaroise , maître du Palatinat et du cours 
du Rhin depuis Philisbourg jusqu'à Hermestein , et de tout 
ce qui est enfre le Rhin et la Moselle. 
> Il iDoqruI i Spire peu de Joars après. 
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NOTICE 

SUR RULHÎÈRE 



Le Discours sur les Disputes est nn morceau à part 
dans notre poésie; les Anecdotes sur la révolution de 
Russie ea tTC2 méritent d'occuper dans la prose une place 
non moins distinguée. C'est aussi un petit clierd'œuvre 
qui dut à la sincérité même du narrateur et à l'intérêt 
trop vif du sujet de rester ion^mps manuscrit. Il ne fut 
Imprimé que quelques années après la mort de l'auteur. 

C lande- Carlom an de RulMère naquit à Bondy en 1735. 
Celui qui devait raconter avec des détails d'un intéiét si 
particulier l'avènement de Catherine TI, vint au monde 
l'année même où mourut Vertot, l'historien delà révolu- 
tion stnguliËre qui mit sur le trône de Portugal le duc de 
Bragance. 

Après d'assez brillantes études au collège de Louis, le 
Grand , le Jeune Hulhièi-e entra dans les gendarmes de la 
Garde et passa quelques années à Bordenux. Celui fut une 
introduction toute naturelle auprès du maréchal de Ri- 
chelieu , gouverneur de la Guienne , et de sa flile , ta com- 
tesse d'Egmont, qui plus tard le sollicita d'écrire sa cu- 
rieuse histoire de la révolution de Russie. R dut au baron 
de Breteuil l'occasion d'en être le témoin. Nommé en )ï60 
à l'ambassade de Pétersbourg, M. de Breteuil attira 
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Bulhière dans cette «ille , pour en faire d'abord son se- 
crétaire et ensuite son ami. Nul ne pouvait donc être 
mieux placé pour observer le grand événement de 1T6S. 
Ce qne Ruihière ne vit pas de ses propres yenx ou ne re- 
cueillit pas iinr te place publique et dans les salons de Pé- 
tersbourg , 11 l'apprit de la boucbe même de ([nelques-uns 
des acteurs du drame : il le sut par M. de Breteuil , et une 
foule d'incidents étranges lui furent révélés par d'anciens 
secrétaires des autres ambassades , un surtout, instruit 
par une expérience et un séjour en Russie de quarante 
années à juger avec certitude ce qui se passait dans Cette 
cour. De tous ces renseignements précieux > il se forma 
dans l'esprit de Rnlliiére un ensemble de faits et de con- 
jectures qne cbaqne jour une observation attentive venait 
confirmer, rectifier, compléter. De retour en France, in- 
terrogé sur ce tragique épisode de l'histoire contempo- 
raine , il dit ce qu'il en savait. On se plaisait à l'entendre . 
et il aimait à le raconter, La comtesse d'Egmonty prit 
goût plus que personne , et pressa Rulhièra de rédiger ces 
anecdotes, pendant qu'elles étaient encore si présentes à 
sa pensée. Il le fit , mais sans oser publier ce qu'il avait 
écrit, n se contentait de le iii-e. Ce devint une mode ; on 
eut Bulhière et ses anecdotes , comme au siècle précédent 
on avait eu Molière avec lartuiTe. 

CeMvers 1768 que Ruihière composa son opuscule. 
Dès cette époque , il quittait les gendarmes , avec le titre 
de capitaine dt cavalerie. Le succès de ces lectures, ce 
premier voyage de Pétersbourf où les talents de RuUiièi-e 
avaient été apprécié! des amitiés illustres, semblaient 
devoir lui ouvrir une nouvelle carrière , et on commençait 
À parler de lui pour une mission en Pologne. Il fut sim- 
plement chargé d'écrire pour l'insti-uction du Dauphin 
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l'histoire des troubles de cette monarchie , avec tin traite- 
ment de six mille livres, qui , un moment interrompa , lui 
fut continué Josqn'à sa mort. 

Le Discotirs sur les Disputes, inséré en ITTl dans un 
ouvrage de Voltaire , vint étendre et entretenir la réputa- 
tion de son auteur, et donner un nouvel élan aux lectures. 
Jusque-là même que la cour de Russie finit par s'en émou- 
voir. Mnis vainement essaya-t-elle de faire supprimer le 
dangereux manuscrit. Ses offres, soutenues des insinua- 
tions menaçantes de la police française , échouèrent contre 
la fermeté de Ruihiëre , qui n'y perdit même pas les bonnes 
grAces de la cour de France ; car nommé chAàlier de 
Saint-Louis en 17 75, il obtint pm de temps après le titre 
de secrétaire du comte de Provence, depuis Louis XVIll, 
qui y Joignit la survivance du gouvernement de la Sama- 
ritaine. 

Cependant il ne'perdait pas de vue son grand travail 
sur la Pologne. Ce fiit sans doute pour recueillir aux 
sources mêmes les renseignements que les livres ne lui 
donnaient pas, qu'en 1776 il parcourut l'Allemagne, p«it- 
être la Pologne, Les années qui suivent le montrent uni- 
quement occupé de rédiger son œuvre , dérohant à peine 
quelques instants pour le monde, où il avait des amis nom- 
breux parmi les grands et les écrivains en renom. Elu 
lui-même à l'Académie, il y iiit reçu le 4 Juin 1787. Il 
n'y eut plus pour lui d'autre Joie. Surpris tout à coup par 
une révolution , quand II ne demandait que des réformes , 
il ne vit pas sans terreur le mouvement irrésistible qui 
emportait le siècle , et dès lors il se i-egarda comme n'ap- 
. partenant plus à l'ôge présent. Ses dernières aimées furent 
tristes et volontairement cachées dans la solitude. Il y 
mourut subitement, le 30 janvier 179t, avec le pressen- 
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titneiit â6i erfmès et dieâ iiiBlHeuré qui allaient suivre, se 
reprochant peiit-étre d'avoir en lui-même un moment de 
coupable faiblesse pour ces opinions philôsopliiques qui 
avaient été le point de départ de la révolution. 

Les oavrages de Bulblëre ont été analysés et appréc'és 
d'une manière supérieure par M. Dannon , dans tes remar- 
qoables noticea auxquelles nons' avons emprunté tt peu de 
chose près tous les filits de la nfttre. Nous n'y revien- 
drons pas. Mais les Anecdotes mr la révolution de Jtussie 
apparteAaieât dé droità ce rècoeil. Le titre modeste de ce 
petit livre ne lui Ate ritsi de ses qualités sérieuses. S'il 
parait oevoir être rang^parmi les mémoires pour la sin- 
gularité piquante des détails et la sAreté des informations , 
c'est une histoire aussi par l'étendue des considérations 
généralea et par l'impartiale ferrneté des jugements. Le 
style en est «f et animé, encore qu'un peu oretoire 
parfois. Trop de soin çti et là nnit au mouvement et à la 
rapidité du récit. Mais celte recherche de l'élégance n'est 
pas sans charme non plus, et on l'accepteriiit volontiers 
comme une garantie nouvelle des scrupules de l'historien 
dans la poursuite de In vérité. 

A, DE L. 
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J'étais présent ix la révolutioQ.qui a [trécipité du trône de 
Russie le petit-fils de Pierre-leGrand, pour y placer une 
étrangère. J'ai vu cette princesse ,. échappée du Palais en fu- 
gitive, forcer le même jour sou mari à lui abandonner sa vie 
et EO<t empire. J'ai connu tous les personnages de cette 
scène terrible , où , dans un péril pressant , on vit se déve- 
lopper toutes les ressources de l'audace et du génie; et, 
n'apportant à ce spectacle aucun intérêt personnel, voyageant 
pour Qopaaitte les différents gouvernemenls , je regardai 
comme un bonheur d'avoir sous mes yeux un de ces événe- 
ments rares, qui caractérisent une nation, et où les hommes 
se produisent tout entiers. 
. On trouTK'a dans le récit que je vais faire quelques anec- 
dotes d'un genre moins sérieux; et je n'ai pas cru devoir 
raconter du même ton des intrigues de jeunes femmes, et 
, le soulèvement d'un empire. Un auteur tragique donne aux 
grands événements une dignité toujours soutenue ; il ne re- 
présente la nature qu'en la perfectionnant. Ce n'est pas ici mon 
objet, et tout ce grand tableau sera peint sur la nature m£me. 
II faut d'abord exposer d'où venait cette haine irréconiâ- 
liable entre l'empereur et son épouse , et l'on verra en même 
t«nps par quelle suite de desseins ambitieux cette prin- 
cesse est parvenue jusqu'à la plus violente usurpation. 

La princesse Catherine d'Ânhalt-Zerbst avait passé ses 
premières ann^s dans une fortune médiocre : son père, sou- 
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v-eraiu d'un'petit État, et général au service du roi de Prusse, 
habitait une ville de guerre , où elle fut élevée au milieu des 
hommages d'une garnison; et si, quelquefois, au sortir de 
son enfance, sa mère la conduisait à la cour pour veniry 
cliercher quelques regards de la famille royale, elle était à 
pfine distinguée de la foule des courtisans. 

Mais un prince dont elle était proche parente ayant été, 
par une suite de révolutions, appelé en Russie pour y suc- 
céder un jour à l'empire, et les grandes princesses de YTm- 
rope ayant refusé d'unir leur sort à l'héritier d'un trJne si 
violemment agité , elle fut choisie pour l'épouser. Ses pareuts 
eux-mêmes lui firent quitter la religion dans laquelle ils l'a- 
vaient élevée, pour lui faire embrasser la religion russe; et 
il fut expressément stipulé dans le contrat que si le prinee 
mourait sans laisser d'enfants de ce mariage , son épouse hé- 
riterait de l'empire. 

La nature semblait l'avoir formée pour la plus haute élé- 
vation. Sa vue annonçait dès-lors tout ce qu'on devait atten- 
dre d'elle; et peut-être, avant d'aller plus loin, verra-t-on 
avec plaisir le portrait de cette femme célèbre. 
' Sa taille est agréable et noble, sa démarche fière , sa ptf- 
sonne et son maintien remplis de grâces. Sou air est d'une 
souveraine. Tous ses traits annoncent un grand caract^. 
Son col est élevé et sa tête fort détachée; l'union de ces 
deux parties est , surtout dans le profil , d'une beauté remar- 
quable ; et dans les mouvements de sa tête elle a quelque ■ 
soin de développer cette beauté. Elle a le front large et ou- 
vert , le nez presque aquilin ; sa bouche est fraîche et embel- 
lie par ses dents , son menton un peu grand et se doublant un 
peu sans qu'elle soit grasse. Ses cheveux sont châtains et de 
la plus grande beauté ; ses sourcils hruos; ses yeux brans et 
très-beaux ; les reflets de lumière y font paraître des nuances 
bleues , et son teint a le plus grand éclat. La fierté est le vrai 
caractère de sa physionomie. L'agrément et la honte qui y 
sont aussi ne paraissent, à des yeux pénétrants, que l'effet 
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d'un eitrtoie désïT de plaire ; et ces exjwessions sédu»antes 
laissent trop apercevoir le dessùn mïme de sédnire. Un 
peintre) voulant eiprltner ee caiact^ par une allégorie, 
proposait de la représeotec sous la figure d'une nympbe 
charmante, qui d'une main, qu'elle tient avancée, présoite 
des chaînes de Qeurs , et de l'autre , qu'elle tient derri^ 
elle, eacfae une torche eidlanuuée: 

£poase du grand due è l'Age de quatorze ans , elle sentit 
dès-lors qu'elle gouvernerait les États de son mari. L'ascen- 
dant qu'elle prit aisément sur ce prince en était un moyen 
simple , qu'elle devait à ses agréments , et son ambition en 
fin longtemps satis&ite. Les nuits, qu'ils passaient toujours 
ensemble, ne paraissaient pas suffire à la vivacité de leurs 
sentiments; ils se dérobaioit à leur cour plusieurs heures 
de chaquejountée. Tout l'empire attendait la naissance d'un 
second héritier, n'imaginant pas qu'entre deux jeunes époux 
tout ce temps était uniquement employé à foire l'exercice k 
la prussienne , et des factions k la porte , un fusil sur l'é- 
paule. La grande duchesse ajoutait, en racontant ces détails, 
longtemps après : ■ 11 me semblait que j'étais bonne à autre 
■ chose. ■ Mais alors , en gardant le ^lence sur les étran- 
ges plaishrs di son mari, en s'y prêtant avec complaisance, 
elle le gouvernait ; elle s'appliquait à couvrir en toute occa- 
sion les inepties de ce prince, et, n'espérant régner que par 
lui , elle tâchait qu'il ne fût pas reconnu indigne du ^ne. 

De pareils amusements n'assuraient point à l'État une ligne 
de succession ; et l'impératrice Elisabeth en voûtait une pour 
sa propre sUrelé. Elle retenait en prison ce jeune infortuné 
connu sons le nom du petit Ivane, qui, détrôné à l'Sge de 
quinze mois, était sans cesse promené d'un bout de l'em- 
pire à l'autre, de forteresse en forteresse , afin que ses par- 
tisans , s'il en avait , ignorassent toujours où ils le pourraient, 
trouver. Elisabeth est d'autant plus louable de lui avoir 
laissé la vie, que, sachant avec quelle facilité une révolution 
ae fait en Butsie,elleu'a jamais cm ta couronne assurée sur 



t, Google 



19S PETITS CBBFS-BCBUVM RIS'SO&IQUBH. 

sa tfte. Elle u'osait ge eoticher avant le jour, parce que c'é- 
tait à^s faveur de Ja nuit'qn'une'coinfnratioii l'avait placée 
elle-ntme sur le trâne. ELte craignait tant d'être surprise 
endormie, qn'dle avait ftiteheTcber avec soin l'horamede 
tout son empire qui edt le sommeil le plus léger; et cet 
homme, qui henieusemmt se trtnivtt difforme, passât dans 
la chambre de l'impératrice tMt le temps qu'dle dormait. 
C'était malgré tntt de craintes qu'elle laissait vivre le seul 
homme qui les cassait. Ses parenu même n'avaient pas été sé- 
parés; et le bnnt courait que dans leur prbon ils avaient 
eu la consolation , ou peut-être la dcnileur d'avoir {dusieurs 
eorants, cobcurretits dangerenK, puistjn'ils étaient la branche 
aînée de la maison dts ci:ar3. ta précautwQ la plus sûre 
contre eux était - de montrer à la nation une longue suitf 
d'autres héritiers ; c'était là l'embarras. Huit ans étaient déj< 
passés : et quoique la luiture n'eût point refusé au grand 
duc tonte sensibilité , les gens instruits prouvaient , par des 
roisons incantestnbles , qu'on ne devait pas attendre de lui 
cette ligne de saccesnon. 

On enhardit là jeune homme de la cour, un des comtes 
Soltikôf, d'une belle figUre et d'un esprit peu redoutable, à 
devenir amuit de la grande duchesse. Le grand chancelier 
de Russie ftit'chargé de l'en prévenir elle-même. Elle fat in- 
dignée : elle le mena^^. Elle cita l'article <le son contrat de 
mariage ^i, i défaut d'enfants, lui assurait le trâne. Mail 
quand il lui eut fait' comprendre qu'il tenait cette commis* 
sion de cenit-memes b qui elle se voulait plaindre i qu'il lui 
eut fait sentir lœ dangers auxquels elle exposait l'empire si 
die ne prenait pas cette précaution , et les résolutions plus 
ou moiiis Amestes qtie le dessein de prévenir ces dangers 
pourrait faire prendre coulre etle-mêine , elle répondit : " Je 
vous entends ; amenez-le ce soir. » 

Aussitdtque la grossesse fut déclarée, l'impératrice Elisa- 
beth fit donner an jeune Hu'ise un ministère daos les pays 
étrangers. La grande duchesse pleura , et tenta de se conscder 
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par de noatvani cbmx. Mais U succession paraissait assu- 
rée; les nouteaui choix déplurent. Ou reilla sur sa cou- 
iviUi arec une sévérité qui m s'accordait ni avec les mœurs 
générales , ni avec la cMidinte persann^e d'Elisabeth. En 
efiist , qnoiqua hs dames ruasea s^eot nouv ellemeat admises 
dans la «wiété; qu'à la fin du denùer siècle elles vécussent 
Mieore en&rmées , et ne fussent même oomptées pour rien 
dans l'autorité domestique, cependant l'usage de la clôture 
absolue et cdui des eunuques n'étant point établis dans ce 
pays , il étail résulté de cette «aptivité des femmes , au mi- 
lieil d'une foule d'esclaves, le dérèglement total des mœurs; 
et quand Pierre 1" yflt naître la société, il n'eut à réformer 
qu'une austérité apparente de mœurs, déjà très-dissolues. 
On ne croyait point que les dernières impératrices. eussent 
flétri ta gloire de leur r^e pour avoir cboisi une fmile d'a- 
mants dans tous les rangs de leurs sujets, et jusque parmi 
les esclaves. Sous le règne présent , un jeune favori gouver- 
nait l'empire , tandis qu'ua simple cosaque, dont la première 
fortune avait été de jouer du serpent dans la chapelle du pa- 
lais, était pa^enu Jusqu'à épousersecrètementrimpérathce. 
Ce mwriage n'étonnuit poiut dans un pays où les souverains, 
il y a peu d'amiées, s'alliaient' indifféremipent dans les der- 
nières familles de leurs sujets ; mais une raison particulière 
à cette princesse empécliait qu'il ne fût déclaré. Ëlisabetli 
s'était fait un point de conscience de laisser sa couronne à 
son neveu , descendant d'une sœur aînée ; et de cette idée de 
justice , conservée au milieu de toutes ses faiblesses , vint 
cette singularité de vivre sans myst^ avec ses amants , et 
d'avoir on mari en secret. Souvent encore on voyait s'élever 
des fcHtunes moins éclatantes , sans autie mérite dans ceux 
qui y parvenaient , que d'avsir plu un moment à leur sou- 
veraine. Mais , soit envie secrète » soit scntpule d'avoir forcé 
la gronde- daéhease à iiiire les premiers pas , ou s'opposa h 
totis les choix qu'elle paraissait faue ; leur obscurité même , 
car elle y eut auei recours . ne les déroba point à l'effroya- 
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ble exil de ce pays-là. Elle était aa désespoir, quand la for- 
tuae conduisit en Russie le chevalier Williams , ambassa- 
deur d'Angleterre, homme d'une imaginatioa hardie et d'une, 
conversation séduisante , qui osa lui dire , « que la douceur 
• est le mérite des victimes ; que des intrigues sourdes , des 
« ressentiments cachés , n'étaient dignes ni de son rang ni 
■< de son génie; que, la plupart des hommes élant faibles, 

■ las caractères décidés sont toujours imposants; qu'eu ces- 
« saut de se contraindre, eu déclarant hautement ceux qu'elle 
« honorerait de ses bontés, en faisant voUr qu'elle se tien- 

■ drait personnellement offensée de tout ce qu'on oserait 
- contre eux , elle vivrait selon ses volontés. • La fin de cette 
conversatiou fiit de lui présenter on jeune Polonais qu'il 
avait à sa suite. 

Le comt« Ponialowski avait pris en Pologne d'intimes liai- 
sons avec cet ambassadeur, si intimes même , que l'un étant 
fort beau , l'autre fort dépravé , on en avait médiL Peut-être 
que l'exactitude de ce détail n'est pas de mon sujet -, mais 
monsieur de' Poniatowski étant dev«iu roi, il y a toujours 
plaisir à reconnaître les chemins qui mènent au trône. Allié 
par sa mère à la plus puissante maison de Pologne , il avait 
accompagné le chevalier Williams, dans le dessein de voir 
une cour si intéressante pour celle de Varsovie; et déjà 
connu par l'agrément de sou esprit, il faisait, pour s'instruire 
dans les affaires, les fonctions du secrétaire de l'ambassade. 
Ce fut sur ce jeune étranger qu'après une entrevue secrète, 
où la grande duchesse se rendit d^uisée , elle fit tomber 
tout l'éclat de sa faveur. Poniatowski ayant ùàt un voyage 
dans sa patrie en revint aussitôt avec te caractère de mi- 
nistre , qui le rapprocliail un peu de sa maltresse. Cette bien- 
séance du rang fat mise à la place de toutes les autres bien- 
séances ; et ce caractère inviolable donnait au personnage 
hardi qu'il allait faire la protection sacrée du droit des gens. 

Tout méprisable qu'était le grand duc , il ne s'avilit pas au 
point de se laisser plus longtemps gouverner par sa femme ; 
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mais il perdit hmt à n'être plus gouverna. Abandoimé à lui- 
injnie, et pourainsi dira mis a d^uvert, il parut A tous lesyeoz 
ce qu'il était, lanoais la fortune n'avait placé aucun prince 
dans de plus heureuses circoiutances ; et dèa sa première jeu- 
nesse, sDureraia du Holstein , il avait encore eu le choix de 
deux autres couronnes. On sait que les ducs de Htdstein , 
longtemps opprimés par le Danemark, où régnait la branche 
aînée de leur famille, ont tour à tour intéressé dans lears que- 
relles lespuissancesquisesontéievéesdansieNord^et, par 
une politiquetoujours soutenue, épousant, suivant les temps, 
des princesses de Suède ou de Russie, sout enfin montés sur 
ces deux trânes. Tous deux furent offerts au prince Pierre, 
qui , réunissant en Ini le sang de Chartes XII et celui de 
Piene I", se vit en même temps élu héritier de la Suède par 
les états de cette nation , et appelé en Russie par la czarine, 
pour lui succéder. Il avait, en choisissant l'empire, fÉût tom- 
ber, par sa faveur, la couronne de Suède sur la tête de son 
oncle ; de sorte que sa maison lui doit le grand éclat dont 
elle jouit, en occupant seule aujourd'hui tous les trânes du 
nord : mais, par un jeu cruel de la destinée, après avoir paru 
travailler pendant deux siècles à préparer, pour ce prince, une 
si haute élévation, elle l'en fit nattre enti^«meat indigne. 

11 {uut , pour concevoir son étrange caractère , savoir que 
son enfance avait été confiée a deux hommes d'un mérite 
rare , maisqui avaient en le tort de l'élever sur les plus grands 
modèles , coDsidérant plutôt sa fortune que songénie. Quand 
il eut été appelé en Russie, ces deux hommes, d'un mérite 
trop sévère pour cette cour, firent craindra Téducation forte 
qu'ils continnaient de lui donner; ou l'ôta de leurs mains 
pour le confier à de vils corrupteurs; mais les premiers prin- 
cipes qu'il avait reçus étant restés gravés dans son esprit , de 
là vint un mélange luzarre de bonnes intentions dégénérées 
enridiculesmanières,etdevuesine]>tesdirigéesversdegrands • 
objets. Élevé dans l'tiorreur de l'esclavage , dans t'amour de 
l'alité , dans la passion pour l'héroïsme , il s'attacha forte* 
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ipent à ces not>t«idri«s;'msisJl aimait le grand avec peu- 
teste,et,8epnqKHabtd'iiniia-iesh^as dontil desccDdait, 
s<Ai génie le reteDart dans J«3 pnwlités. Il aSècUit de se (daire 
aux plus bassM fenetian^det soldats, parce que pierre I^^ avait 
voulu passer partousies grades de la inilioe ; et siûvant cette 
idée i si éteonaiite dans ua souverain , de marquer les progrès 
'de SOB instnietitHi. par des^^rc^ d'avancement, il se van- 
tait, dans tes canoâfts de sa «OUI,. d'avoir autrefois servi les 
musiciens , et d'Ct» davenn premier violon à force de talent. 
Une sorte de manie milhaiie se répandait sur toute sa vie ; 
sa passion facorita était de commander Texerciee; et pour 
qu'il edt ce pliisir à toute heure, sans ^re murmurer les ré- 
giments russes, on lui avait abandonné de malheureux soldats 
bolstnois, dont il était le souverain. S^Bguce, naturellement 
ridicule, le devenait beaucoup plits ^ous un habillement où 
il avait outré la manière pruasienae. Les guêtres, qu'il portait 
toujours, étaient si serrées , qu'elle» lui liaient le mouvement 
desgenouK, ètl'obligeaieDtà.s'aaseoir et à marcher tout d'une 
pièce. Un vaste copeau , bizarrement retroussé , couvrait uu 
petit visage laid et malin, d'une physionomie assez vive; et 
il se plaisait à se défigurer encore par de perpétuelles grima- 
ces, dont il s'était fait un amuSjBment. Son esprit n'était ce- 
pendant pas sans quelque vivacité , et on reconnaissait en lui 
un talent assez marqué pourlabouffouuerie. Uiteactionde i:c 
priaoe at^va.de la faire coonailre. 11 avait tnaltrailé sans su- 
jet im deses couitisans ; et dès ^u'il eut sentison injustice , il 
luipmposa, pourra Dépurer, i)e $e battre eu duel contre lui. 
Qn^e que i^t l'bitention du courtisan, homme adroit et dé* 
lié, tous deux s'enfcAieèrent dans un bois, et, tirant l'épée à 
dix pas l'un der L'au^ , lib poussaient de grandes bottes sans 
s'approcfaerf mais tout à coup le prince s'arrêta en disant : 
• Cesetaitdaïuniagequedeuxbraves gens comme nous s'égor- 
' ' geassent; embrassous-Dous. » Ut avaientrepris, en se com- 
plimentant l'un et l'autre , le chemin du château, quand ce 
courtisan , ^wcevant beaucoup de monde , s'écria avec pré- 
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cipitatjon : ' Eh ! monseigneur, vous Mes Ueasé à la main; 
<i prenez-garde qu'on m Toïe le sang. > Et il se pressa de lai 
envelopper la main dans un mouchoir. Le grand duc , s'i- 
inaginant que cet hontme le croyait réellement blessé , ne le 
dé»tbusa point, se fit pubfiqnement honneur de son courage 
h soutenir une blessure , et , pour montrer de la générosité , 
prit ce courtisan dans' la plus grande faveur. 

On voit avec quelle facilité les flatteiirs s'emparèrent d'un 
tel prince. 11 ne tarda pasÈrtroover, parmi les filles d'honneur, 
unemattresserralmentdignedelui. Mùsce qui peut donner 
del'étonnennent, son plus cher favori, son alde-de-càmp 
nommé Goudowitz, pour lequel son amitié ne varia jamais, 
fut un jeune homme honnête et qui faîma véritablement. 

La jeune cour coflimençait donc à être ouvertement divi- 
sée , quand une nuit , dan8unetn3is(Midèeatnpagae,Pobi8- 
towski , pi^ d'entrer chez la grdndeduehesse, sahs avoir de 
prétexte sur le Heu , tomba entre les mains itit mari Outragé. 
Cet amant, ministre d^rae cour ëtranj^ère, réclama, dan» le 
péril qui le KMnaçait, IM droits de son caraelère ; et te prince , 
qui vit, dans oetteaventare, deux cours compromises, n'osa 
rien prendre sut lui-même , fit danser Poniatowski dans un 
corps de garde , et dépScha nu courrier au fdvori qui gou- 
vernait l'empire. La grande duabesse,'faisant'téce aA dan- 
ger, vint trouver son mari , convint de toutavee audace, lui 
représenta ce'qB'amait de filcheuif et peui^tre de funeste 
pour lui-4néme la publicité d'une telle avemuFe. Elle se 
justifia en lui opposant la mittre^^e qu'il avnt, au su de 
tout l'emiHre. Elle promit que dorénavant elle traiterait 
cette fille avec tous les égards que sa fierté lui avait refur 
ses jnsqu'alora ; et comme lee sotdjits du grand duc absor- 
baient ses revenus sans lui laisser les mi^ens de rendre la 
position de sa maîtresse plus agréable, elle promit, en s'a- 
diessant à cette fille, delui donner une pension annuelle. Le 
grand duc, étonné par t'ascendant qu'elle conservait encore 
sur lui , et en même temps sollicilÀ par sa maîtresse, ferma 
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les f eux.sur l'érasioii de Ponistowski , et tâdia Ini-méme de 
niparer l'édat qu'il avait vouln faire. 

■La grande ducheme, ayant tiré d'un év^ement qui devait 
la perdre une s^urité plus grande, et l'occasion de tenir 
comme à ses gages la maîtresse même de son man , s'enhar- 
dit h de nouveaux dessaas , et commença à produire en pu-' 
blic toute l'ineptie de ce prince avec autant de soin qu'elle en 
avait pris jusque-là pour la tenir cachte. Elle avait errUè- 
rement changé de système ; et désormais , faisant porter toute 
son ambition sur son Ûïa , elle méditait de faire passer sa 
couronne h cet ea&int, et.de s'assurer h r^ence, projet 
sage et dans la plus rigide exactitude des lois de cet empire. 
Mais il fallait qu'Elisabeth elle-même destituât son neveu : et 
eomiDNit y résoudre une princesse douce , irrésolue , super- 
stitieuse , qui un jour, ùgnant un traité d'alliance avec une 
cour étrangère, n'acheva point sa signature parce qu'une 
guêpe vola sur m plume , et qui respectait dans son neyeu 
les mêmes droits qu'elle avait fait valoir? II restait une res- 
source à sa mort , celle de supposer un testament , moyen 
qui , parmi les souverains même , n'est pas sans exemple , 
M par lequel Adrieu succéda à Trajan. 

Hais pendant qu'on préparait cette intrigue, une révolu- 
tion dans les afWres générales de l'Europe enleva à la 
grande ducbesse le confident nécessaire de ses desseins , le 
grand chanceliw Bestuchef , que le changement des alliances 
de sa couc renversa du ministère. Son exil entraîna le départ 
du c«mte Poniatowski , dont on fit demander le rappel au 
roi son matbre ; et la grande duchesse , plongée dans la plus 
profonde douleur, s'étant vainement jetée tout en larmes 
aux pieds de l'impératrice pour redemander son amant, 
regardée, même par Elisabeth, avec une jalousie inquiète, 
commença à vivre à la cour comme dans un désert. 

Elle vécut ainsi plusieurs années , n'ayant de liaisons con- 
nues qu'avec dejeunesfemmes, qui avaient comme elle aimé 
des Polonais, et qui étaient mal venues dans la vieille cour, à 
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caUMdeschaiinesdeleurflgiire;selevaiit tous les matioB avec 
le jour, donnant les journées ealières à la lecture des bons 
lines françaiB, souvent seule, jamais longtemps ni à Mble 
ni à sa toilette : mais ce fut dansce temps qn'ellefonda toute 
sa grandeur. On l'a entendue avouer que tout ce qu'elle sait 
dans l'art de l'intrigue, elle l'apprit alors d'une de «es da- 
mes , qui possède l'air le plus simple et le plus indolent. Ce 
fat dans ee temps qu'dle s'assura des amis au besoin ; que 
tous les guis importants se persuadèrent , par les secrètes 
liaisons qu'elle prit avec eux , qu'ils deviendraient plus im- 
portants encore si elle gouvernait ; et qu'enfin le voile d'une 
grande passion malheureuse couvrant quelques aventures 
consolantes , plusieurs eurent droit de penser qu'ils auraient 
à sa cour la place de fovori. Telle était sa position , quand 
l'impératrice Elisabeth moanit le 5 janvier 1762. 

\nait d'avoir recoora aux grands desseins qu'elle avait 
'ni^ités,elletentaencore,ea ce moment, 'de se ressaisir de 
l'autorité par des moyuis plus doux. Les ministres, le coh' 
fêsseur, l'amant et les valets , tout fut employé pour inspirer 
à l'impératrice mourante la pensée de réconcilier le grand 
duc et sa femme. Ce jwojet réussit, et le grand duc, dans les 
embarras de ce moment, parut lai rendre son ancienne con- 
fiance.' Elle lui avait persuadé de ne se point faire procla- 
ma par les régiments des gardes ; ■ que cet usage tenait de 

■ l'ancieiuie bartiarie ;- qu'il était plus digne des Russes mo- 

■ demes que leur souverain se fit reconnaître au sénat , ' 
certaine , dans un gouvernement où il y aurait eu des for- 
mes, de ramener bientôt tout à ses volontés. Les ministres 
âaient gagnés , les sénateurs prévenus. Elle avait composé 
le discours qu'il devait prononcer. Mais ausutôt qu'Elisabeth 
fiitncpirée, l'empereur,- au comble de sa joie, se montra 
avec taipressement à ses gardes; rt, parleur proclamation, 
prenant en despote un gouvernement absolu , brisa toutes 
les entraves qu'on lui préparait , échappa pour jamais à l'an- 
unité de sa femme, se livra de jour en jour a de nouveaux 
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ressentimeiiU oaatn elle, dêwvoua pi<esque son Qls «n ne 
k reconnaissaiit pat [tour suceaBs«ur, et ne laissa, ptas At 
revource à Caprine. qKedanaaonwdftCOÇtseeamis. 

Pierre III cûiqmwça Bon;T)ègDC par: iiB édit où i fia son 
plein pouvoir jdeGpotiqne, il accordait à la Dobleese rvsse les 
droits des penptes libres i et oamnie.si • «Q eSM , les droits 
des peuples dépendaient de paceilleaconsessio43t.cet édit 
causa des transports de joie si:iBunodérés>que cette nation 
raine proposa de tut «leva une statue d'or massif. Mais cette 
liberté dont pour Ja prenii^ fois on eatendait le nom , et 
dont un tel prince était mcapaUe de rédiger les «koiKt ne 
rut que l'illusion d'on nament: La. volonté du aou*er^i(i 
sans aucune forme , omtfant d'être l'unique loi; et la nation , 
frappée de l'idée confuse f un Irien qu'elle. ne cMuiùssait 
pas, s'aflligea d'aroit.été ttnmpÉe: 

L'artiste qui devait graver les .nouvelles mônnues vint 
en [H-ésenler le dewia à l'emperent. Oa avait tâché, 
en coDMTvaBtle foliilde sn traits, âe leur.dpOnei quel- 
que noblesse. tJne branche .de laurier ornait légèrement 
de loi^ues boueles de cheTcux flottantes. IJ rejeta Oe dessin , 
ens'éeriaot :'• Je resiemUerais au roi. .de France. > II vou- 
lut être représenté dans, sa diSformité naturelle , «011^^ eu 
soldat, d'une manière si peu convenable i la majesté du 
trâne , que ees monnaies devinrent un objet de nsée , et , en 
se répandant panoàt l'empire, portèrent la ptemièré attente 
au respect. îles peuples. 

Dans le même temps , il rappela de Sibérie cette foule de 
malheureux dont on ssaapit, depuis tant d'années , de 
peupler ces contrées- désertes; ab ta cour oEbit un spectacle 
que les àèclegnsiaiDèiierontfMitHgtre jamais. 

On y vit repara1iréHre&,autiefpiithMiiestiqti« 'de la du- 
chesse de Cotvlaade,aaiené. en Russie par cette priaeesse 
quand ^e y vint ri^Ber, parvenu , comme q^uol dt la sou- 
verûne, à en exseer l'autorité :mBif parvenu par .un moyen 
sidou<(, îl^uvetva'veepn.«Mptndejer : i|fitmoiuir,eD 
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oeuf ans , ooze raille personne). Soiu bm tffreui gouTerae* 
ment cet empiiie eut son pjua-^nd éclat , parce que tou- 
tes les partieside VBtdmiBlstrBtfou* tons les cooitnandenieiits , 
tous le^.^plois sf trouTBtedt, à c^te méaM époque, rem- 
plis pa^ d'jUitsireft ébuagers que Pierre I" arait aatrefois 
ramenéa d«Bes yoji^esi de long» travaux les avaient placés à 
la tdte de tous les d^yaitenaents , et Blrea , étranger comme 
eux , csoteuait leur ambiticn sous un joug sévère , et disait 
ployer sous leur autorité tQuie la natioa russe. Devenu, par 
la foroe , souverûn de CQurUnde , 4ont la noblesse avait 
refusé, qqelqnes aaitées auparavant , de l'admettre dans son 
ordre, il voulut encore être régent de l'empire de Russie 
avec un pouvoir illimité. Sk nwttoease eipirante , et qui avait 
choisi pour sueowwur.uB fi^aat- de quelques semaines , lui 
dit en pleurât : " Bireii) voiie vqus perdez: '.mats elle eut 
la biblesse de le Donauer; Tout était prévu pour ce moawnt. 
Il avait , peu de temps ^vant,tiirt périrdaos les supplices toua 
ceux des exilés qu'il aurait craints, afinde pouvoir, à son avè- 
nement à U régence , se laoutrer indulg«it sans danger. Il 
avait donoé une victime à la haioe pt^tique , dans un de ses 
confidents, qu'il fit «u[^icier im bâillon à la bouche, en le 
diargeaat^etpuitoeqiiepqr^e.qv^tBU d'odieui. Il allait 
s'assurw l'erafiT«; maist la première tentative contre \tù le 
détniiait Troi» qemaiaea d'autarité «ouveraina lui valurent 
vingt ans d'exil, 11 en reveaui dpas les pinmières années de 
la vieillesse ; l'Jhge ne lui aviut ôté ni la beauté ni la force , 
mais ses traita étaiwt durs et aévèies. Les nuits d'été, il se 
promenait presque seuj dans 'les nus de oette ville où il 
avait régné, où tout ce qu'il notcoirtzaït avaità lui deman- 
der le sang i'ua |rèrs on d'un ami. Il méditait encore de 
r^umer.daûs sa pattîti en souveiaio ; et quand Pierre III 
fvt détrôné,. Biten disait ■ que la vraie &ttte de ceprmce 
■ avait été l'indulgence) et que les Rvmses ne doivent être - 
« gpuyemés que parJa verge et,lft.liflcbe. •- 
On vit revenir itelDi^^vait'reovq:«é&jccu, lefeld-maré- 
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chat Munick.geDtQlioniinedu comté d'Oldemboui^, autre- 
fois lieutenant d'infanterie dans les années d'Engène et de 
Marlborough , et distingué par tooi les deax : devenu habile 
ingénieur aussitôt que le hasard eut fait tomber entre ses 
mains, dans le désceu?Tement d'un quartier d'hiver, quelques 
feuillets épars et déchirés d'une mauvaise géométrie fran- 
çaise ; s'étant bientôt élevé au-dessus même de cette foule 
d'hommes de génie avec lesquels Pierre le Grand l'attira dans 
ses États ; célèbre en Russie , pour avoir construit le canal 
qui joint Péiersbourg à l'ancienne Moscovie ; plus connu 
dans le reste de l'Europe par ses victoires sur les Polonais , 
les Tartares et les Turcs. 

Après qu'il eut pris la ville de Dantzick , d'où le roi 
Stanislas, qu'il assi^eait, parvint h s'échapper, Biren, qui 
gouvernait , lui fit faire son procès par l'inquteition d'État , 
l'accusant de cette évasion. Munick, justifié, conserva son 
ressentiment ; et huit ans après , les parents d'Ivane lui pro- 
posant d'entrer dans une intrigue de cour contre le régent 
Biren, pour réponse il prit leur garde, monta au palais, et flt 
enchaîner le régent. Il en donna le titre à la mère de l'empe- 
reur, et, sous le nom de cette princesse, il gouverna quel- 
que temps l'empire. Mais, haï de cette femme hautaine, il se 
retira avec gloire , et soutint le repos avec dignité. Sa retraite 
n'ayant pM empêché qu'à l'avènement d'Elisabeth il ne fût 
arrêté et condamné avec tout l'ancien ministère , il monta 
tranquillement sur l'échafaud où il allait être écarleié, ety 
reçut sa grâce du même visage. Conduit en Sibérie , gardé à 
vue dans une maison isolée , au milieu d'un marais , ses me- 
naces et quelquefois son seul nom faisaient encore trembler 
tous les gouverneurs des contrées voisines ; et l'art auquel il 
avait dfl sa première élévation devmt l'amusement de sa 
longue solitude. 11 revenait de son exil à quatre-vingt-deux 
ans , le plus beau des vieillards, ne sachant pas qu'il lui res- 
tait un fils ; mais trente-trois de ses descendants s'étaient réu- 
nis pour allCT le recevoir ; et à cette rencontre , cet homme 
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que des fortunes si diverses n'avaient point ému s'éUmoa 
de verser des pleurs. 

Depuis l'instaat où Mnnidi avait enehatué Urai lui dispu- 
tant le rang suprême, la première fins que ces deux hommes 
s'aperçurent ce fut daos la foule gaie et tumultueuse qui en- 
virounait Pierre III ; et cet empereur, les ayant appelés, vou- 
lut leur pwsuader de boire ensemble. Il fit ajqxirter trois 
venes-, nuis pendant qu'il prenait le ma on vint lui parler 
bas ; il but en écoutant , et courut à ce qu'où lui disait. Ces 
deux anciens ennemis restaient vis-à-vis l'un de l'autre, cha- 
cun le verre en main, sans dire un mot, les yeux fixés sur 
l'endroit où l'empereur avait disparu , et , se flattant bientôt 
qu'il les avait oubliés , tous deux se fixèrent, se mesurèrent 
des yeux, et, rendant leurs verres pleins, se toumèretUle 
dos. 

On voyait au [vès d'eux le comte Lestock , qui avait détruit 
la régente et couronné Elisabeth. Cet homme , né dans les 
Étatad'Hanovre, ayant appris la chirurgie à Paris, où ilsefit 
mettre à la Bastille , vint en Russie chercher fortune, et se 
lit aussitôt envoyer en Sibérie. Rappelé de ce premier exil , 
et devenu chinu^en de la princesse Elisabeth , il lui persuada 
qu'elle avait des droits au trôut , travailla pendant une anuée 
entière à lui former un parti , parvint seul à y intéresser la 
Suède et la France ; et se voyant découvert sans qu'Elisabeth, 
dansun dai^^er si imminent, imaginât d'autre ressource que 
d'abandonner tous ses projets, il^dessina sur une carte cette 
princesse, la tête rasée, et lui sur une roue; et au dos de la 
carte , la princesse sur un trdne , et lui sur les marches , paré 
d'un grand cordon ; et lui montrant ces deux revers , il lui 
dit:" Ce soir l'un, on demain l'autre, ^ll la cQBduisit cette 
nuit même au palais, escortée de cent vieux soldats qui avaient 
servi sous Pierre le Grand, dont die était fille. En arrivant 
ou premier corps de garde , un tambour commençait à bat- 
tre l'alarme : mais, ou Lestock, ou la princesse, en crevè< 
reut la caisse d'un covp de couteau ; et ils te sont toujours 



t, GotigW 



it« FRITS cHin-Dan'rn ■utomqvkb. 

diqpMé l'hotmMv d'avoir ea cette piteKe d'eqnit. La sen- 
tinelle qui gardait la chambre de l'empereur au berceau 
anrJta Elisabeth, en lui pr^entant la baïonnette aui la poi- 
trine. Lestùck crie ; i Haltmirenx ! que tâis-tu P demande 
■ ta grâce à Un iaqtératrioe ■ ; et la sentinelle tomba pros- 
ternée. Après sToir ainsi plaeé sur le trdne la princesse qu'il 
serrait , toujours dotnioé par son génie intrigant , voulant tou- 
jours négocier avec les puissances étrangères, il fut aisément 
perdu par les ministres. Quand, à sonretour, la conjuration 
de l'impératrice CaUterine eut éclaté, rien n'égala le chagrin 
de cet homme de ce qu'il y eAt de son temps une conspira- 
lion dont il ne fdt pas; et il notait avec une joie maligne 
les Imprudences de ces jeunes conjurés. 

AÏDli, chaque Jour voyait arriver des geœ intéressants, 
au moins par de tongs malheurs; et ta cour de Pierre 111 se 
remplissait d'une multitude qui lui devait plus que la vie. 
Mais rile te rein|Miasait en même temps d'anciennes haines, 
(PJQt^ts inoondiliables. Tous ces exilés, dépouillés au temps 
de leur disgtfice , demandaient â rentrer dans leurs biens : 
on les eondiisait dans de vastes magasins où , suivant l'u- 
sage de ce paj^, sont cooservéee toutes les confiscations, 
trisiee dépdts des nuines de la faveur , oii l'on voit rangés , Se- 
lon l'ordre des temps , tous les débris de ces &meux naufra- 
ges. Ils y cherchaient , dans la poussière , leurs menbles pré- 
cieux , leufSAFdres do diamants , les présents dont autrefois 
des rois tatax avwent acheté leur crédit; et trop souvent , 
après d'inutili» recherches, ils les reconnaissaient chex les 
favoris du dernier règne. 

Pierre III courait à sa ruine par des actions bon nés eu elles- 
m£mes, et la plupart des dwses qui l'ont perdu ne sont deve- 
nues des fautes que par 6a[wécipitation, et ont été depuis exé- 
miées par sa femme avec succès et avec gloire. 11 était utile à 
son empire de dépouiller les prAtres de leurs immenses riches- 
an; et après sa chute , Catherine, en gagnant quelques chefs 
du dei^é , en leur donnant , par des pensions particulières , 
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plusqu'^t m^leurAialttHir ledëpbulItemeMgén^), a exé- 
enté facilunent cotte daDgereuse opératioD. Mats Pierre IIE , 
qui L'oidonBa par m liinple coup de despotisme , sans pren- 
dre aacuiw niNiire , choqua ces peuples supentitienx ; et les 
prttita , dont U principale richesse consistait en paysans escla- 
res, les «ehaient à la révolte, et promettaient aux sédi- 
tiéni de* prières et Fabeolution. 

CMtepriMesHafi»délecréditdont«llejouileB Europe, 
et l'utorité ({u'elle exeiGadans les £tats vmsins de son empire , 
sur ses liaiMN» avec le rai de Prusse ; et ces liaisons , outrage 
deaon mari, ocettèrait contre hii une juste indignation. En 
effet, pendant qoe la Russie, liguée avec les plus grands 
États de l'Europe, faisait an roi de Prusse une guerre san- 
glaUe et opiniâtre , Piene, rempli d'jue folle passion pour 
l'hénisme , avait pris Mcrètetnent le titre de colonel à sou 
service, et trafaîssiit peur loi uhis. les conseils de l'alliance. 
AusèntÂt ifam fut etnpereur , il l'appefa liautement , > le roi 
mon mdtie ; ■ et ce héros , qui touciiaitalt^rs à son terme fatal , 
sans qu'on puisse imaginer comment les étonnantes ressources 
de son génie eussent empêché sa destruction, vit tout à coup, 
par cet heureux hasard , sa fortune rétablie , les Russes, ses 
VMDquêurg , passer dans ses armées , et donha , pour échange 
à ranperaor , le titre de général. Mais la nation russe , en 
obéissant, s'ind^^ qu'il âlIfH encore répandre son sang pour 
réparer ses vicbùres ; et accoutumée , depuis tant d'années , à 
la haine dn nom prussien , elle ne vît plus dans son maître que 
l'allié de wn ennemi. 

Pierre i redoublant sans cesse les mêmes inécontentemeuls, 
envoya an sénat ces nouvelles lois dont le recueil est appelé 
Je Code Frederick , queleroi de PrUfôe a faites pour ses États. 
L'ordre fut donné de tes ftiire observer dans tonte la Russie. 
Hiis , Kxt par l'ignorance des traducteurs, soit que la langue 
.rasM n'ait point d'expMBsiDns pour tontes les idées do droit, 
'iLueiEe trouva point de sén'steui qui pât entendre tiet ouvrage ; 
etltsKuHCS ne virentdans cette vaine tentative qu'un mé- 
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pris marqué pour toutes leurs coutumes , et un ibl attach»* 
meotaux mœurs étrangères. Ce n'est pas qu'un pareil attache- 
ment ne fût nécessaire chez un peuple qui manque entière- 
ment de lois, chez qui c'est une forme admise, dans les pro- 
cès criminels, de battre l'accusé jusqu'à ce qu'il avoue son 
crime ; et s'il persiste à nier, de battre l'accusateur jusqu'à 
ce qu'il rétracte son témoignage. Il était sans doute du 
devoir du souveraind'arracher son peuple à tant de barbarie; 
et puisque les desseins si follement entrepris par ce prince 
ont été depuis ^ sagement exécutés par son épouse , on pour- 
rait croire qa'ilfavaient été concertés entre eux dans le temps 
de leur intimité. Mais laissons aux politiques le soin de com> 
parer deux administrations si diverses , quoique fondées sur 
les mêmes principes ; de remarquer comment cette princesse , 
en renversant toutes les coutumes russes , prend un soin con- 
tinuel de faire oublier qu'elle est étrangère ; et enfin d'exa- 
miner si les tentatives mêmes qui ont perdu l'empereur tl'ont 
cependant pas fàciUté à celle qui lui succède l'exécution des 
projets où il a échoué. 

Le mécontentement gagna bientôtles r^meots des gardes , 
les vraismaltresdu&'ÔDe. Ces régiments, liaMtués depuis une 
longue suite d'années au service tranquille du palais , sous 
l'empiredesfemmesquiavaient successivement régné, avaient 
reçu ordre de suivre l'empereur dans une guerre lointaine ; 
et, regrettantleséjourdela capitale, ils s'apprêtaient à partir 
malgré eux ; mouvement bien procbe de la sédition , et tou- 
jours favorable à qui veut faire soulever des troiqies. L'em- 
pereur allait les conduire en Holstein , résolu d'employer sa 
nouvelle puissance à venger les injures que ses ancêtres 
avaient remues du Danemark, et à rendre à son ancienne 
patrie s(m étendue et son indépendance : ce qui le flattait le 
plus dans cette expédition , c'était d'avoir sur sa route une en- 
trevue avec le roi de Prusse ; le rmdez-vons était marqué. 
Tous les États commençaient à craindre que ee héros , uatfnt 
de tout son ascendant aur son fanatique admirateur, u'eAt 
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bientôt à &es ordrei une nouvelle armée de coït mille Russes ; 
et l'Europe entière, attmtin à cet événement, se voyait me- 
nacée d'une révolntiott. 

Cependant, lavitleneparsissaitoccupéequede fêtes. Les 
solennités delà paixsec^â>niient pumileipréparati&dela 
guerre. Une joie iie«neieuse régnait dans le palais. Le départ 
pour l'armée s'approdtant, la coof, prêle à se séparer, edt 
craint de mettre entre les plaisirs un seul jour d'intotalle. 
La nation russe est oisive , gaie , dissolue ; et quoique la don- 
ceur du dernier régne edt donné quelque politesse aux esprits 
et qudqne décatce aux mœurs , le temps n'était pas éloigné 
où ctAte cour barture avait célébré par une fête la noce 
d'un Ixmffon avec une chèvre. La nouvelle cour prit dono 
aisànent l'air et le ton d'un corps de garde en jde. Les six 
mois de ce régne ne forent qu'un long festin. Des femmes 
charmantes s'échaufi^ent de bière anglaise et de fumée de 
tabac, sans que l'empereor leur permit de retourner chez 
elles un seul instant du jour : tombant de âtiguea et de 
veilles, elles s'^idninaient, couchées sur des sopbas, an 
milieu de ces bruyantes orgies. Les comédiennes et les 
danseuses, toutes étrangères, furent souvent admises dans 
ces festins publics ; et sur la ^ainte que les dames de la cour 
en firent portn à l'empereur par sa mattcesse , il répondit : 
■ que parmi las femmes il n'y a point de rang. > Dans la 
licence même de cesfétes, dans ses plus intimes fomiliatités 
avec les Russes , il Êdsait éclater son mé/pna pour eux par de 
perpétuelles moqueries. On voyait à sa cour on bizarre mé- 
lange de justice et de mauvaises mceurs , de grandeur et d'i- 
neptie. Deux de ses plus ch«^ favoris ayant vendu leur pto- 
tection auprès de lui, il les battit violemment de sa Diain, 
reprit pour lui-même l'argent qu'ils avaient reçu, et continua 
de les tinter avec la même faveur. Un étranger étant venu 
lui dénoncer quelques propos séditieux , il rendit qn'il dé- 
testait tes dâatemrs , et le 0t punir. Aux veilles de Ia..cour 
succédaioit les violents exemcei dMit il «cédait au sol^ts. 
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Sa EoUie mUiain n'arah plus de OMBUM : il voulait que d'a- 
HMceanbraitferpétiiddKcananalviT^TéseiitSt la guerre; 
c'était dans sa paisible capitale le bruit d'an si^e de ville. 
K ordonna 6n jour qu'on lui flt entendre Un seul coup de 
cenigrossee pièces de caoon â la fois ; et il fhllut jiour retenir 
ovttefantaisM'lut représenter qu'il allait faire écrouler la 
TlUe. goavtat il se lerait de table pour se iNdéeipiter à graoux , 
un vcne en »iin , derantle portrait du roi de Prusse. 
Il s'épiait:''! Uttnfrârs, nons conquérons l'univers en- 
semble. • Il «vait pris renvoyé de ce prince dans une sin- 
gulièm&veuï. II voulait que cM envoyé, avant le départ 
poui; la guerre, cdl toutes les jeunes femmes de la cour. Il 
Venfemottavee ellei, se mettait, répéenue,enfaeti(m àla 
porte; 'et , dâiB un parrU moment, le grand chancelier de 
l'empire éUDt srrivé pour un travail , il lui dit ; > Allez ren- 

■ diAcoAiplie au prince Geôles, vous voyez bien que je suis 

■ soldat. > {je prince Geoiq^, de la maison de Holstein, 
t^t .118 de ses ondes, qui avait été lieutenant général eu 
Ffus^e , bt à qui il disait quelquefois publiquemoit : o Onde , 
1 tu n'es pas thip bon général, le roi t'a chassé. • Quai que 
fj}t ce sentiment ds. mépris, il confiait tout âce prinee, par 
unpreiTiier meurêmcat d'amour pour sa famille. M'voulait , 
au rQOjnwtoù AfiA détrôné, lui donner HnesoiKeralnetê, 
i^ant àiji forcé Biimi h Im eédec ce qu'on nomniail ses droits 
au4uch^ (J|ejCoudittide;et dès le pECmiwjouvde son régne , 
éqoi4t4nt ffBlàpH){i;Ds un sentiment honnête, il avait, au 
g^Bd ff^ivt des Busses, appelé à sa cour les princes et prin- 
cesses, dp eetle maisou nmnbreuse. 

. Tous les regarda se tournaient vers llmpératice; mais 
cette pripcelse , eo aj^iairaoe isolée et tranquille , ne donnait 
lieu à aucvn soupçon. Pendant les obsèques de la feue impé- 
ratrice, elle s'était fait aimer du peuple par une rigoureuse 
dévatiqn,,.[>u.unefldélité.scrapuleu»«i obsorer toutes les 
pratiques i^ leor religan grecque , [dus cba^tée de cérémonies 
que de npi^ile. Vile sïppli|uait à se &ire aimer des soldats , 
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parle seul moyen quessarfUvdeluiea laissait, interrogeant 
avec bonté 1« 8«itiiieUes< et lair dMinaiit sa main à baiser. 
Un soir qn'elle traversait nne galerie obscure , une sentinelle 
l'avaiit saluée des armes , elle lui demanda cominent il l'avait 
reconnue; il répondit dans le style russe, un peii oriental : 
« Notre mère, qui ne te reconnaîtrait pas? tu éclaires tous 
■ les lieux où tu es. • Elle enfoya une pièce d'or à ce soldat. 
et son émissaire en fit un factieitx. AÎaimitée de l'empereur 
chaque fois qu'elle' était obligée de se moatrop à I3 cq^t , elle ' 
paraissait s'attendre aux denûèreS tioleiices. On Iq.vitçiiiel- 
quefols,«n pablic, laisser, coiiime malgré elle, échapper sfs 
pleurs, tâchant que la pitié ^généli^ deflat un moyen pour elle. 
Ses partisans Secrets répandaient le bruit de sas dange^rs ; et 
elle paraissait en effet rédnite à un tel ^)andon, tombée^ dans 
un tel discrédit , qu'elle avaK même perdu toute autorité dans 
l'intérieur du pelais , et que seè domestiques ne. la servaient 
plus qUe par attachement. 

Si l'on croit devwr juger aea deaséits par ses périls, et 
justifier peut-être ce qu'elle a osé, parcequ'«llieavait à crain- 
dre, on demandera quelles étaient préciiénent les iatentioqs 
de son mari cobtpeellé? Comment les direave^i certitude,? 
Un tel homme n'avait point de résolution fixe, maisdeemotf- 
Temeots dangereux. Ce qu'on peut assurer, c'est qu'il avait 
songé à rendre la liberté au malheUr^^ Iv ane , â le rçoon- 
nattrepoiirrbériti^dn trône; que, daos ce dessein , il l'a- 
vait fait amoier dans une forteresse voisine de Pétersbouif. 
qu'il dvait été te vbiter dans cette prison. Il avait raH>elé 
deepaysétrangerscecomteSottikof, ce premier amant, que 
la prétendue «éc^sité d'assuter la 'Succession avait fait don. 
ner à l-impératrite , et il le {««ssait de Se déclarer publi- 
quement père du grfflid-duc, paraissant résolu à désavouer 
cet enfant. Sa mattres^e commençait à mdntrer une ambition 
démesurée. On parlait dans le palais de démarier les jaunes 
dames de1acanrquiavhi«)tde justes plaintes àfaitede leuK 
maris; etrempuvurfeiuitde corn mander seârèteinentdotiae 
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lits , par&itenWDt ^iu , pour douze noces très-prochaines , 
■ans qu'on pOl prÂeMment en pi^oir aucune. Mais déjà 
toutes les conversations n'étaient que plaintes , muraiures, 
mots coupés, degBisquiehen:heiit.à se sonder mutuette- 
ment. En rencoatraat l'impérateice dans ses promenades 
solitaires , on pouvait observer que son air était sérieux , et 
[ton pas cliagrin. Des yeux clairvoyants auraient recoanu sur 
son visage ce flegme composé sous lequel se cachent de gisods 
desseins. On remarquait parmi le peuple des bruits séditieux , 
semés avec artifice , pour le disposer au soulèvement. C'était 
l'agitation sourde qui précède les tempêtes : et le public 
attendait avec inquiétude qu'un grand événement vint tout 
changer , entendant dire de tous cAtés que la perte de l'im- 
pératrice était certaine , mais sentant aussi de toutes parts 
qu'une révolution se préparait. Au milieu de l'iotMt général 
pour l'irapératrice, ce qui âusait trembler pour elle, c'est 
qu'on ne voyait en sa &veur aucun point de ralliement : on 
n'apercevait aucun chef; la faiblesse de tous les grands, le 
peu de vigueur de tous les gens connus, ne permettait de 
jeter les yeux sur aucun. Et tout ce mouvement, en effets 
était produit par un homme jusqu'alors inconnu , et qui ne 
fixait point l'attention publique. 

Orlof, le plus liel homme du Nord, d'une naissance médio- 
cre, gentilhomme , si l'on vent , par la possession de quel- 
ques paysans esclaves , ayant ses frères soldats dans les régi- 
ments des gardes , avait été choisi pour aide-de-camp par le 
grand maître de l'artillerie, le plus festueux des Russes. 
L'usage en ce pays est que les gfoéraux conservent en tout 
temps leurs aides-de-camp autourd'eux; ils gardent leurs 
antichambres, suivent k cheval leur carrosse, et forment la 
société intérieure de leur maison. Cet avants^ d'une belle 
figure , qui avait &it choiûr Orlof, fut bientôt la cause de 
sa disgrâce. La princesse Kourakine , une des plus piquantes 
beautés de la cour, brune et blandie , fivfehe et vive , était 
en publie matiresse du gàiéral, et en secret de Vaide-de- 



t, Google 



BBVOLUTlOn DS MtJSSlE EN 1?G2. 31} 

camp. Le général était trop valQ pour être jaloux , mais il 
fallut céder à l'évideoce ; il eut le malheur de le surpreudre. 
L'aide-de-camp fiit chassé; «il allait Être pour jamais relé- 
gué dans les déserts de la Sibérie, quand une main iavi- 
sible s'opposa à sa ruine ; c'âait celle de la grande duchesse. 
Le bniit de cette aventure était parvenu jusque daos la 
retraite où elle vivait dès avant la mort de l'impératrice Eli- 
sabeth. Tout ce qu'on racontait d'un si bel infortuné le lui 
fit juger digne de toute sa protection; et d'ailleurs, ta prin- 
cesse Kourakine est si bien connue, qu'on peut toujours, 
nn bandeau sur les yeux , prendre l'amant qu'elle a choisi. 
Une femme de chambre adroite et favorite, Catherine !va- 
nouwena, conduisit cette intrigue, prit les précautions que 
tous les genres de méQance peuvent suggérer; etOrlof , aimé 
d'une belle inconnue , encore loin de supçonner toute l'éten- 
due de son bonheur, se trouvait déjà le plus heureux des 
hommes. On pourrait demander, s'il le fut davantage lors- 
qu'enfin , dans la pompe d'une cérémonie pubUque , il recoD- 
nut sur le trône la beauté qu'il adorait. Sa vie n'en demeura 
pasmoins obscure. Soit goilt, habitude , ou dessein formé , 
il ne Vivait qu'avec les soldats ; et quoiqu'à la mort du géné- 
ral qui l'avait persécuté , elle f Jt parvenue à le faire trésorier 
de l'artillerie , place qui lui rendait le rang de capitaine , il 
ne changea point sa vie , et sa caisse ne servit qu'à lui faire 
plus d'amis parmi les soldais. Il s'attachait cependaut h 
suivre sa maîtresse ; il se trouvait partout sous ses yeux , 
et pourtant jamais intrigue ne fiit conduite avec plus d'art 
et de réserve. Dans une cour défiante , elle ne fut janiaiK 
soupçonnée. Seulement , quand Ortof monta tout-à-coup au 
rang suprême , les courtisans avouèrent que c'était leur faute 
de ne s'en être point aperçus : on se rappela des signes d'in- 
telligence ; OQ cita des occaàons où on aurait Au être écbirê. 
Mais il résulte uniquement de ces remarques tardives, que 
les deux amants avaient eu longtemps le plaisir de s'entendre 
seuls , et sans que leur intelligence fi)t trahie. Ainsi vivaitia 
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grande duchesse, tandis que l'Europe entière vantait, et la 
Ôerté de son cœnr, et sa constance un peu romanesque. 

La princesse d'Aschekof est la cadette de trois sceiirs cé- 
Ubres : l'une est cette comtesse Boutourline dont les voya- 
ges ont fait connaître en tant d'endroits sa beauté , son esprït 
et ses' galanteries; l'autre, Elisabeth Woronsof, est cette 
maltresse que le grand duc avait trouvée parmi les frailes de 
'la cour, ou filles d'honneur. Toutes trois étaient nièces du 
nouveau grand chancelier, qui ayant poussé jusque-là sa for- 
tune par trente ansd'assiduité, de services et desouplesses, en 
jouissait dans le luxe et le désordre, et n'avait à donner à ses 
nièces que son crédit. Les deux premières avaient été placées 
à la cour, etla plus jeune était élevéeauprès de lui. Klle y voyait 
tous les ministres étrangers ; mais , dès l'âge de quinze ans . 
elle ne voulait s'entt^enir qu'avec les ministres des républi- 
ques. Elle se plaignait hautement du despotisme russe, et an- 
nonçait le projet d'aller vivre en Hollande, dont elle vantait la 
liberté civile et la tolérance pour les religions. Sa passion pour 
la célébrité paraissait plus vive encore. Une singularité h re- 
marquer, c'est que dans un pays où le rouge et le blanc sont 
pour lesfemmes d'un usage si général, qu'au coin des nies ane 
femme ne mendie point sans rouge; que, dans la langue russe, 
le mot rouge est la forte expression pour signifier la beauté ; 
etque, dans les présents qu'un village doit à sa dame, l'éti- 
quette est qu'il y ait un pot de blanc : dans cepays, à quinze 
ans , la jeune Woronsof annon<;a qu'elle n'en porterait de sa 
vie. Un jour le prince d'Aschekof, un des plus beaux seigneurs 
de la cour, lui tenant des profMS de galanterie un peu vjts, 
suivant la langue du pays , elle appela le grand chancelier, et 
fui dit : .1 Mon oncle , voici M. le priifce d'Aschekof qui me 
" fait l'honnenr de me demander en mariage. » A parler ri- 
goureusement, cela était vrai ; et ce jeune liommen'ayant osé 
avouer au premier personnage de l'empire que la proposi- 
tion qu'il fiiisait à sa nièce n'était pas précisément celle-là , il 
féponsa; mais ilTenvova il Moscou, :i i\eu\ cents lieues. Elle 
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y passa deux 3DS , dans tine société qu'elle sut y former des 
plus spirituelles Moscovites. Cependant sa sœur, maltresse 
du gi-and duc, vivait ai femme de soldat, inutile à ses pareuts, 
qui s'étaient Qatlés de gouverner par elle le grand duc, et qui 
la voyaient, par ses caprices et son peu de suite, écliapper à 
tous leurs desseing, lis se rappelèrent l'esprit de la princesse, 
que ces courtisans nommaient adresse et manège, llsemployè- 
reat leur habileté à la faire revenir dans cette cour, persua- 
dés que, par ses intrigues , ils allaient en gouverner tous les 
esprits. On était alors dans une maison de campagne. Cette 
jeune fenune ne vit qu'avec dégoût la tabagie de sa soeur, et 
s'enfermait les joun entiers dans la solitude de la grande du- 
chesse. Toutes deux, dans ces loogs entretiens, parlaient du 
despotisme avec la même borreur. Elle crut avoir trouvé les 
sentiments qu'elle souhaitait avec passion dans un souverain de 
sa patrie. Mais, comme ellefaisaitlecontraire de ce qu'on lui 
avait demandé, on la força de quitter cette cour, la télé égale- 
ment échauffée d'indignation contre ses parents et d'enthou- 
siasme pour la grande duchesse. Elle s'arrêta à Pétersbourg, 
vivant sans éclat, voyant plus les étrangers que les Russes, 
occupant son génie ardent à l'étude des. plus hantes sciences; 
et ayant vu, dès le premier coup-d'œil, comhien ses compa- 
triotes y sont peu avancés, annonçant dans ses conversations 
familières, que la crainte de l'échafaud ne serait jamais un ob- 
stacle pour elle; et quand elle vit sa sœur près d'êtreimpératrice, 
elle détesta.uneélévationoù sa famille ne pouvaitaspirer qu'eu 
faisant périr son amie : et si die ne mil point de violence dans 
ses plaintes, c'est que dès ce moment elle forma des dessebs 
fixes. 

Telles étaient, dans l'abandou général, les deux liaisons 
inconnues que l'impératrice avait conservées ; et comme elles 
étaient même inconnues l'une a l'autre, elle mena de fro;it 
deux coi^urations à la fois , et .les tint absolument séparées , 
fllêditant dans l'une un soulèvement des gardes, et dans l'au- 
tre une convocation des grands . 
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Orlof , pour tramer des complob, n'eut qu'à continuer sa 
manière de vivre. Ses premiers complices furent ses frères et 
son intime ami , nommé Bibihof. Ces cinq bommes, certains 
de leur fortune on delear mort, vendirent tout ce que possé 
dait leur famille, et se répandirent dans tous les cabarets. 
L'habileté qu'avait eue l'impératrice df mettre entre les mains 
d'Orlof la caisse de l'artillerie leur procura des fonds plus 
considérables, avec lesquels ils se prêtèrent à toutes les 
passions des soldats. Dans la disposition générale où étaient 
les esprits, ilfiitaisédeleurdoitnerun mouvement commun. 
Ils semèrent dans tons les régimentsies ntécontentements et 
la sédition; ils inspirèrent la pitié pour l'impératrice, et le 
désir de vivresoussooautorité: pour étreassurés du premier 
coup de main, ils gagnèrent deux compagnies entières du 
régiment des gardes hmaihf, et reçurent des soldats un ser- 
ment sur le cruciSx ; ils voulurent même , <i tout événement , 
s'assurer de leur colonel , sacbant bien que, par son carac- 
tère, il ne penserait ni à trahir la conjuration ni à s'en ren- 
dre le chef. C'était le comte Rozamouski , simple Cosaque , 
qui, des plus vils m^ers, où il gagnait sa vie, était parvenu , 
par le mariage de son frère avec la feue impératrice , ii une 
si haute faveur, que même on avait rétabli pour lui la place 
redoutablede Hetman , ou capitaine souverain des Cosaques 
Cet bomme , d'une beauté colossale , dédaignant toute iniii- 
gue, et même toute affaire , était agréable à la cour par sa 
représentation; traita par l'empereur comme un favori et 
cbéri du peuple , parce que , dans les honneurs et dans le 
Easte, la simplicité de sa conduite foisait croire qu'il u'ou* 
bliait point celle de son origine ; inutile pour former un com- 
plot, sa présence dans un soulèvement pouvait déterminer 
la multitude. Orlof, qu'il n'avait jamais vu, osa lui deman- 
der un entretien secret , lui remit sous les yeux tous les dés- 
ordres du gouvernement, en obtint bellement la promesse 
qu'au moment où l'impératrice le manderait , il se rendrait 
auprès d'elle. Rozamouski ne prit et on ne IhI demanda 
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aucun autre engagement. Orlof rendait compte à sa maîtresse , 
dans leurs entrevues , toujours Ignorées : dies échappèrent à 
la médisance des casernes, eomme à edle de la cour; et 
quoique cette princesse fât alors dans les inquiétudes d'une 
grossesse qu'elle n'a jamais déclarée, le même mystère cou- 
Tiit leur amour et leurs complots. 

D'un autre c6té , l'impératrice avait conservé avec la prin- 
cesse d'Ascliekof un commerce continuel de billets qui , 
n'ayant été longtemps quel'amusement de deux Jeunes esprits, 
étaitdevenupeuàpeuuaecorrespondance de conjuration. Cette 
jeune femme commença par faire donner à son mari une 
commission éloignée , pour n'Stre point forcée à lui faire de 
confidence, ou peut-être pour ledérober aux dangers qu'elle 
allait courir. Elle feignit une légère indisposition, aQu 
d'aller, sous prétexte de prendre des eaux, habiter un Jar- 
din voisin de la ville; et partageant ainsi ses nombreux 
rendez-vous , elle évita que l'afQuence ne rendit sa maison 
suspecte. 

Au premier mot, les chefs du clei^ mécontent , et sur- 
to'jt l'archevêque de Noeogorod, promirent tout ce qu'on 
voudrait d'eux. Elle retrouva parmi les grands toutes les 
anciennes menées de l'impératrice , et n'eut , dans plusieurs 
entretiens, que des trames à renouer. Le seul homme que 
sa position rendit également nécessaire aux deux conjura- 
tions était le comte Rozamouski ; mais l'impératrice , secrè- 
tement assurée de lui , eut soin de dire à la princesse , • qu'il 

• était inutile de le prévenir ; que depuis plusieurs années il 
« lui avait promis d'être à elle quand elle le voudrait ; qu'elle 
t le connaissait assez pour se fier à cette promesse, et qu'il 

• suffirait de l'avertir à l'instant où on aurait besoin de lui. ■ 
Ces paroles , qui semblaient annoncer et la plus sage ré- 
serve et la plus généreuse confiance , et qui devaient si aisé- 
ment être crues par cette jeune femme, la détournèrent, 
sans aucun effort, de la seule voie oii elle eUt pu reconnaître 
la double intrigue : mais tin intérêt inconciliable arec les 
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desseins de l'impératrice et de la princesse leur opposait 
un obstacle qui paraissait iittmcible. 

Catherine tournantà son'a'vantage l'injure que l'empereur 
avait faite à sou tils, de ne le pa^ nommer pour succéder au 
trône , voulait s'en assurer pour elle-inSme. Le gouveruenr 
du jeune grand duc , le comte Panine , que l'intérêt de sa 
fortune, attacliée à celle de son pupille, fît entrer aisément 
dans la conspiration, voulait, enôtaut la couroime àPierre III, 
la faire passer, par droit de succesûon , à l'héritier naturel , 
et ne donnera l'impératrice qu'une régence. II s'opposa loug- 
temps etfortementà toute autre résolutiou ; la princesse d'As- 
chekof , dont il était éperduement amoureux, employait vai- 
nement toute sa séduction; elle flattait sa passion, mais elle 
n'y cédaitpas, persuadée, entreautres raisons, par le commerce 
intime que sa mère avait eu avec Panine , qu'elle était fille de 
cet amant. Un Piémoniais, nommé Odart, leur confident , 
détermina cette jeune femme à passer sur tous ses scrupules , 
et ce fut ainsi qu'elle obtint de Panine le sacrifice de son 
pupille. Il suffira pour faire connaître ce Piémbntais dé 
rapporter ses propres paroles à un homme en qui il avait con- 
fiance : n Je suis né pauvre ;. j'ai vu qu'il nY avait dans le 
« monde que l'argent de considéré;j'en veux avoir; j'iraiS: 
» pour en avoir, mettre ce soir le feu au palais : quand j'en 
« aurai , je me retirerai dans mon pays , et>je vivrai honnête 
' homme tout comme uu autre. « 

Panine et la princesse avaient tous deux une même ffiçon 
de penser sur le gouvernement de leur pays; et si la prin- 
. cesse devait à son génie un<e violente horreur de l'esclavage, 
lê comtePanineiqui avait été pendant quatorze ans minière 
de sa cour en Suède , y avait reçu quelques idées républi- 
caines. Tous deux se réunirent donc dans la résolution d'ar- 
racher leur patrie au despotisme, et l'impératrice paraissait 
les y encourager. Ils rédigèrent 1^ conditions auxquelles les 
graiids de l'empire , en destituant Pierre Ht , donneialent , 
dans i^ne élection formelle > la couronne à sa femme, avec 
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une autorité limitée. Cet ei'poir eoi^agea dans la coospirattop 
un grand nombre de nobles. L'eïécution de ce projet acqué- 
rait chaque jour plus de vraisemlilance , et Catherine, qui 
l'aTaît seulement employé comme un moyen de séduction , 
sentit qu'elle allait être engagée plus loin qu'elle ne voulait. 

Dans le même temps les deux intrigues commençaient à se 
mfler, La princesse , assurée des grands , descendoit aux 
soldats. Orlof , assuré des soldats , faisait des tentatives parmi 
les grands. Tous deu\ , inconnus l'un à l'autre , se rencon- 
trèrent dans les casernes ,. et s'y virent avec une curiosité 
inquiète. L'impératrice, que tous deux informèrent de cette 
rencontre , jugea qu'il était nécessaire de joindre les deux 
intrigues; et elle eut l'habileté même, en lesfortiûant l'une 
par l'autre , de se rendre maîtresse de tout le mouvement. 

Orlof, instruit par elle, se fit rechercher par la princesse; 
et cette jeUne femme, croyant que les sentiments dont elle 
était animée étaient dans tous les cœurs, ne vit dans un clief 
de factieux qu'un citoyen zélé. Jamais elle ne soupçonna 
qu'U edt un accès direct auprès de l'impératrice; et depuis 
ce moment Orlof, devenu en effet seul et véritable' chef de 
l'entreprise, eut la singulière adresse de ne paraître qu'un 
agent de la princesse d'Aschekof. 

Mais aussitôt qu'il fat initié dans les conseils des grands 
il s'opposa à tous leurs projets. Il jura de ne point souffrir 
quils imposassent des conditions h leur souveraine. Il leur 
dit ■ que l'impératrice donnant sa parole de rédiger elle- 
« même les droits de leur liberté, ils devaienfla croire ; qu'au 
" reste, ils agiraient à leur volonté , qu'il était maître des 
« soldats; que lui et les gardes agiraient seub s'il te fallait, 
n et suffiraient pout la rendre souveraine. » 

Les grands , déjà complice^, se virent donc obligés de cé- 
der à celui qui avait la foi^ce en main, et se contentèrent de 
promesses vagues que faisait i'îinpératrice d'assurer leur li- 
berté. ■ 

On eutauBsi attention au peuple, et, oftn de lui inspirer 



t, Google 



ii4 PBTtTS chbfs-d'<eiivbb histobiqubs. 

l'esprit de révolte , on répandit qu'elle avait déjà éclaté dans 
toutes les provinces , que les esclaves des prêtres s'attrou- 
paient de toutes parts , refusant d'obéir an nouvel édît ; que 
les Tartares de Crimée campaient sur les frontières , se pré- 
parant à forcer les lignes, aussitôt que l'empereur aurait em- 
mené toutes les troupes hors de l'empire pour une guerre 
absolument étrangère à laRussie. Non-seulement, ces bruits, 
mêlés de vérité et de mensonge, couraient avec rapidité, 
comme il arrive en tout pays où le gouveruemeot devient 
odieux, et où le mécontentement général se nourrit avide- 
ment de tout ce qui peut le flatter et l'aigrir ; mais en Russie , 
où jamais on ne s'entretient des affaires publiques , où cette 
curiosité pourrait être punie de mort, de pareils bruits étaient 
déjà seuls un commencement de révolte. Cette folle précipi- 
tation de l'empereur pour son départ lui taisant négliger 
d'aller à Moscou, suivant l'usage antique, recevoir la cou- 
ronne dans la chapelle des anciens czars , on publiait presque 
hautement qu'il était permis de détrôner un souverain qui 
dédaignait de se faire sacrer. 

Dans le même temps , l'impératrice faisait dire aux minis- 
tres des cours dont ce prince avait abandonné l'alliance, 
qu'elle détestait cette perfidie , et se mettait en mesure pour 
demander à ces cours l'argent qui commençait à lui devenir 
nécessaire. Ces fninisnes, et surtout celui de France, le 
baron de Breteuil , accoutumés depuis plusieurs années à 
manier les esprits de cette nation , s'occupaient , dans U crise 
présente des affres générales, de prévenir les projets où 
l'empereur se laissait entraîner par les ennemis de leurs sou- 
verains. Ils saisirent avec empressement le moyen que cette 
conjurataon leur en offrait; et, quoique gênés par les ordres 
de leurs cours , qui leur avaient prescrit de prendre peu de 
part à ces mouvements , ils travaillèrent avec autant d'activité 
que de succès à donner à l'impératrice tous leurs partisans. 
An contraire , les ministres amis de l'empereur, uniquement 
ftccupésd'accéléror Bon départ, se livraient, pour lui plaire, 
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aui fttigues insenséts de sa cour ; et , peadmt qae Uot d'in- 
trigues leur échappaient, ils s'applaudî&saienl du succès de 
leurs négociations , en voyant les troupes déBler de tontes 
parts, la Dotte prête à faire voile, l'empereur environné â» 
toutra les forces de son empire, et le jour du départ déjà 
fixé. 

Onavaitdonc un parti nombreux, des ressources assurées ; 
et dans le temps même où le péril devenait pressant , il ne 
paraissait pas même qu'on eût encore formé aucun complot 
déterminé. Ceux qni connaissent bien la nation russe, et 
même d'anciens conspirateurs, prétendent que c'est toujours 
ainsi qu'il faut y conduire ces sortes d'entreprises; que ces 
peuples étant très-propres aux conspirations, par la forme de 
leur gouvernement , par leur disposition naturelle au secret , 
et même par leur patience dans les suppliées , cependant, k 
cause des liaines implacables qui régnent entre toutes les fo- 
milles, et de l'excessive défiance répandue dans tous les es- 
prits , il serait trop imprudent d'y rassembler une société de 
conjurés , qui se partageraient en complices les différentes 
parties d'un même dessein ; que d'ailleurs l'habitude de voir 
passer du rang le plus abject aux plus hautes dignités , don- 
nant à chacun le droit d'y prétendre pour soi-même , il serait 
également dangereux de leur montrer des chefs dont ils pus- 
sent soupçonner la prochainegrandeur;mais qu'il faut s'as- 
surer de chacun en particulier, donner à chacun l'espérance 
delà plus grande faveur, et ne les réunir qu'à l'Instant de 
l'exécution. 

Si on voulait un assassinat, on en était sâr; et le capitaine 
aux gardes Passig s'était jeté aux pieds de l'impératrice , ne 
demandant que son aveu pour poignarder l'emperenr, en , 
plein jour, à la tête de sa garde. Cet hommeet un nommé Bos- 
chekabof , de sa même trempe , l'avaient déjà manqué deux 
fois, vers une petite maison inhabitée, la première que 
Pierre le Grand fit bStir dans les tles où il a fondé Pétôs- 
boui^, et que, par.cette raison, les Russes cousaient aveo 
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le&pect; promenade isolée où PienelU v«aaltquel(|uefais le 
loir avec sa maîtresse , et où ces deux- forcenés l'avaient at- 
tendu de leur propre monvemeat. Une troupe choisie de con- 
jurés, conduite par le comte Paoine, avait été reconnaître 
l'appartement de ce prince , sa chambre à coucher, son lit , 
et toutes les portes qui y conduisaient. Le projet auquel on 
se détermiQa enfin fut d'y- venir en ftvce une des nuits pro- 
ehaineSi l'et^ver s'il était possibler le poignarder s'il résis- 
tait , convoquer les grands , pour donner à sa déposition uœ 
apparence juridique ; et l'impératrice , qui n'aurait paru pren- 
dre aucune p«rt à cette révolution , élo^nant toute apparence 
d'avoir trempé eUe-inéme dans ce complot, aurait eu l'air de 
céder seulement à la prière de ses peiiples , et- reçu , par une 
proclamation volontaire et unanime , les droits qu'aucuu titre 
ne tni donne. Telle fut la base de sa conduite-. C'est à produire 
cet effet que, presque inrisible dans la conjuration, elle en 
dirigeait tous les ressorts ; et même , a[Mès les démarches écla- 
tantes où elle se vit forcée,, elle a toujours tâché d'y rameuer 
les esprits. 

L'empereur était à une camp^ne Éloignée de douze lieues. 
L'impératrice, dans la crainte de donner des soupçons si elle 
fût restée à la ville pendant cette absence , était elle-même à 
une autre campagne. C'était au retour que l'empereur avait 
fixé son départ pour la guerre, et l'impératrice l'exécution 
de ses complote ; mais le zèle furieux de ce même capitaine 
Passig renversa tous les desseins. Ce conjuré violent, tou- 
jours enij)orté dans ses propos, parla du complot devant un 
soldat qu'il avait maltraité , et qui fut aussitôt le dénoncer à 
la chancellerie du régiment. Le 8 Juillet , à neuf heures du 
smr, Passig fut arrêté , et uti courrier fut envoyé porter cette 
nouvdle à l'empereur. 

Tout était perdu sans une précaution' que le Piémoutais 
Odart avait prise , dont lui seul et la princesse d'Aschekof 
avaient le secret. Chaque homme principal avait à sa suite un 
pspjon , qui ne le perdait pas de vue. La princesse fiit los- 
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truite , à neuf heures et nu quart , que Passig était arrêté. 
Elle manda au comte Pànine d'accourir cliez elle, et lui pro- 
posa de commencer à l'instant même à exécuter leurs des- 
seins ; propositiotu pareillesà celle que de véritables Romains 
tirent autrefois , dans la même conjoncture : • Qu'il fallait 
« essayer de soulever tou^fl•canp le peuple et les soldats: 
« que les complices se rassembleraient ; que l'éclat des choses 
" impréraes saiût les esprits et entraîne la multitude ; que 
« l'empereur u'avait rleu de prêt contre un tel effort; que 
" les plus braves sont étonnés par les mouvements subits : 
« et que pourrait y Opposer ce baladin , dans son cariée de 
" débauctie?Que des choses, impossibles dans la déjibéra- 
« tion, s'exécutent parce qu'on ose les entreprendre. Et 
" comment désormais espérer le secret parmi tant de com- 
• plices effrayés? La foi des serments tient-elle entre les sup- 
" plices et les récompenses ? Qu'attendait-on 7 La mort était 
1 sûre, une mort ignominieuse! Ne valait-il pas mieux pèni 
' en eml)rassant la patrie , en implorant des secours pour la 
" liberté, périr par la faute des soldats et du peuple , s'ils l'a- 
1 bandonnaient , et digne à la fois de ses ancêtres et de 
" l'immortalité? » ■ 

Le conjuré romain ne suivit point ce conseil, et niourut 
par la main des bourreaux. Le Russe pensa aussi* qu'un éclat 
« précipité achèverait de tout perdre ; que , dât-on réussir à 
•■■ faire soulever Pétersbourg, cène serait qtie le commence- 
« ment d'une guerre civile, l'empereur ayant auprès de Itai 
X une ville de guerre , une flotte prête , trois raille hommes 
« de aestroupesparticulières de Holstein,ettoutes les troupes 
« qui déficient pour joindre l'armée ; que la nuit n'avait rian 
' « de phis-fovorable, puisque dans Oes dimats les nuits n'ont 
» point alors d'obscurité; que l'impératrice, absente, nepou- 
" vait êtrearrivée avant le matin; qu'il fallait être attentif aôic 
.-: suites , et qu'on serait à temps de se r^ler le. lendemain 
« sur les événements. » Ainsi pensa le comte Panine , qui 
toujours temiMirise. et U fut se concher. 
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La princesse d'ABchekof le laissa dire, et s'en alla. Il était 
mJDuit. Cette femme de dix-hnit ans s'habille en homme, 
part seule de sa maison, va sur un pont qu'elle savait être 
un rendez-votu ordinaire des conjurés. Orlof s'y trouva au 
luilien de ses frères. On aime à voir comment la fortune se- 
condait la vigilance. A la oouvel!edePa9sigarrété,àla pro- 
position d'éclater à l'instant, tous demeurèrent immobiles, 
et, la joie succédant à ce premier étonnement , tous y consen- 
tirent avec transport. L'un de ces frères , que la cicatrice 
d'un coup reçu au visage dans un jeu public , a fait nommer 
\^BaUifré, simplesoldat, qui serait d'une singulière beauté 
si sa physionomie était moins féroce, et qui joignait l'agilité 
à la force , fut envoyé , par la princesse , chargé d'un billet 
qui contenait ces mots : « Venez, madame, le temps presse. ° 
Les autres et la princesse passèrent la nuit à préparer le sou- 
lèvement avec tant d'habileté, que l'impératrice arrirant tout 
était prêt, ousiquelque obstacle arrêtait cette princesse , au- 
cun éclat imprudent n'aurait trahi leurs complots. Ils prévi- 
rent même que l'entreprise pourrait échouer ; et dans ce cas 
ils assurèrent l'évasion de l'impératrice en Suède. Oclof et 
son ami chargèrent chacun un pistolet , se le donnèrent 
mutuellement , se jurant de no point faire usage de cette 
arme dans leurs périls les plus pressants, et de le réserver, 
si l'entreprise manquait, pour se donner réciproquement la 
mort. La princesse ne prépara rien pour elle ; le supplice lui 
devenait indifférent. 

L'impératrice était â huit lieues , dans le chSteau de Pé- 
terslioff; et sous le prétexte de laisser à l'empereur , qu'on y 
attendait ce jour même, la libre disposition de tous les ap- 
partements, paraissant craindre d'embarrasser ce prince et sa 
cour, elle s'était logée dans un pavillon détaché. Ce pavil- 
lon, liâtisur un canal, communique avec le fleuve; et un 
bateau attaché sous les fenêtres même de l'impératrice pou- 
' vait , aux premières alarmes , servir à son évasion. 

Orlof le 6a/fi^é avait appris de son frère les plus secrets 
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détours du jardiu et du papillon. Ce soldat éveilla sa souve- 
raine; et, songeant même en ce moment à usurper', pour sa 
fomille, tout l'honneur de la révolution , il eut l'audacieuse 
habileté de soustraire le billet de la princesse d'Aschebof , 
et dit à l'impératrice, dans la première surprise du réveil ; 

■ Madame , il n'y a pas un moment à perdre : venez ; > et 
■ans rien écouter la quitta, redescendit, et disparut. 

L'impératrice , dans im étouuemeut inexprimable , s'habil- 
lait et restait éperdue , quand ce même homme , traversant à 
cheval les allées du parc avec la rapidité d'un éclair , revient 
à elle , et lui dit : « Voilà votre voiture ; » et l'impératrice , 
comme entraînée , sans avoir te temps de prendre gne ré- 
solution , tenant par le bras Catiierine Ivanouwena , courut 
à la porte du parc. Elle y trouva une voiture que le balafré 
avait été cherchera une ferme assez distante , oil , depuisdeux 
jours, par les soins de la princesse d'Aschekof , elle se tenait 
prête à toute lieure, Mit parce que l'impatience des gardes 
faisait pressentir qu'on serait t^ligé d'éclater avant peu , soit 
pour avoir un moyen de plus de dérober l'impérabice à tout 
' danger, s'étant en même temps assuré de relais jusqu'aux 
frontières voisines. 

La voiture partit , menée par des paysans , attelée de huit 
chevaux de louage ; mais tous les chevaux de ce pays étant 
de race tartnre en ont encore ta vitesse. 

Catherine conservait tant de liberté d'esprit , qu'elle passa 
une partie du chemin à rire avec sa femme de chambre , de 
je ne sais quel désordre qui se trouva dans leur habillement. 

On aperçut de bin une voiture ouverte , qui venait avec une 
extrême rapidité ; et, comme ce même chemin conduisait vers 
l'empereur, on regardait avec inquiétude. C'était Orlof , le fa- 
vori , accourant au devant de sa maltresse , et qui , lui criant ; 

■ Tout est prêt , ■ reprit les devants avec la même vitesse. On 
volait vers la ville, Orlof seul dans la jiremière voiture^l'iin- 
pératrice et sa femme de chambre dans la seconde , et der- 
rière était le balafré, avec un soldat qui l'avait accompagné. 
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En approchant de laritle , on rencontra un nommé Michct -, 
ï-aletde chambre français, poiirquilinipératriee avait de sin- 
gulières bontés , daignant être sa confidente et faire étevertons 
les bâtards do cet homme. Il venait pour l'heure de la toi- 
lette , et reconnut avec effroi l'impératrice au miUeu de ce bi- 
zarre cortège. Il la crut enlevée par ordre de Tempereur. Elle 
avan^ la tête , et lui cria : " Suivez-moi ; v et Michel , lé 
co?ur lui battant, croyait suivre jusqu'en Sibérie, 

Ainsi, pour r^nerdespotiquement sur le plus vaste empire 
du monde , arriva Catherine, entre sept ou huit heures du 
matin, partie sur la foi d'un soldat, menée par des paysans, 
conduite par son amant , accompagnée de sa femme de chant- 
bre et de son coiffeur. 

Il fallut traverser toute la ville pour se rendre aux casernes 
dont elle est bordée à t'onent, et qui, de cécité, forment un 
Téritable can^. On arriva, en droiture, à ces deux compagnies 
du régiment d'Ismatlof , qui avaient déjà prêté serment. Les 
soldats n'étaient pas encore sortis de leurs logements , parce 
qu'on avait craint qu'ils ne perdissent tout en s'ameutant trop 
l6t. L'impératrice descendit sur le chemin qui règne autour 
des casernes-, et pendant que ses conducteurs couraient- an- 
noncer son arrivée, elle traversa, en s'appuinint sur sa femme 
de chambre, un grand espace qni sépare lès oaseTnes du che- 
min. Elle futreçueparune trentaine de soldats qui sortirent 
en désordre, en aciieïantdes'habillerensarrots, en chemises. 
Cette vue l'étonna : elle pSlit; un frissonnement agita visi- 
blement toute sa personne. Mais dans ce mouvement, qui ne 
la rendait que plus touchante , elle leur dit " qu'elle venait 
n se jeter entre leurs bras , que l'empereur avait donné ordre 
"de la tuer, elle et son Bis; que les assassins étaient partis, 
s chaînés de cet ordre. » Tous jurèrent, d'une seule voix, de 
mourir pour sa défense. Les officiers accoururent : la foule 
grossit. Elle envoya appeler le prêtre du régiment, avec or- 
dred'apporler un crucifix : ce prêtre vint, p91e et tremblant, 
et tenant en main son crucifix ; il requt , sans savoir ce qa'il 
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disait , le serment des soldats. Alors arriva le comte Roza- 
niouski , plusfldèle à sa personne qu'à ramitié de l'empereur. 
Il fiit suivi du général Volsbonski, neveu de ce chancelier 
disgracié pour avoir, entre autres raisons, été si singulière- 
ment dévoué h cette princesse ; du comte de Schouvalof, qui , 
sous le dernier règne , avait usé avec une modération rare de 
la suprême foveur, et que la mémoire d^lizabeth rendait en- 
core cher aux soldats; du comte de Bruce , premier mojor des 
gardes; et du comte Stn^noff , dont l'épouse ainsi que la 
comtesse de Bruce étaient alors avec l'empereur, célèbres 
toutes deux par leur beauté, et nommées parmi celles qui 
allaient, disait-on, Être démariées. Il y en eut, dans cette 
première foule , qui prodamaient l'impéi^trice régente. Orlof 
accourut vers eux , leur dit," qu'il ne allait pas Ëiire l'on- 
« vrage à demi , risquer des supplices pour avoir un jour à 
• recommencer ; et que le premier qui prononcerait le mot de 
tréffence, il le poignarderait de sa main. » Le major Cba- 
pelof , sur qui on avait compté , n'arriva point, et le premier 
ordre que donna l'impératrice fut « qu'on aille lui dire que 
R je n'ai pas besoin de lui , et qu'on le mette aux arrêts. > 
LessimplesofQciersserendaieut de toutes parts à leurs com- 
pagnies, et leur faisaient prendre les armes, il est remar- 
quable que de ce grand nombre d'ofDciers particuliers qui 
avaient donné leur parole , un seul, nommé Pouskine, eut le 
malheur ou la âiblesse de manquer à ta sienne. L'impératrice 
feisait le four de cette espèce de camp formé par les casernes , 
et parcourait chacun des trois régiments des gardes à pied , 
gïrde si redoutaMe à ses soilvérains, qui autrefois composée 
d'étrangers par Pierre I"'; ftt sasâreté contre les factions des 
Susses, mais qui , depuis , augmentée en nombre , et toute 
composée de Russes , a déjà troia fois disposé de la régaice 
ou de la couronne. Comme elle s'avançaitdes casernes d'Is- 
mailof à celles de Simonoski , à la tète de ce premier pri- 
ment , les soldats , qu'elle ne soulevait qu'en les touchant sur 
ses dangers , crièrent , < qu'en marchant à leur tête . elle n'é- 
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■ tait pas ea sâreté » , et formèrent d'eux-mêmes ud bataillou 
carré autour d'elle. Dans toutes les caserues , deux seuls of- 
ficiers du régiment de l'Ascension Préobatijitki , s'opposè- 
rent à leurs soldats , et furent arrêtés. En passant devant la 
prison de ce régiment , où le conjuré Passig était détenu , elle 
ï'enTOya délivrer. Et cet homme , qui se préparait à subir 
toutes les tortures sans rien révéler, étonné d'une nouvelle si 
imprévue,eutla force de s'en défier, de craindre qu'ellenefilt 
un pi^ pour surprendre dans ses mouvements un aveu de la 
coiyuratioa, et il refusait de sortir. Le^ trois régiments assem< 
blés, les soldats, criant hoara, crurent l'entreprise achevée , 
et tous demandèrent à baiser la main de l'impératrice. Elle 
apaisa ce fol enthousiasme, en leur représentant avec bonté 
qu'ils avaient àce moment d'autres affaires. Orlof avait couru 
vers le r^iment d'artillerie, troupe nombreuse et très-re- 
doutée, dont presque tous les soldats portaient une marque 
d'honneur, pour s'être trouvés aux sanglantes batailles con- 
tre le roi de Prusse. Il présumait assez du crédit que sa 
place de trésorier dans ce corps lui donnerait sur les soldats, 
pour espérer de leur faire prendre'Ies armes; mais ils refu- 
sèrent de lui obéir, et demandèrent ce que disait leur gé- 
néral. 

C'était Villebois , Français réfugié, grand-mattre de l'ar- 
tillerie et du géuie , homme d'une valeur signalée et d'une 
probité rare. Quelque temps aimé de Catherine , il croyait 
l'être encore. C'est par lui qu'elle avait fait , dans le temps 
même de ses di^Aces, donner à Orlof l'emploi de trésorier, 
si utile à ses desseins. Mais Orlof, voulant sans doute rom- 
pre les liaisons de cet homme avec l'impératrice , l'avait exclu 
de la conjuralion. Il était à ce moment à travailler avec 
des ingénieurs. Un des conjurés vint lui dire « que l'irapéra- 
• trice, sa souveraine, lui commandait de la venir trouver 
« aux casernes des gardes. •> Villebois , étonné de cet ordre, 
demanda, << Est-ce que l'empereur est mort?> L'émissaire, 
sans répondre , recommença les mêmes paroles ; et Villebois , 
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se retounuRt vers les ingéoleurs , leur dit : - Tmit hommo 

• est mortel ■ , et suint l'aide de-camp. 

Tillebois , qui jusqu'à ce moment s'était flatté d'être aimé 
de Catherine, en arrivant aux casernes , et la voyant envi- 
ronnée de cette foule, sentit avec un mortel dépit qu'un 
d grand projet s'était tramé sans qu'il en edt même été con- 
fident. Il adorait sa souveraine, et, cherchant à envelopper 
bien des sortes de reproches sous l'excuse feinte ou réelle 
des difficultés qu'il trouverait à seconder cette entreprise par 
le malheur de n'avoir pas été dans le secret : • Vous auriez 

■ dd prévoir, madame, ajouta-t-il.... > Elle se pressa de l'in- 
terrompre , et lui répondit avec la fierté la plus sévère : 

• Je ne vous ai pas envoyé chercher pour savoir de vous ce 
« que j'aurais dd prévoir, mais pour vous demander ce que 
<• vous voulez faire? ■ Il tomba è ses genoux en lui disant : 

■ Vous obéir, madame ; • et il partit pour aller faire prendre 
les armes au riment d'artillerie , et donner à l'impératrice 
tous les arsenaux. 

De tous ceux à qui on connaissait de l'attachement pour 
l'empereur, le seul prince Georges de Holstrân , son oncle , 
était à la ville. Un aide-de-camp vint l'avertir qu'il y avait 
une émeute aux casernes; il s'habillait en hâte, quand il 
fut arrêté avec sa famille. 

L'impératrice , déjà environnée de dix mille hommes , re- 
monta dans sa même voiture , et, connaissant le génie de 
son peuple, elle les mena à la principale église de la ville, 
où elle descendit pour faire sa prière. Delà, elle se rendit 
dans un vaste palais , qui d'un câté borde la rivière, et de 
l'autre domine sur une place immense. Ce palais fut entouré 
par les soldats , autant qu'il pouvait l'être. On plaça à l'entrée 
de chaque me des canons , la mèche prête. Les carrefours el 
les autres places furent coupés par des corps de garde ; et 
pour ôter à l'empereur toute connaissance de ce qui se pas- 
sait, on ferma par un détachement un pont qui, à la sor- 
tie de Pétersbourg, conduit à la campa^e où ce prince était ; 
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mais il était trop tard. Dans uns si grande ville , un seul 
liomme , un étranger avait songé a avertir l'empereur : il se 
nommait Bressan, né dans la principauté de Monaco, d'une 
famille origiaaire de ce pays , mais naturalisé %n France ; U 
s'était prévalu en Russie du uom de Français afin d'y 
trouver plus d'accueil et de protection : homme intelligent et 
honnête , que l'empereur avait pris dans le métier de perru- 
quier, pour le porter a la plus haute fortune, et qui , du moms 
en cette occasion, justifia par sa fidélité l'excès de celte 
faveur. U avait envoyé un valet hahile travesti en paysan , 
monté sur une petite voiturçdes gens de la campagne, et 
croyant en lui tel moment devoir se défier de tous ceux qui 
environnaient reaiperetir, il avait commandé à cet émissaire 
de remettre son billet aux mains ittéme du prince. Ce taux 
paysan venait de passer quand le pont fut occupé par un 
détadiement. 

Un officier, avec une escorte nombreuse , courut , par or- 
dre de l'impératrice, chercher le jeune grand-duc, qui était 
couché dans un autre palais. Cet Enfant , déjà instruit des 
pétils qui menaçaient ses jours, s'éveilla , environné de sol- 
dats, et marqua une terreur dont l'impression lui est long- 
temps restée. Le gouverneur Panine, qui jusqu'à ce mo- 
ment était resté auprès de son pupille, le rassura, le prit 
dans ses bras, vêtu de seshabilleineatsdeuuit,et l'apporta 
ainsi à sa mère. Elle le présenta sur un balcon aux soldats et 
au peuple. Une foule innombrable était accourue. Tous les 
autres régiments de la ville s'étaient joints aux régimei^ des 
gardes. Lesacclamationsfurentlongtemps redoublées, et tous 
le.s bonnets de cette multitude furent à la fois-jetés eu l'ah:. 
Un bi-uit se répandait qu'on amenait l'empereur. La foule, re- 
poussée , mais sans tumulte^ s'ouvrait, se pressait, et, dans 
un profond silence , faisait place à un cortège qui s'avançait 
lentement au milieu d'elle- C'était un grand enterrement qui 
avait traversé les principales rues , sans que jamais on ait su 
de qui était cet enterrement. Des soldais , vêtus sur leur uni- 
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tonne de casaqnes de deuil, portaient des flaoïbeaux ; et pen- 
dant que l'atteiitiou s'occupait tout eatière sur la place, ce 
cortégealla se perdre. Depuis ou en a parlé à diverses repri- 
ses à la priaoesse d'Aschekof , doot l'unique lépoose a toujours 
Été : 1 Nous avions bien pris nos- précautions. » 

Il est Traisemblable qu'on mit cette machine ea jeu pour 
répandre parmi le peuple et les esdaves use o{Hnion vague 
que l'empereur était mort; éloigner par là, ne fdt-ce que 
pour le premier moment , toute idée de résistance , et joignant 
ainsi la surprise à la séductiim, rendre la proclamation géné- 
rale et unanime. Et certainement, de cette multitude qui inon- 
dait les rues et la place, à peine vin^ personnes, même dans It- 
palais, savaient précisément ce quton faisait. Le peuple, le» 
soldats , ne sachant pas si l'empereur vivait ou non, et ré- 
pétant dans leurs acclamations te mot houra , qui n'est qu'un 
cri de joie, sans aucun autre sens, croyaient proclamer le 
jeune grand-duc empereur, et donner simplement la régence 
à sa mère. Plusieurs des coiyurés, se pressant, dans les pre- 
miers moments, d'avertir leurs amis, leur écrivirait cette 
fausse nouvelle. Ce tumulte en avait pris un air de joie ; 
aucune idée d'injustice ne troublait la satisfaction publique , 
et les amis s'embrassaient en se félicitant. 
' ' Mais un manifeste qui se distribuait dans toute la ville 
éclaircit bteutât le véritable dessein; un manifeste imprimé, 
que le Piémontais Odard gardait depuis plusieurs jours 
dans sa chambre avec de mortelle terreurs; et cet homme, 
le lendemain, disait, en paraissant respirer a son aise ;« En- 
" fin, je ne crains plus d'être roué. » Cet écrit annonçait 
' « que rimpératrice Catherine seconde, cédant à la prière de 
'« ses peuples, raoutait sur le trône de sa châre patrie, poui 
n la sauver de sa ruine; »,.et, en invectivant l'empereur, elle 
s'élevait avec indignation contre le roi de Prusse et contre le 
dépouillement des prêtres. Ainsi parlait une princesse al- 
lemaiide, qui a cimenté cette idliance et acbevé ce dépouille- 
ment 
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Tous les grands , apprenant cette nouvelle h leur réveil , 
accouraient au palais ; et ce n'était pas un des moindres spec- 
ttcles de cette grande scène, que leurs physionomies pleines 
de joie et d'inquiétude , où l'empressement et le sourire se 
jouaient it la pâleur et à la crainte. Ils trouvaient , en en- 
trant au palais, une messe solennelle, des prêtres qui rece- 
vaient le serment de fldélité, et l'impératrice, qui employait 
tous les genres de séduction. On tenait en sa présence un 
conseil tumultueux sur ce qui devait suivre. Chacun , excité 
parle péril , et tâchant de se faire valoir, proposait et s'em- 
pressait d'exécuter ; et cessant bientôt d'avoir des précautions 
à prendre contre la ville, déjà soulevée tout entière, pou- 
vant désormais laisser sans rien craindre Fétersboni^ derrière 
soi, on résolut de mener, à l'instant même, toute cette ar- 
mée conb'e l'empereur. Une grande rumeur, élevée parmi 
les soldats, interrompit ce conseil. Toujours alarmés sur les 
dangers de l'impératrice , toujours persuadés que les préten- 
dus assas«ns envoyés pour la tuer, elle et son fils, allaient 
arriver à tout moment, ils la croyaient trop exposée dans ce 
vaste palais , dont la rivière baigne un des câtés , et qui , n'é- 
tant pas encore aciievé , paraissait ouvert de toutes parts; 
ils ne pouvaient, disaient-ils , y répondre d'elle. Ils deman- 
daient à grands cris qu'on la fit passer dans un ancien palais 
de bois, beaucoup plus petit, qui donne sur la même place, 
et qu'ils pourraient environner des quatre c6tés . L'impératrice 
traversa donc la place au milieu des plus tumultueuses accla- 
mations. On distribuait aux soldats de la bière et de l'eau- 
de-vie. Tous avaient revêtu leur ancien uniforme, jetant, 
avec risée un nouvel uniforme à la prussienne, que l'empe- 
reur venait dedonner, et qui laissait, dans ces climats glacés, 
le soldat presque nu. On recevait avec des buées canx 
qui, accourant avec précipitation, avaient revêtu ce nouvel 
habit : et les nouveaux bonnets , renvoyés de main en maÎD 
comme des ballons, devenaient un Jeu pour ta multitude. 
Un seul régiment avait l'air sérieux et chagrin : c'étùt wi 
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fort beau régiment de cavalerie, dont l'empereur avait été 
colonel dès son enfance i qa'il avait bit venir ^ la ville aussi- 
tôt qu'il fiil sur le trâne , et auquel il avait donné ranp; 
parmi les régiments des gardes. Les officiers de ce corps 
avaient refusé de marcher; ils étaient tous arrêtés; c'était 
d'autres ofGciers d'uniformes différents qui menaient les sol- 
dats, dont la mauvaise volonté était évidente. 

Vers midi , les chefs du clergé russe , tous vieillards d'un 
aspect vénérable (on sait combien les moindres choses capa- 
bles de frapper les imaginations deviennent, dans ces mo- 
mentsdécisifs, delà plus réelle importance), tous avec de 
belles chevelures blanches, de langues barbes blanches , tous 
vêtus avec éclat et dignité , portant les ornements du sacre , 
la couronne, le globe impérial, les livres antiques, traversè- 
rent, d'une marche tranquille et majestueuse , toute cette ar- 
mée, à qui uneimpressionderespect fit garder un moment de 
silence ; et ils montèrent au palais pour sacrer l'impératrice, et 
cette vue imprimait danstous les cœurs je ne sais quel mouve- 
ment, qui semblait légitimer la violence et l'usurpation. 

Aussitôt qu'elle fut sacrée, elle se revêtit de l'ancieu uni- 
Corme des gardes, qu'elle emprunta d'un jeune officier de 
même taille qu'elle. Aux cérémonies imposantes de la reli* 
gion succéda une toilette guerrière, ofi les charmes de la gih 
lanterie ajoutèrent encore aux plus vifs intérêts, où eelto 
femme, jeune et belle , prit , avec les grâces les plus sédui- 
santes, de tous les seigneurs qui l'environnaient, un chapeau, 
nneépée, et surtout le cordon du premier ordre de l'empire, 
que son mari avait quitté pour ne plus porter que l'ordre de 
' Prusse. Dans cette nouvelle parure, elle monta k cheval à la 
porte de son palais, et, ayant à ses côtés la princesse d'Asche- 
kof, aussi à cheval, en habit des gardes, elle fit le tour de la 
place, s'annonça aux troupes comme allant elle-même être 
leur général; et par son air riantetassuré,eUe rendait £i cette 
multitude la confiance qu'elle-même en recevait. 

Lesrégimeiitscommencèrentà défiler pour sortir de la ville 
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et marcher vers l'empereur. L'impératrice rentra dans son 
palab, et dîna près d'une fenêtre ouverte sur ta place. En te- 
nant son verre, elle parut saluer les troupes, qui répondi- 
rent par une longue acclamation. Elle remonta à cheval , et par- 
tit à la tête de son armée. 

Une ville entière s'était soulevée, une armée s'était révol- 
tée sans le moindre désordre ; et, après ce départ, il ne resta 
plus dans pétersbourg aucune marque d'agitation. Vers six 
heures . un récent de trois mille cosaques, qui passait à 
quelque distance, et que les émissaires de l'impératrice ren- 
contrèrent avant ceuï de l'empereur, traversa la ville ponr la 
suivre, bien armé, bien monté, les officiers d'une politesse 
remarquable. Cette marche avait un air de fête, qui portait 
dans toutes les imaginations l'idée du bonheur de l'impéra- 
trice, et ajoutait à la sécurité publique. 

Une courte description géographique est nécessaire à l'in- 
telligence des choses qui vont suivre. La rivière de Newa 
tombe dans la mer, à l'extrémité du golfe de Finlande, et 
semble le prolonger. A douze lieues avant son embouchure, et 
sur quelques t les, où la largeur de différents brasforme le plus 
beau coup J'œU, est, depuis soixante ans, bStie la ville de 
Pétersbourg, dans un terrain bas et marécageux, mais qui , 
par le peu de solidité'des premiers édifices, construits à la hâte, 
et par la fréquence des incendies, est déjà, sous les ruines, 
haussé de plus de trois pieds. En descendant le Reuve, la rive 
droite est encore inculte et couverte de longues forêts. La 
rive gauche est bordée d'une colline qui continue, d'une hau- 
teur toujours égale, jusqu'à l'endroit où lesdeu^ rivages s'ou- 
vrent à perte de vue, etnelatssént pluseiitre eux qu'uhe vaste 
mer. A, cet endroit, au haut de la eoUine, dans une situatioo 
délicieuse, est le château d'Oranienbaum. Le célèbre Menchî- 
kof l'a fait bâtir; et, à la disgrâce de ce favori, la confiscation 
de ses biens le donna à la couronne, C'étaitlà campagne partï- 
culi^ que l'empereur avait eue dans sa jeunesse. On y avait 
construit, pour son instruction , une espèce de forteresse , dont 
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les remparts avaient à peine six pieds d'élévation : représenta- 
tion faite pour donner à un jeune prince l'idée d'une grande 
fortiRcation , et par elle-même iuudle à toute défense. Dans 
ce mémeesprit, on y avait rassemblé un arsenal, inutile 
pour armer des troupes, et qui ne pouvait passer que pour un 
cabinet de raretés Fnililaires, entre lesquelles on gardait les 
plus beaux monumenlsde cet empire, les drapeaux pris sur les 
Suédois et sur les Prussiens. L'empereur aimait singulière* 
ment ce château; et c'est là qu'il était avec trois mille bommes 
des troupes particulières de son duché de Holsteîn. 

Tis-à-vis,etenpointde vue de ce château,. 'i l'embouchure 
m^me du fleuve, est hStie sur une lie la ville de Cromsiadt. 
T-es maisons , construites du temps de Pierre 1", et toujours 
inhaliïtées , commencent à tomber en ruine. Le port en est 
sûr et commode, et se présente du cdté de l'île qui regarde 
Oranienbaum. Tout ce côté est bien fortifié. Les fortifications 
de l'autre côté n'ont point été achevées; mais on a rendu 
impraticable ce bras de rivière , déjà dangereux par lui-même, 
en y jetant d'énormes rochers. C'est dans le port de cette île 
qu'une grande partie de la flotte prête à faire voile en Hols- 
lein, bien pourvue de vivres, de munitions, et forte en équi- 
pages , était sous la main même de l'empereur. L'autre partie 
de la flotte, également sous sa main, était à Revel, ancienne 
ville, située plus loin , sur le golfe même. 

Au long de cette colliue qui borde la rivière, entre Ora- 
nieiibaum et Pétersbourg, sont bâties, dans des bois agréa- 
bles , et peu distantes l'une de l'autre, les maisons de plai- 
sance dès sdgneurs russes. Au milieu d'elles est un superlw 
palais, que Pierre P' fit bâtir, à son retour de France, es- 
pérant, à l'aide de la mer, imiter dans ses jardins lés eaux 
de Versailles. C'est là qu'on était venu chercher l'impératrice; 
et son séjour, comme on voit , y était singulièrement choisi : 
entre Pétershoui'g, où était la conjuration; Oranienbaum, 
où étaitla cour; et la cdtevtn^ne de Finlande, où auraitété 
•on a^ie. C'était dans ce château, nommé Péierhoff, «wr 
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de Pierre, que l'empereur devait venir ce jour même, jour 
de Saint-Pierre, célébrer la fête dont lui-mérae portait le 
nom. 

Ce prince était dans la plus parfaite sécurité.. Quand on 
l'eut informé des indices d'une conjuration , et sur la nouvelle 
même qu'on avait arrêté un conjuré, il répondit '. < C'est un 

• fou. ■ 11 était parti d'Oranienbaum , et venait gaiement dans 
une grande voiture ouverte , avec sa maîtresse, le ministre de 
Prusse, et un choix des plus jolies femmes. Tous les esprits 
paraissaient animés par les plaisirs de la fête ; mais à Péter- 
liofi', oii il était près d'arriver, ou était déjà dans la conster- 
nalion. On s'était aperçu de l'évasion de l'impératrice. On 
l'avait cherchée vainement dans les jardins et dans les bois. 
Une sentinelle disait avoir vu , vers quatre heures du matin , 
deuxdamessortirduparc. Ceux qui arrivaient de Pét«rGboui^, 
ne soupçonnant point ce qui à leur départ se passait dans 
les casernes, non-seulement n'apportaient aucune nouvelle, 
mais protestaient avec serment qu'il n'y avait rien de nouveau. 
Un de ceux-ci et un des chambellans de l'impératrice s'a- 
cheminèrent à pied sur la route par où l'empereur allait arri- 
ver. Ils rencontrèrent son favori .l'aide de camp Goudowitz , 
qui le devançait h cheval. Ils aimèrent mieux le Charger de 
cette aouvelle. L'aide de camp retourna de toute vitesse, fit 
arrêter la voiture, malgré l'empereur, qui criait : • Quelle 

• est cette folie? » et il s'approcha pour lui parler bas. L'em- 
pereur pâlit, et dit : « Qu'on me laisse descendre. ■ Il s'ar- 
réla quelque temps sur la roule, à questionner son aide de 
camp avec une extrême vivacité ; et apercevant près de là une 
porte du parc , il ordonna à toutes les dames de descendre , 
les laissa au milieu du chemin , surprises et effrayées de ce 
mouvementdont elles ignoraient lacause, leur dit seulement 
de le rejoindre au château par les allées du parc, et remonta 
précipitamment en voiture avec quelques hommes. Il se fît 
mener avec une prodigieuse vitesse, courut, en arrivant, à 
bchambre de l'impératrice, regarda sous le Ut, ouvrit les 
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anuoires , sonda de sa catme le plafond et les boiseries ; et , 
myant accourir sa maîtresse, environnée de toutes ces Jeunes 
femmes , il lui cria : ■ Je vous disais bien qu'elle était capa- 
« ble de tout. >> Autour de lui, tous ses courtisans, soup^ou- 
naot dans leur G(£ur la fatale vérité , gardaient un profond 
sileace , soit qu'en défiance les uns des autres, Ils sentissent 
déjà tout ce qu'ils devaient ménager, soit que même , en un 
tel moment , on craignit de déplaire à un souverain en l'ef- 
frayant. Les derniers valets , instruits par les paysans qu'ils 
avaient rencontrés dans les btùs , ou par leurs propres con- 
jectures, se racontaient déjà entre eux ce qui se passait ï 
Pétersbourg, que la courue paraissait en rien soupçonner. 
Un laquais étranger, arrivant de la ville (c'était un jeune 
Français, qui, plein des idées de son pays, ayant vu com- 
mencer le mouvement, n'en avait point imaginé l'objet], 
très-étonné de la consternation qu'il trouva à Péterlioff , vint , 
avec précipitation, dire «que l'impératrice n'était pas perdue, 

■ qu'elle était h Pétersboui^ , et que la fête de Saint-Pierre y 
» serait magniflqne , car toutes les troupes avaient pris les 

• armes. > Pendant que l'empereur, dans la naïveté de ce ré- 
cit, entrevoyait que son règne étiùt passé, h la faveur du 
désordre un paysan entra, faisant, à la manière du pays, 
nombre de signes de croix et de prosternations , aborda l'em- 
l>ereur en silence,- tira de son sein un billa, et le lui remit 
enlevantlesyeuxauciel. Cétaitce valet travesti, qui, obéis- 
sant aux ordres de son maître , de ne remettre ce billet qu'au 
prince même, avait déjà vainement cherché à l'aborder dans 
les bois. Tout le monde , dans le silence et l'incertitude , en- 
toura l'empereur, qui , ayant lu ce billet d'un coup d'ceil , le 
relut tout haut. Il était conçu en ces termes : > Les régiments 

■ des gardes sont soulevés , l'Impératrice est à leur tête ; neuf 

■ heures sonnent; elle entre dans l'église de Cazan; tout le 

• peuple parait suivre ce mouvement , et les fidèles sujets de 

• votre majesté ne se montrent point. >> L'empereur s'écria : 
« Eh iien , messieurs , vous voyez que j'avais raison. » Aus- 



t, Google 



iAi PETITS CHEFS- D'CCOTIK HlfTOllQUBa, 

sitfit, l'homme principal de Teindre, le -gnail ctaaneelîflr 
Woronsof , ayanr parié de son cr^t su l'espdt do peuple 
et sur celui de l'impératrice, se proposa pour ailefà Péters- 
bourg; et, en eRèt, en arrivmit vers fimpA^trtce, illai re- 
présenta avec sagesse touted les suites d» cette eatrepJnW- 
kUe répondit, en montrant le peuple et l'année : n Ce n'est 
• pas moi , c'est la nation entière. • Le ^nd-cbancatiei: ré- 
ponditqu'il le voyait bien, lui prêta germent, atse |weisa 
d'ajouter ' ■ que ne pouvant la servir dans dne expédition 

■ militaire, et craignant, après les représentsticHM qu'il ve- 

■ nait de faire, de lui Stre suspect, il]asni^>tiaitdeleimet- 

■ tre aux arrêts chez hii , sous la garde d'unnAiiùeripii ne le 

■ quittât pas. •■ Etainsi, quel que fût l'événement, ilsetrou- 
TBit assuré des deux cAtés. 

Cependant, l'empereur envoya Mdre â bm troupes de 
Holstein de venir eu hflte avec do canon: On dépédw dee 
hussards sur tous les ohemios de Pétershoarg , pour amir 
des nouvelles; dans loua les villages voisins, pour en ras* 
sembler les paysans; et têts tous les régiments qui défilaient 
aux environs, pour les faire venir, s'il était temps encore. Il 
nomma pour génénlisiime oe chambellan de l'impératrice 
^ui était venu au-devani de lui l'avertir de l'évasion. Il iyt~ 
■ donnait qu'on alHt à Pétmboui^ chercher son régiment , et 
plusieurs saisirent ce prétexta pour le quitter. Il courait à 
grands pas, comme un homme dont la tête se perd. Il ot- 
donnait qu'on alllt tuer t'irr^i^frice. Il demandait fréquem- 
ment à boire. Tl dicta contre elle deux longs manifestes , rem- 
plis des plus sanglantes invectives. Il occupait un grand 
nombre de courtisans à les transcrire , et des hussards à en 
aller distribuer des ro^hcs. Enfin, dans cette extréoiité, lise 
résolut à quitter l'uniforme et le cordon prussien , et reprit 
les marques de l'empire russe. 

Toute cette cour se promehaif Aati9 les jarifins , éparse et 
consternée; mais Muni^ Toulut sauver «on tHtBftitenr. Ja 
i^HitBtkm de ses aMieane««ictoire8 l'avnt bit Admettre dans 
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cette cour, si follemeat. militaire ; et n'y trouvant, apràs vingt 
ans d'evil, que ces nouveaux exercices, devenus la manie 
universelle de l'Europe , ei pii le plus jeune lieutenant sur- 
passe à coup Silr le plus vieux général, il avait jusque-là 
jiiardé le silence. Mais, dans les périls pressants, les grands 
talents reprennent d'eux-mêmes tout leur ascendant ; et sans 
doute il se promettait, en sauvant l'empereur, de devenir 
encore une fois maître de l'empire. Il fit calculer à ce prince 
et le temps et les forces de l'impératrice, annonça » qu'elle 
« arriverait dans quelques heures, avec vingt mille hommes 
« et une artillerie formidable; prouva que ni Péterhoff, où 

■ on était , ni les environs ne pouvaient être mis en défense; 

■ ajouta, par la connaissance qu'il avait du soldat russe, 
a qu'une légère résistantre ne servirait qu'à faire massacrer 
" l'empereur et les femmes qui l'accompagnaient ; que son 
« salut et la victoire étaient a Cromsùdt; qu'il y avait une 

• .garnison nombreuse et une flotte prête; que toutes les 

■ femmes qu'il avait auprès de lui , deviendraient autant d'é- 

■ tages; que tout consistait à gagner un seul jour; que ce 
« mouvement populaire , cette émeute d'une nuit, se dissipe- 

■ raient d'eux-mêmes, ou que s'ils duraient, l'empereur pour- 

■ rait opposer des forces pour le moins égales , et faire trem- 

• hier Pétersbourg. » 

Ce conseil ranima tous les esprits. Ceux même qui avaient 
déjà médité leur évasion , voj'ant l'événement devenir incer- 
tain, se résolurent à suivre l'empereur, pour demeurer atta- 
chés à sa tortùne, s'il avait l'avantage, ou pour épier l'occa- 
tion, s'il succombait, de le trahir utilement pour eux. Un 
général, qui lui était dévoué, fut envoyé a Cromstadt, prendre 
le commandement de cette ville , et un aide dé camp revint 
annoncer, » que la garnison était demeurée dans son devoir; , 
1 qu'elle était déterminée b mourir pour l'empereur, qu'il y 
B était attendu , et qu'on y travaillaiîavecleplus grand zèle 
■^ à se préparer aune défense. "DansTùitervalle, ses troupes 
holstenalaes étaient arrivées, et la certitude d'un asile lui 
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donoant quelque sécurité , il voulut qu'elles fussent mbes en 
bataille. Sa manie militaire le prenant, il dit , « qu'il ne fallait 

■ pas fuir avant d'avoir vu rennemi. 'On avait fait approcher 
du rivage deux yachts; et comme on tâchait vainement de le 
délenniner à s'emhai^uer, on empinya, pour l'y résoudre, 
les bouffons et les valets favoris , mais il les traitait de pol- 
trons. 11 examinait querparti on pourrait tirer de quelques 
petites hauteurs. Pendant qu'il perdait du temps en ces vai- 
nes dispositions , on apprit, par des hussards enlevés sur ceux 
de l'impératrice, qui s'étaient avancés pour reconuattre, que 
rien, dans Pétersbourg , ne s'était opposé à cette princesse, 
et qu'elle était à la tête de vingt mille hommes. Huit heures 
sonnant , un aide de camp vint , à toute bride , annoncer que 
cette armée , eu ordre de bataille , était en marche sur Péter- 
hoff. A cette nouvelle , l'empereur, suivi de toute sa cour, se 
précipita vers le rivage; on se jeta dans les deux yachts ,to\A 
s'embarqua à la hâte; et le redoutable parti queMunick avait 
conseillé ne fut suivi que par épouvante. Peut-être ne doit-on 
pas omettre un trait, qui ne serait rien en lui-même, s'il ne 
démontrait pas avec quelle profonde indifférence on peut être 
témoin de ces terribles événements. Un témoin oculaire de 
eeltefuite , qui resta tranquillement au rivage , l'ayant racon- 
tée le lendemain , on lui demanda comment son maître , s'em- 
barquant pour disputer sa couronne et sa vie , il avait pu ne 
le pas suivre? Il répondit : i En effet, je fus près de m'em- 
barquer, mais il était tard ; le vent étaitau nord , et je n'avais 

■ point de manteau. ° 

On fuyait vers Cromstadt , à force de rames et de voiles ; 
mais depuis la réponse de l'aide de camp U était arrivé dans 
cette ville un étrange changement. Dans le conseil tumul- 
tueux qui, le matin, au milieu du soulèvementméroe, s'était 
tenu à Pétersbourg, on avait longtemps oublié la ville de 
Cromstadt. Ce fut un jeune ofGcier allemand qui , le premier, 
en prononça le nom : et ce seul mol lui a valu de justes ré- 
compenses. Un Russe, le vice-amiral Talizine, se chargea 
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d'aller dans cette ville, et partit seul dans nne chaloupe. Il 
défNidit à ses rameurs, bous peine de la vie, de dire d'où il 
venait. Comme il arrivait à Cromstadt, le commandant, qoi 
avait donné ordre de ne rien laisser entrer sans son aveu, 
vint lui-même à sa rencontre ; et le voyant seul , le laissa des- 
cendre, n lui demande des nouvelles. Talizine répond , « qu'il 

■ n'en sait point; qu'à sa maison de campagne, où il était,!] 

• a entendu direqu'il y avait des mouvements à Pétersbourg; 

■ et que comme son poste est sm la flotte , il est venu s'y 
" rendre en droiture. » Le commandant le crut; mais aussi- 
tôt qu'il eut quitté Taliiine, celui-ci rassemble quelques 
soldats, leur propose d'arrêter cet homme, leur dit, « que 
- l'empereur est détrôné ; qu'il faut se feire un mérite de 

• donner Cromstadt à l'impératrice, et qne leur fortune est 

• sûre. • Ils le suivirent. Il arrêta le commandant; et ayant 
assemblé la garnison et les troupes de mer, il les liarangne, 
et leur fait prêter serment à l'impératrice. Déjà on apercevait 
de loin les deux galères impériales; et Talinne, maître de 
cette ville par un coup d'audace , sentit que la seule vue de 
l'emperenr remettait tout en péril , et qu'il fallait enlever tous 
les esprits à eux-mêmes. Aussitôt , par ses ordres , la cloche 
d'alarme sonne dans la ville; la garnison entière, prèle à 
faire feu, borde les remparts; deux cents mèches brûlent sur 
l'amorce d'autant de canons. Vers dix heures du soir le yacht 
de l'empereur arrive , et se dispose à jeter un poiit. On crie : 

• Qui vive? « L'empereur. — « Il n'y a plus d'empereur. » 
A ce terrible mot , il se lève , s'avance ; et ouvrant son man- 
teau , pour montrer son ordre, d dit : « Cest moi ; reconnais- 
sez-moi, • et se prépare à sortir. Toute la garde, jointe à la 
sentinelle, présentait les baïonnettes; le commandant menace 
de fiiire feu ù on ne s'éloigne pas : l'empereur tombe dans 
les bras de ceux quile suivaient; et , du port, Talizine crie aux 
deux yachts de s'éloigner, sinon qu'on va tirer le canon sur 
eux. Toute cette multitude répète, > Loin la galtare, loin la 
f galère, > avec tant de rage, que le capitaine, sons la nuâe 
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^.bQ^l^-qutl-idbitfraoasstir, pniuiipDvte-v<NX,eria: «On 
1^ r^ s'éloigna ;.l«£aSE-Hotu le temps de déradec; "et, poor 
fuk ji^uff yito, fitiMvptr^es oéblea. An cri du porte^oix , il 
H«fi.t.4aasla vNle^uDsileooC'JiofciblQ; etâuilé|>artdeb ga- 
lèrc.unoripliK'bonibleeBeerede « Vive l'impénitrice Oi- 
■ tlierine L » PesdaJit ^'«a feyait de toute la forée des ra- 
meuirs, l'empereur diùùtr ibo pleurant,, « Le ocMuplotest 
r géiféc!^; j'ni v«-ee qomfriotJjk dès le premier jour de mon 
• règpe. <•: U desceia^t, [H'^sque laourant, dans la chambre 
¥^ yacht, où sa nuitresse et le père de c^tte Qlle furent les 
Hei|ls4}ui le saivifeot. ^ deux vaisseaux , arrivés hors la pat- 
tes du eanoa, s'areâtèi^eiit; et i^ recevant aucun ordre , ils 
attendaient et demeuraient à battrei'eau. I.a nuit , qui était 
cairnf), se passa ^inst toi)te^t^Eei IV^unick^e tenant arec 
traa^uiiUitéiHUPUtillac, à regarder cette belle iiiBtvet,'tBnt 
(l'Ait ma qiie Jbe.^i^saDt peut se jvindre au tertiUe , quel- 
f^e^uues de W4 joui»» femmes, à ce .qu'eHes-oitémes ont 
r^oot^, se disaient tout bas entrp elles, le proverbe comi- 
qU»:'«Qu'alliDns-D9us faire daus cette. galère? <> 
. Ixifsque toutes les troupes de l'impéraince fureot^orties 
delà ville, et mises eabataille.ilétiût trop tard pour que 
Tarmée tlt le même jour beaucoup de chemin. Cette ninn- 
cesse, fatiguée da la nuit précédeate et d'un tel jour, se re- 
posa quelles heures dans ;un château, sur la route. A son 
arrivée dans ce lieu, elle.avait demandé quelques rafratrliis- 
sements , et en avait o^eit une par^e à de simples oiScir>rs.. 
qui s'empressaient à la servir ; elle leur disait : « Je ne veux 
•< ïien avoir )|ue ponr le pralager avec vous. " 
I Or croyait mareher contre les troupes lioIste(>aiseE,.qui 
avaient été mises «1 bataille au-devant de P^hoff; mais, 
après rembarquement de l'empereur, elles avaient reçu ardre 
d« rctouroerà .OreuienhauHi: et Péterhoff était évacué. Ce- 
pendant, .les paysans des villages voisins qu'au avait envoyés 
«tissnbblor.iy étaient arrivés, armés de fouTohesetde faux, 
et, n» tnmvairi ta, troupes ni ordres, atteBdawnt péle-mlle œ 
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qu'un sgudrait d'eux , soui le comaïaQdenieat des hussards 
qui les avaient rassemblés, Orlof, qui , le premier volonlaire 
de l'armée, s'avaDcait veis cinq heures du matiri pour re- 
connaître , tomba à coups de plat de sabre sur ces pauvres 
gens, en criant i^iwe/'impeVdîrâw/ Us s'enfuirent en jetant 
leurs armes, et en répétant : five rimpératiice! L'armée 
s'étant donc avancée, sans ^ucun.o1)stacle,au delà de Péter- 
boff, l'impératrice rentra en Boûveraijie dans ce cbâteau, 
d'où elle s'était évadée vipgt- quatre lierres auparavant. 

Cependant l'empereur, resté sur l'eau, et d'une si vaste 
puissance réduit , en si peu d'iieures , à deux yachts de pro- 
menade, son inutile forteresiie d'Oratiienbaum, et quelques 
troupes étrangères découragées , sans munitions «t sans vi- 
vres, entre ime flotte prête à 1^ foudroyer, mie armée dans 
la première rage de ta section, et deux villes qui le r^etaient. 
Ht appeler, dans la chambre de. son navire, le feld-maréchal 
Munick, et lui dit : ■ Feld-maréchali j^aurais dil plus tât sui^ 
« vre vos conseils ; mais enfio , yons qui avez vu tant (Te);- 
X trémités, qu'ai-je encore à,&ire? " }il\m\fk répondit que 
rien n'était perdu : « Qu'il fallait , sans tarder un instant , 
<■ forcer de rames vers Revel, y prendre un vaisseau de 
1 guerre, faire voile en Prusse, où était son armée, rentrer 
> dans ses Ëtats avec quatre-vingt mille hommes, et qu'il ju- 

• rait qu'avant six semaines il lui rendrait son empire sou- 

• mis. 1 Les courtisans et les jeunes femmes étaient entrés 
avec Munick, pour entendre de sa bouche ce ^ui restait à 
espérer; ils répondirent que les forces des rameurs ne suf- 
fisaient pas pour aile;' à Revel. « Eh bien , dît Mumck , nons 
1 ramerons tons avec eux. > Toute la cour frémit à. cette pro- 
position; et soit.qiielaflatterie n'E^bandonnâtpas encore ce 
malheureux prince, soit q^u'ilfût«nvironnépar la trahison: 
car, à quoi didili^uer la di^érence de leurs langages? on 
lui représenta " ^ il était bien loin d'être réduit à 'une pa- 
» reille extrémité ; qit'4l ne conveiiait pas à un si paient cm-' 
■ pereur de sortir deses Ëtats sur un seul vaisseau; qu'il n'é-. 
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« tait pas possible que la nation fdt soulevée contre lui, et 

■ que, certainement , tout ce qu'on voulait par cette énieate, 

■ c'était de le réconcilier avec sa femme. ■ 

Pierre se résolut au raccommodement; et, comme an 
homme qui va accorder un pardon , il se fit descendre h Ora- 
nienbaum. Mais ses domestiques éplorés étant veous le rece- 
voir au rivage . il leur dit ; « Mes enfants , nous ne sommes 
plus rien ; > et leur consternation lui rendit toute la sienne. 
Il apprit d'eux que l'armée de l'impératrice était déjà tout 
près , et aussitôt il fit secrètement seller le plus vite de ses 
clievaux , résolu de s'enliiir seul et déguisé, en gagnant la 
Pologne. Mais, l'agitation de ses pensées le rejetant bientôt 
dans l'indécision, sa maîtresse, séduite par l'espéranee de 
trouver un asile , et peut-être en même temps on trône pour 
elle-même , lui persuada d'envoyer demander à l'impératrice 
de les laisser partir ens«nble pour le duché de Holstein. Cé- 
tait, selon elle, tout accorder à l'impératrice, qui n'avait à 
désirer rien de plus qu'un accommodement aussi favorable 
pour son ambition; et si les domestiques de l'empereur s'é- 
criaient : • Notre père, elle vous fera mourir; • sa maîtresse 
leur répondait ; « Pourquoi voulez-vous effrayer votre maî- 
tre? " 

Ce fiit sa dernière résolution; et aussitôt, sur les repré- 
sentations générales quel'unique manière d'éviter la pn mière 
fiirie des soldats , était de ne leur faire aucune résistance , il 
donna ordre de démanteler tout ce qui aurait été propre à 
quelque légère défense , fit démonter les canons , séparer ses 
soldats, et mettre leurs armes à terre. A ce spectacle , Mu- 
nick, saisi d'indication, lui demanda > s'il ne savait donc 

■ pas mourir en empereur, à la léte de ses troupes. Si vous 

■ avez peur d'être sabré, lui dit-il, prenez un crucifix en 

■ main, ils n'oseront vous toucher; et moi, je me charge du 

■ combat. ■ L'empereur persista dans sa résolution. Il écri- 
vit à son épouse qu'il lui abandonnait l'empire de Russie , et 
lui demanda de le laisser retirer dans son duché de Holstein 
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arec la fraile Woronsof et sod aide de camp Goudowitz. 

Le chambellan qu'il avait nommé son généralissime fut 
chargé de cette lettre; et cependant tous ceux des courti- 
■ans de ce prince qui purent trouver de petites barques s'y 
jetèrent, et , se pressant de l'abandonner, dirent grossir la 
nouvelle cour. 

L'impératrice, pour réponse, lui envojra à signer une re- 
nonciation , conçue en ces termes : 

- Durant le peu de temps de mon règne absolu sur l'em- 
" piredeHussie.j'aireconnu, eneffet, quemesforcesnesuf- 
'i fisaient pas pour un tel fardeau , et qu'il était au-dessus de 
K moi de gouverner cet empire, non-seulement souveraine- 
" ment , mais de quelque feçon que ce fût ; aussi en ai-je aperçu 

■ l'ébraulement, qui aurait été suivi de sa ruine totale, et 

■ m'aurait couvert d'une honte éternelle. Après avoir donc 
1 mûremeotréfléchi là-dessus, je déclare, sans aucune con- 

• trainte, et solennellement, â l'empire de Russie età tout 

• l'univers , que je renonce , pour toute ma vie , au gouverne- 

• ment dudit empire, ne souhaitant d'y régner, ni souve* 
orainement, ni sous aucune autre forme de gouvernement, 
« sans aspirer mémo d'y parvenir jamais, par quelque secours 

■ que ce puisse être. En foi de quoi, je fais un serment, de- 

■ Tant Dieu et tout l'univers, ayant écrit et ^né cette re- 
( nonciation de ma propre main. » 

Que restait-il à craindre d'un homme qui se diffama au 
point de transcrire et de signer un tel écrit P Ou que faut-il 
penser d'une nation chez qui cet homme était encore à crain- 
dre? 

Le même chambellan , après avoir porté cette renonciaiton 
à l'impératrice, revint aussitôt faire désarmer les soldats 
holstenais , qui rendirent leurs armes avec ri^, et furent en- 
fermés dans les granges ; ensuite , il fit monter dans un car- 
rosse l'empereur, sa maltresse et son &vt»i, et les amena , 
sans aucune escorte , à Péterhoff. 

lierre, se remettant lui-même entre lei mains de son 
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^us^, n'était pas gaqs espérance. Las preDÛfe«« troupes 
qu'il reQepntni d« l[aKai«^t ji^ais.vii : u'^Uieat ces trois raille 
cosaques que le basar^. seul. avait amenés à net événement; 
ils gardèrent un profond siien'iw , et l'émotion dont il ne put 
se défendre à leur aspect ne hii causa aucun trouble. Mais 
dès que l'armée l'aperçut, les cris unanimes de « ViveCalhe- 
line I > commencèrent de toutes parts. Ce fin auroilieu de cette 
nouvelle proclamation, continuée avec fureur, qu'il traversa 
tons les r^menls. Sa tête se perdit. On arriva au grand es- 
calier , et , à la descente du carrosse, sa maltresse fut enlevée 
par des soldatS'i ijuL^échirèrent son cordon sur elle. Son 
favori fut enveloppé avec des cm de risée , répondant aux sol- 
dats avec fierté, et leur reprochant leur crime. L'empereur 
monta seul avec un mouvement de rage. On lui dit : n Désha- 
« bille-toi ; ° et. aucun de ces rebelles ne portant la main sur 
sa personne, il arracha lui-même son cordon, sou épée,son 
habit, en disant: « Me vwlà donc entre vos mains. " On 
le laissa quelques instants en chemise et nu-pieds, ex- 
posé à larisée des soldat^, .iins: Pierre fut séparépour jamais 
de sa maltresse et de son favori, et peu de nioments après 
tous tïois furent emmenés de différeois côtés, sous de fortes 
escortes. -, 

La ville de Pétersbourg était dans l'attente depuis le départ 
de l'impératrice ; ou Ait vingt-quatre heures sans y recevoir 
aucunenouvelle;^ déjà on sentait, aux différents bruits qui 
se répandaient, que aur les plus légères espérances l'empe- 
reur y aurait encore trouvé des partisans. Les étrangers n'é- 
taient pas sans quelque terreur, instruits que les vrais Busses, 
détestant, et les nouvelles mœurs , et tout ce qui leur vient 
des autres pays , ont quelquefois demandé à leurs souverains , 
pour récompense,. la permission de massacrer les étrangers : 
quel que fût l'événemMit , ils redoutaient la licence ou la furie 
des soldats. Vers einq heures du son:, on entendit un bruit ' 
éloigné de canons; l'attentioa fut générale; ou distingua 
btenlSt , pftrj^alen'alles égaux de chaque coup , que c'était 
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une salve d^réjociistaacés; on cmjfectut* t'éTénemçiit : et 
A^s lors on ne vit plus dam «mis- les esprits qu'une même 
disposition. 

L'impératrice cducba à PéuriiaV,'et le le^tnwn , è s(»i 
lever, ses anciennm cobfideMefa,"qui l'avaieni ^Wv^onnée 
dans ses mallieurs ; In jeunes jénfaies qui avaieut t4>ujoui8 
suivi l'empereur ; tes courtisans qui, pourgOUverner ce prince, 
entretenaient, depuis tant d'annuto, sa tuiw contrç son 
épousé, vinrent tous ensemble poser leur» fronts ei) terre de- 
vant elle. Un grand nomlwe é4aient patents de la Jraile Wo- 
ronsof ; et , en les TOpnt à terre, la printtesse 4'A^d»ekof , m 
sœur, s'y jeta avec au», en disant: ° Madame, voilà ma 
« fjmille, que je tous aisacriSée. •> L'impératrice les reçut 
tous avec la plus séduisante tndu%ence. En leur présence , 
eliedonna à la princesse lé cordon et les pierreries de sa sœur. 
Munick était dans cetts fiiule : elle lui dit : n Vous avei vonlti 
• me combattre. « Il répondit: « Oui, madame; et msinte- 
o nant mon devoir est de combattre pour vous. " Elle lui 
montra tant d'estime et de bonté, que b^entât, admirant le 
génie de cette i»inee.sse, il offrit de lui communiquer .dans 
des entretiens suivis, tout ce que seslongnes années, passées 
dans la pratique des arts, la guerre,. le ministère, et l'exil, 
lai avaient acquis de connaisiances sus toutes les parties de 
ce vaste empire, seitqnll fût touché de eet accueil généreux 
et inattendu, soit, comme on l^a cm, que soa<waÛtion Ht 
encore cette tentative. 

Ce même jour, le retour en ville fut un triomphe , et les 
soldats, dans leur joie, fijreaC contenus dans ime discipline 
aussi exacte que dans leurémeute. . ,. 

L'impératrice était un pea échauffée : une ^ullitiou de sang 
couvrait sa peau de pttites raugeursi, Elle passa quelques 
jours à se rafraîchir. C'était nuj apectasle digne d',iMention 
que cène nouvelle cour, oii lajoie dUiniBgieDd snecès n'eni- 
ptehait pas qu'on ne filt de toutes |iacls sur ses gardes ; les 
plus exMtta .pcécaiftions TégnBioit au milieu du déaofdre. 
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OÙ les courtisans cherchaieot déjà à regagna, foi la science 
de la cour, l'avantage sur ces conjurés empressés , fiers du 
service qu'ils venaient de rendre; où, les rangs dans la faveur 
de ta souveraine n'étant pas encore marqués , chacun voulait 
paraître ce qu'il prétendait devenif. Gefutdans ces premiers 
jours que la princesse d'Aschekof, entrant chez l'impëra- 
Irice avec une liberté trop famiUère, aperçut avec surprise 
Orlof sur une chaise longue , la jambe nue , et l'impératrice 
pansant elle-même une contusion qu'il avait reçue à cette 
jambe. La princesse fit des représentations sur un tel excès 
(le bonté ; et bientôt , mieux instruite , elle prit le ton d'uu 
censeur sévère. Ses projets de liberté, son empressement à 
se mêler des ailaàres , ce qu'on apprit des pays étrangers , où , 
de toutes parts, on lui attribuait l'honneur de la conjuration, 
tandis que Catherine voulait paraître avoir été élue, et par- 
venait peut-être à se le persuader i enfin tout déplut , et sa 
disgrdce était déjàrésolue dans les jours d'une brillante fa- 
veur qu'on accordait à la décence. 

Orlof ne tarda pas à fixer l'attention g^érale. On renur- 
quait entre l'impératrice etcet homme, jusque alors inconnu, 
cette familiarité tendre qui suit une ancienne liaison. L'é- 
tonnement de la courfut extrême. Les grands, dont plusieurs 
croyaient avoir des droits acquis sur le cœur de leur souve- 
raine, ne concevaient pas que, malgré son obscurité même, 
ce riva) leur fdt échappé, etvoyaîeat avec le plus violent dé- 
pit qu'ils n'avaient travaillé que pour son élévation. Soit au- 
dace de sa part, soit dessein de faire taire ses rivaux , ou con- 
cert avec sa maîtresse pour justifier la grandei^r qu'elle lui 
destinait, il osa lui dire, dans un dîner public ■ qu'il était 
« maître absolu des gardes , et que pour la détrôner il n'avait 
■ qu'a vouloir. » Tous les spectateurs s'en offensèrent, quel- , 
ques-uns répondirent avec indignatibn ; mais de si bons servi- 
teurs furent mauvais courtisans ; ils se sont perdus, et l'am- 
bition d'Orlof ne reconnut aucun terme. 

I.a ville de Moscou , capitale de l'empire , reçut la nouvelle 
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delarévdpioQd'uaeiiiaDièrequi donna beaucoup d'iDquié- 
Uide. C'est dans cette grande ville qu'habite Téritablement la 
nation moscovite , Pétersbourg étant seulement la résidence 
de la cour. Cinq regimenls composaient la garnison, et te 
gouTemeur ayant fait donner à chaque soldat vingt coups à 
tirer, les assembla sur la grande place de l'ancien palais des 
cïars , riâlle citadelle , nommée le Cr^méline , élevée 11 y a 
quatre siècles , et le premier berceau de la puissance mosco- 
vite. Il y manda tout le peuple , qui , alarmé de la distribution 
des cartouches, mais attiré par la curiosité, s'y rendit de 
toutes parts, et entra en aussi grande foule que la forteresse 
en put contenir. Alors le gouverneur lut à haute voix le ma- 
nifeste par lequel l'impératrice annonçait son avènement et la 
chute de son mari ; et quand il eut flni cette lecture , il cria : 
« Vive l'impératrice Catherine seconde! > Mais toute cette 
fQute et les cinq régiments gardèrent un profond silence. 11 
recommença le même cri; le même silence continua. 11 ne 
fut interrompu que par une rumeur sourde des soldats , qui 
murmuraient entre eux de ce que les régiments des gardes 
disposaient du trône à leur volonté. Le gouverneur pressa vi- 
vement les ofCciers qui l'entouraient de se joindre à lui : ils 
recommencèrent ensemble le cri de « Vive l'impératrice ! » en 
tremblant d'être massacrés par les soldats et par le peuple, 
et aussitôt il lit séparer les troupes. 

Six jours s'étaient déjà passés depuis la révolution, et ce 
grand événement paraissait âni , sans qu'aucune violence eût 
laissé d'odieuses impressions. Pierre était gardé dans une 
maison agréable nommée Robscbak , à six lieues de Péters- 
bourg. En diemin , il avait demandé des cartes , il en avait 
consmiit une espèce de fort, en disant : « Je n'en verrai 
' « plus de ma vie. ■ Arrivé à cette campagne , il avait f^t de- 
mander son violon , sOn chien et son nègre. 

Mais les soldats étaient étonnés de ce qu'ils avaient fait : 
ils ne concevaient pas par quel enchantement on les avait 
conduits jusqu'à détrôner le petit-fils de Pierre le Grand , 
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pour donner sa couronne à une Allemande. ï.a plupart, 
sans projet et sans idée, avaient été entraînés par le mouve- 
ment des autres ; et chacun , rentré dans sa bassesse , après 
que le plaisir de disposer d'une couronnd fat évanoui , ne 
sentit plus que des remords. Les matelots, qu'on n'avait 
point intéressés dans le soulèvement, reprochaient publique- 
ment aux gardes , dans les cabarets , d'avoir vendu leur em- 
pereur ponr de la bière. La pitié , qui justifie même les plus 
grands criminels , se faisait entendre dans tous les cœurs. 
Une nuit, une troupe de soldats attachés à l'impératrice s'a- 
meuta, par une vaine crainte, disant" que leur mère était en 
• danger. ■> 11 fallut la réveiller pour qu'ils la vissent. La nuil 
suivante , nouvelle émeute , plus dangereuse. Tant que la vie 
de t'emperenr laissait un prétexte aux inquiétudes, on pens:i 
qu'on n'aurait point de tranquillité. 

Un des comtes Orlof, car, dès le premier jour, ce lilre 
leurfiit donné, ce même soldat , surnommé le Balafré, qui 
a*ait soustrait ,1e billet de la princesse d'Ascliekof, et uir 
nommé Téptof, parvenu des plus bas emplois, par un art 
singulier de perdre ses rivaux , furent ensemble vers ce mal- 
heureux prince : ils lui annoncèrent, en entrant, qu'ils étaient 
venus pour diner avec lui ; et , selon l'usage des Russes , on 
apporta, avant le repas, des verres d'eau-de-vie. Celui (fiie 
but l'empereur était un verre de poison. Soit qu'ils eussent 
hflte de rapporter leur nouvelle, soit que l'horreur même de 
leur action la leur fit précipiter, ils voulurent, un moment 
après, lui verser un second verre. Déjà ses entrailles bril- 
laient, et l'atrocité de leurs physionomies les lui rendant 
suspects , il refusa ce verre : ils mirent de la violence à le 
lui faire prendre, et lui, aies repousser. Dans cet horrible 
débat, pour étouffer ses cris , qui commençaient à se faire 
entendre au loin, ils se précipitèrent sur lui, le saisirent ii 
la gorge , et le renversèrent ; mais comme il se défendait 
avec toutes les forces que donne le dernier désespoir, et 
qu'ils évitaient de lui porter aucune blessure , réduits ù crain- 
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(Ire pour flox-mémes, ils appelèrent,à leur secours deux of- 
liciers charf^ de sa garde, qui à ce moment se teaaient 
rndehors,àlaportedesaprisoa. C'était leplusjeunedesprin- 
ues Baratinskt, et un nommé Polemkine, 3gé de dix-sept ans. 
Ils avaient montré tant de zèle dans In conspiration, que, 
malgré leur extrême jeunesse, on les avait cbai^ de cette 
garde : ils accoururent , et bois de ces meurtriers ayant noué 
et serré une serviette autour du cou de ce malheureux em- 
pereur, tandis qu'Orlof , de ses deux genoux, lui pressait la 
poitrine et leUnait étouffé, ils achevëreut ainsi de l'étrangler, 
et il demeura sans vie entre leurs mains. 

On ne sait pas avec certitude quelle part l'impératrice eut à 
cet événement ; mais ce qu'on peut assurer, c'est que le jour 
mémequ'iLse passa, cettepriiioesse commentant son dtner avec 
beaucDupdegaielé, on viteotm ce même Orloféchevelé, cou- 
vert de sueur et de poussière . ses habits déctùrés , sa physio- 
nomie agitée , pleine d'horreur et de précipitation. En entrant , 
ses yeux étiucelaniâ^t troiU>lé&cherchèreat les yeux de l'impé- 
ratrice. Elle se leva eu silence , passa dans un cabinet où il 
la suivit , et quelques instants après elle y fît appeler le comte 
Panine , déjà nommé son ministre : elle lui apprit que l'em- 
pereur était mort, et lecoosultasurla manière d'annoncer cette 
mort au public. Paniae conseilla de laisser passer une nuit , 
et de répandre la nouvelle le toodemain, comme ù on l'avait 
reçue pendant la nuit Ce conseil ayant été agi^ , l'impéra- 
trice rentra aveo le même visage, et continua son lUner avec 
la m&ne gaieté. Le lendemain , quand on eut répandu que 
Pierre était mort d'une doli^ue hémorrhoïdale -, elle parut 
ba^ée de pleure , el publia sa douleur par un édii. 

Le corps fut rapporté Â Pét^rsbourg , aSa d'y être exposé. 
Le visage était n(ùr , et le cou déchiré. Malgré ces horribles 
marques , pour assoi^ir les mouvements qui commeuçaiwt à 
se faire craindre , et pév^iit que des imposteurs s'agitassent 
im jour l'jempire sous son nom , on le laissa tn^s jours exposé 
à tout le p«i]de , sous les seuls ornements d'un officier hols- 
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tenaii. Ses soldats , deveaus libres , mais toujours di 
se roélèrent parmi la foule , et, en regardant leur souverain , 
leur air se remplbsaitdepitie.de mépris, et d'une sorte de 
r^ret mêlé de hoDte. 

Aussitôt ils furent embarqués pour être reconduits dans leur 
patrie; mais, paruDesuîte de leur cnielledestinée, une tem- 
pête lit périr presque tous ces malheureux. Quelques-uns s'é- 
taient sauvés sur des rochers voisius de la côte ; mais ils y fu- 
rent submei^és pendant que le commandant de Cromstadt 
envoyait demander à Pétersbou'rg s'il était permis de les 



L'impératrice se pressa de faire partir tous les parents du 
feu empereur pour le Holstein ; mais elle les renvoya avee 
honneur, et donna même l'administration de ce' duché au 
prince Georges. Biren , qui avait fait à ce prince la cession de 
ses droits au duché de Courlande, se vit, par cet éloigne- 
ment, rétabli dans ses prétentions; et l'impératrice, voulant 
détruire le prince qui y régnait alors, voulant y dominer 
seule , pour n'avoir point d'obstacles à ses projets sur lé Po- 
logne , ne saehant que faire à sa cour d'un bomme tel que 
Biren , le renvoya régner dans cette souveraineté. A la nou- 
velle de la révolution , PoniatoUski la croyant devenue libre , 
voulut accourir auprès d'elle ; mais , retenu par de plus sages 
conseils , il se rendit seulement sur les frontières , où il att«i- 
dait , à chaque moment , la permission de se rendre k Pëters- 
bourg. Il avait depuis son départ montré la passion la plus 
constante : on pourrait citer même un trait singulier de son 
amour. Ce jeune homme , parti de Russie avec précipitation , 
et sans avoir pu , dans un pays où les arts sont mal cultivés , 
avoir un portrait de sa maltresse , était parvenu , de mémoire , 
etpourainsidire, sous sa dictée, àlaMrepandre parfaitement 
ressemblante. Elle sut toujours , en flattant sa passion , le 
tenir élo^né , et bientôt elle emplojra les armées russes, qui 
déùrent toutes les occasions de séjourner en Pologne, a lui en 
donner la couronne : elle engagea le prince d'Anhalt-Z^rbst, 
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son frère , à ne plus servir aacune pidssance ; mais elfe le tint 
éloigné de sa cour , évitant avec un eitrême soin tout <■£ qui 
pourraîtrappeler aux Russes qu'elle est étrangère , et leur foire 
craindre de retomber sous le jong des Allemands. Tous les 
souverains s'empressèrent de la reconnaître : un seul, l'empe- 
reur de la Chine , qui a de vastes frontières communes avec 
la Russie , refusa de recevoir ses ambassadeurs, et fit répon- 
dre qu'il ne voulait avec elle ni alliance, iii commerce, ni au- 
cune communication. 

Un de ses premiers soins fut de rappeler l'ancien chancelier 
Bestuchef , qui , s'honorant alors de son eril même , remplit 
toute la cour de ses portraits , en habit de disgracié. Elle pu- 
nit sans rigueur le Français Bressan , qui avait averti l'empe- 
reur ; elle lui laissa toute sa fortune , et parut seulement sa- 
tisfaire à la jalousie des courtisans , en lui âtaut le cordon du 
troisième ordre de l'empire. Elle ne tarda pas à faire sentir 
au comte Scbouvalof qu'il devait s'éloigner, et fit la cruelle 
plaisanterie de donner à ce &vori de la feue impératrice un 
vieuï nègre bouffon, favori du feu empereur. Après avoir 
commencé à rétablir l'ordre dans toutes les parties àe l'État , 
elle alla à Moscou se faire sacrer dans la chapelle des anciens 
czars. Cette capitale la vit sans empressement et sans joie. 
Quand elle passait dans les rues , le peuple s'éloignait ; mais 
son fils était toujours environné par la foule. H y eut même 
des complots contre elle. Le Piémontais Odart en fut le dé- 
lateur : il trahit tousses anciens amis, qui, déjà mécontents 
de l'impératrice, entrèrent dans ces nouvelle bornes : il de- 
manda de l'argent pour unique récompense. Sur toutes les 
propositions que lui fit l'impératrice de l'élever à des dignités, 
il répondit toujours : « Madame , donnez-moi de l'argent ; • 
et dès qu'il eu eut ohtenu, il retourna dans son pays. 

Elle fit, après six mois, revenir à sa cour, ce mâme Gou- 
dowitz qui avait montré de l'attachement à l'empereur, et on 
vit sa fidélité récompensée par les avances des plus jolies 
femmes. Elle accorda à ]a/raUe Woronsof , son indigne ri- 
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vale , la permissioB de venir à Moscou dans sa famille , où 
elle trouva sa sœw, la princesse d'Aschekof, à qui il ne res- 
tait d'une si grande action qu'nne grossesse , un morne dépit , 
et noe triste connaissance des hommes. 

Tonte la sdreté de ce règne parut confiée aux seules mains 
des Orlofs. Le favori ne tarda pas à renverser le grand-mat- 
tre d'artillerie VtUeboiB, et en obtint pour lui- m S me la place 
et le régiment. Le Balafré resta dam uo régiment des gardes , 
avec un crédit dominant sur tout le corps , et un troisième 
frère eut la première place dans le sénat. Une catastrophe 
sanjitante avant terminé les jours du malheureux Ivane , l'im- 
pératrice a'eut pli(s h redouter sur son tr^ne que son propre 
fils, contre lequel elle parait s'assurer, en confiant la [irin- 
cipale administration des affaires au comte Pantne, toujours 
chargé de l'éducation de ce prince. Le crédit de ce ministre 
servant de contre-poids à' la puissance d'Oclof , la cour fut 
divisée en deux partis , reste des deux conjurations ; et l'im- 
pératrice, entre ces deux partis, gouverna par elle-même 
avec tant de gloire , que la renommée de son règne attira , 
d'Europe et d'Asie , un peuple nombreux dans ses États. 
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LETTRE 

A M"" LA COMTESSE ICKGMONT 

Madame , 

Quftqùes personnes ont élevé des doutes sur la fldéjité dt> 
cette histoire. Cette espèce de critique est la seule qu'un his- 
torien soit dans l'obligation de réfuter; et je regarde comme 
un devoir de justifler à vos propres yeux la protection qu« 
vous avez accordée à cet ouvrage. 

Permettez- moi , madame, de vous rappeler quelques faits. 
Au premier bruit que celte histoire existait , plusieurs, person- 
nes , en correspondance avec l'impératrice de Russie, en fu- 
rent alarmées pour sa gloire. Vous avez su leurs démarches ; 
et dans l'impossibilité où elles furent de me faire accepter 
leurs offres, devenues de jour en jour plus considérables, 
l'une d'elles imagina qu'elle devait employer votre autorité 
pour m'y^ résoudre; mais je peux dire en toute assurance, 
comme l'ami de Gracchus : " Si elle me l'eût ordonné, j'eusse 
"obéi. B Qu'est-il résulté de toutes leurs tentatives? La certi- 
tude où vous Stes 4'avoir entre les mains la déposition d'un 
témoin incorruptible. 

Cet ouvrage fut composé pour vous seule , madame ; aucun 
de ces grands motifs qui peuvent engager un homme coura- 
geux h pifhliér des anecdotes ignorées , ne m'a &it prendre la 
plume , et môms encore *in amour indiscret pour la vérité , ni 
aucune partialité, Mauèwie inttigiie. Paurais pu, sans fai- 
blessii et sans rémords, le sacrifier à mon repos, si j'avais eu 
à craindre que mon repos fût compromis; mais j'ai senti nne 



t, Google 



360 PETITS CUEFS-D'lXtiVltE HISTORIQUES. 

répugnance invincible à le sacrifier ï tout autre intérêt. J'ai 
envisagé avec horreui la flétrissure attachée encore aujour- 
d'hui au nom de cet écrirain du quinzième siècle qui a fait 
payer son silence par les princes de son temps. La séduction 
ne se découragea pas aisément j elle imagina que Id vanité 
d'aut«ur était plus forte en moi que l'intérêt ; et qu'il fallait 
me.tenler par ces deu:ï passions réunies. Elle me laissa entre- 
voir la possibilité de publier cet écrit, en altérant quelques 
faits , ou même en les laissant altérer sans me plaindre. L'in- 
dignation dicta ma réponse , et je rompis toute société avec 
de parais négociateurs. Tous ces détails sont connus de vous , 
madame, et de M. le comte d'Egmont. Que peuvent y opposer 
ceux qui s'efforcent de persuader que cette relation est un ro- 
maA? Un homme capable d'inventer ou de falsifier à plaisir 
les anecdotes contenues dans cette histoire aurait-il eu cette 
conduite? et n'a-t-elle pas un autre principe que l'wnour 
d'un faiseur de romans pour ses inventions ? 

Bientât la lecture de cet ouvrage apaisa les inquiétudes 
qu'avait causées le premier bruit de son existence. J'ai dû nn 
singulier avantage à l'extrême impartialité de cette relation. 
Les partisans de l'impératrice de Russie et ceux qui ne re- 
gardent pas cette princesse d'un œil si favorable ont' égale* 
ment trouvé dans cette lecture des motàh de se confirmer 
dans leurs opinions , et j'ai eu pour défenseur auprès d'elle- 
même ses partisans les plus déclarés. 

Mais quelles sont les critiques sur lesquelles on a fondé 
cette inculpation? Voici une de celles qu'on a le plus répétées : 
le proverbe > Qu'allions-nous faire dans cette gal^? » est , 
disait-on, une plaisanterie purement française, et ne peut 
avoir été dans ta bouche des dames russes. Les auteurs de 
cette grave observation ont prouvé seulement qu'ils ne con- 
nussent ni la Russie ni les Russes , puisqu'ils ne savent pas 
que nos comédies sont jouées tous les jours i Pétersbourg , et 
même dans notre langue. 

J'ai rapporté cette fdaisantene , parcp ((u'ellç sert à peindre 
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les caractères et les mœurs : mais il en est une autre que je 
me suis permise sur les liaisons suspectes du comte Pouia- 
touski; et, je l'aTOue , celle-ci au premier coup d'oeil, paraît 
de rtiistorien beaucoup plus que de l'histoire; elle ressent 
plus l'iqûtatioQ de Pétrone que celle de Tacite : vous avez 
vous-même proscrit ce badinage. J'oserai entreprendre de le 
justifier contre vous-mf me , en introduisant ce jeune Polonais 
sur la scène : il fallait pour ennoblir le récit d'une aventure 
galante, et soutenir l'attention des lecteurs, annoncer qu'une 
couronne deviendrait le prix de cette aventure. Mais cette 
haute élévation , où le comte Poniatoushi est en effet parvenu, 
aurait inspiré de lui la plus liante idée : elle aurait fait atten- 
dre pour la suite du récit un intérêt qui l'aurait eu lui-même 
pour objet. Un des plus grands avantages du style familier 
dont je me suis servi était d'employer en cette occasion le 
badinage et la plaisantene , pour laisser ce personnage dans 
sa médiocrité naturelle , en mSme temps que j'annonçais toute 
l'importance de cette narration. 

Je pourrais disenter les motîts qui ont engagé an petit 
nombre de personnes à s'efforcer de rendre cette bbtoire 
suspecte; je montrerais que le plus dangereux de mes criti- 
ques, je dis le plus dangereux parce qu'il était le plus pais- 
sant, ne connaissait ni la Russie ni les Russes , ni même cet 
ouvrage. Je pourrais surtout, d'après l'exemple de tous les 
historiens anciens, soutenir qu'un homme digne de foi, et 
qui ne craint pas de se nommer, a le droit incontestable d'être 
regardé comme une autorité sur les événements qu'il a vus , 
et dont il a recueilli tous les détails sur les lieux même où 
ils se sont passés. Mais si l'on veut encore des autorités , je 
ne serai embarrassé que du nombre. 

En effet, parmi les fréquentes lectures que je me suis vu 
forcé défaire de cette histoire, toutes celles où il s'est trouvé 
des personnes bien instruites de cet événement, loin de 
m'attirer la plus légère contradiction , m'ont procuré des au- 
torités nouvelles. 
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Je ne vous rappellerai point , madame , que je l'ai lue ea 
votiie présence à M. le duc de Chotseul , l'homme le mieux 
instruit de tout ce qui s'est passé en Europe pendant son 
ministère, et à M. le baron de Breteuil , qui, plus d'une 
fois, y est personnellement indiqué, à qui le Piémontais 
Odard a tenu l'étrange propos que j'ai rapporté ; en un mot, 
qui coimalt par lui-même toutes les personnes et tous les 
faits dont j'ai parlé. 

Citer sur ui^e révolution le témoignage du roi de Suède, 
ce sera citer l'autorité d'un maître : il est plus habile en ce 
geare que tous mes critiques. Mais ce qui est plus essentiel 
aux preuves que je veux discuter; le, feu roi, son père, avail 
été tuteur de Pierre 111 , et ensuite lui avait dû le trône ; la 
cour de Suède est la seule qui ait eu la.générosité de prendre 
le deuil pour la mort de ce malheuïeux empereur. Une liai- 
son de reconnaissance et de politique l'avait rendue très-at- 
tentive â'Cet événement. Ce prince, qui , pendant son séjour 
â Pans , s'est lié avec vous , madame , d'une aoùtié qui vous 
honore également tous deux , m'a dit , en présence de M. le 
comte de Creutz, encore aujourd'hui son ambassadeur en 
France, et de M. le comte de tiewenhaup, maréchal de 
camp au service de France, que la relation envoyée au sénat 
de Suède était absolument conforme à mon récit. Il m'apprit 
que le roi sou père avait lui-même choisi pc^- instituteurs 
de Pierre ITl les deux hommes vertueux dont j'ai parlé. Il 
ajouta qu'il n'y avait au temps de cette éducation aucune 
apparence que Pierre àûl jamais être appelé en Russie; que 
la maison de Holstein s'att«idait à le voir monter sur le trône 
de Suède, et que, dans le dessein de lui obtenu* plus facile- 
ment les suffrages de la nation suédoise, son éducation avait 
été dirigée vers les mœurs répubUcaioes. Il a ainsi confirmé, 
d'une manière incontestable, tout ce que j'ai dit sur l'édu- 
catioQ de cet empereur, et la manière dont j'ai tenté d'expli- 
quer un caractères! bizarre.. 

I/histoire tout entière ne nous présente- qu'un seul carac- 
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1ère du même genre ; c'est celui d'Antiochus Ëpiphane, qui , 
paraissant quelquefois oublier sa puissance absolue , s'en al- 
lait dans les rues et dans les places d'Antioche, solliciter les 
suffrages du menu peuple , pour être élevé à quelque mince 
magistrature, et qui ensuite faisait apporter dans les mar- 
chés publics une chaise curule , d'où il jugeait les querelles 
de la dernière populace. Il joignait, disent les historiens, 
la plus fastueuse magnificence à la plus basse popularité : 
plein de courage , de talents pour la guerre , de connaissan- 
ces dans les arts, il prostituait sans cesse ses talents, ses 
connaissances, son rang, sa dignité, tantôt dans les bouti- 
ques , dans les forges , dans les ateliers , tantôt dans les jeux 
les plus avilissants , où il se plaisait à se donner en spectacle 
au milieu de la pompe la plus extraordinaire. Il prenait 
tour à tour les manières et le personnage de tous tes états 
etde tous les caractères; de sorte que ni les autres ni l([i- 
mêine ne savaient véritablement quel homme c'était. 

Il est remarquable qu'on peut expliquer ce caractère 
étrange précisément de la même manière dont j'ai expliqué 
celui de l'empereur Pierre III. Ce despote asiatique était 
.Grec d'origine. 11 avait, dans sa jeunesse, séjourné quelque 
temps à Athènes, et plus longtemps encore à Rome , où il 
était demeuré en otage. N'est-îl pas vraisemblable qu'il avait 
pria dans ces deitx républiques cette habitude de l'égalité, 
cette ambition de se distinguer par un mérite personnel.^ 
I*s impressimis reçues dans sa jeunesse, conservées dans 
un esprit faible , mais dont la conception était vive et facile , 
avaient produit ce composé ridicule de raison , de talents et 
de démence. 

Antiochus Ëpiphane et le czar Pierre III avaient reçu, 
tous deux, une éducation trop torte pour leur génie : ce 
n'est pas là communément le malheur auquel les princes 
sont exposés dans leur enfance. Il me paraît certain qu'on 
expliquerait ainsi les contradictions apparentes de chaque 
caractère , si on pouvait découvrir dans la plupart des hom- 
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mes c« qui les a Grappes le plus vivement dans leurs premiè- 
res ann^. 

Je reviens aux nouveaux témoignages dont il m'est facile 
d'appuyer cette relation. M. le comte de Vielhorski , que 
nousvoyona aujourd'hui, en France , remplir avec tant de 
zèle et de sagesse le difTicile emploi d'envoyé de la confédé- 
ration de Pologne était présent lorsque S. A. R. M. le 
prince Charles de Saxe, duc de Courlande , a entendu lire 
celle relation. Ce prince avait un intérêt personnel à être fi- 
dèlement inslruil de toutes les intrigues de la cour de Rus- 
tie- Sa couronne en dépendait, comme l'événeoient l'a 
prouvé. Il se trouvait à Péterhoff cette même nuit où 
Pierre III surprit Poniatouski près d'entrer chez la grande 
duchesse. Il dîna le même jour avec les deux époux récou- 
ciliés ; et il a certifié positivement la vérité de cette anecdote 
et detfiules celles qui sont contenues dans la première partie 
4e cette histoire. 

J'ai cependant trouvé sur cette anecdote, et je l'avoue 
avec franchise , une assez grande variété dans un autre ré- 
cit. Je le tiens d'un homme qui prétend y avoir joué un rôle 
important. Cet homme est le comte Branéki , l'ami , le con- 
fldent, le défenseur du roi de Pologne. Selon lui , le ressen- 
timent du grand duc ne s'apaisa pas facilement. Après 
avoir relâché le comte Poniatouski , non-seulement le grand 
duc persistait h vouloir le faire chasser de cette cour avec 
ignominie , mais il voulait faire casser son mariage avec la 
grande duchesse et la faire enfermer dans un couvent. Il 
l'avait conduite et la tenait prisonnière dans une petite mai- 
son près d'Oranienbaum. Les sentinelles placées aux en- 
virons avaient ordre de n'en laisser approcher qu'un certain 
nombre de courtisans, dévoués au grand duc- Ce prince, 
jaloux et irrité, était lui-même dans cette maison, et ne res- 
pirait que la vengeance. 

Le comte Branéki , à ce que lui-même raconte , entreprit 
de sauver la grande duchesse. Une rivalité perpétuelle , pour 
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tous les succès de société, l'avait ouvertement brouiUé en 
Pologne aiet le comte Poniatouski. Ils se traitaient avec 
une extrême froideur à Pétersbourg. Branéki était venu à 
cette cour à la suite du prince Charlis; et c'était un nouveau 
sujet d'élo^ement entre ces deux jeunes Polonais , puisque 
le prince Charles travaillait à faire rappeler le comte Ponia- 
touski, dont les intrigues inquiétaient la maison de Saxe. 
Branéki, cependant, n'avait pas cru devoir seconder l'in- 
(juiétude de cette maison contre la fortune d'un jeune genlll- 
liomme, son concitoyen et son égal; mais habitué dès son 
en&nce à être rival de Poniatouski, il cliercliait à se rendre 
plus agréable que lui à la grande duchesse. 11 errait en 
trouver l'occasion en faisant vpe cour assidue au grand 
duc. Il enb«tenait ce prince de sièges, de combats, de 
plans de bataille. Une seule campagne que sa jeunesse lui 
avait pu'mis de faire le mettait h portée d'en raisonner as- 
sez savamment , au gré du grand duc , qui le menait sou- 
vent à sa petite forteresse , lui commandait l'exercice , et le 
consultait sur tous ses desseins militaires. Branéki , en ap- 
prenant c« qui s'était passé à PéterhoEf , et les périls où la 
grande duchesse demeurait exposée , alla trouver Ponia- 
touski : celui-ci , échappé à cette malheureuse rencontre , et 
revenu à Pétersboui^, y attendait , dans la consternation, 
ce qu'on ordonnerait de sa destinée, et ne prenait .lucun 
parti. Branéki lui conseilla de commencer par écrire à la 
maîtresse du grand duc ; et cette lettre écrite , dont l'effet 
devait être de prévenir Ëivorablement l'esprit du grand duc 
lui-même, il lui proposa de le conduire vers ce prince, dans 
le pavillon où la grande duchesse était gardée. La démarche 
était audacieuse , et la témérité de Branéki l'emporta sur la 
timide circonspection de son heureux rival. Les deux jeunes 
Polonais preiuent donc ensemble des chemins détournés. 
Ea approchant du pavillon, Poniatouski resta caché dans 
l'épaisseur des bois. Branéki s'avan^ seul , résolu, à quel- 
que prix que ce fât, de paraître tout à coup sous les yeux du 
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grand-duc, sans lui Are Bunoocé, et déternirné à tuer, s'il 
lefallait, toute sentioelle qui voudrait s' opposw ason pas- 
sage. Il fut plus heureux , et parut subitement , comiùe il le 
voulait , en présence du grand duc. Ce prince , étonné , de- 
raaude r Commeut étes-vous arrivé ici? Par des roses de 
guerre, lui répond Branéki; et il se met aussitôt à lui Ta- 
conter les prétendus stratagèmes qu'il avait employés pour 
tromper les sentinelles. Ses discours et son audace charmè- 
rent l'esprit du grand-duc ; et firanéki , après avoir achevé 
de s'y insinuer par de pareils propos, saisit le moment de 
liii représenter combien il serait injuste de perdre la grande 
duchesse , pour la folie d'un jeune homnte , qui peut-être 
était amoureux d'elle sans en être aimé : eu un inot , il l'a- 
mena au point de faire appeler le comte Ponlatouski , -ex 
l'engagea à conduire celui-ci chez la grande-duchesse , pour 
In prier de pardonner ses folles tentatives de la nuit précé- 

Braoéki ajoute que lui-même eut, peu de temps après , 
une eutrevue avec la grande ducbesse. II hii dit ; « Que ce 

■ n'était pas le comte Ponlatouski qu'il avait voulu servir, 
» mais elle seule , et par un sentiment bien opposé au desseiu 

■ de servir Pomalouski. v II liù tint à cette occasion des 
propos pleins de galanterie et de passion , qui ne turent ni 
agréés ni rejetés ; et il regarde cette aventure comme In 
source de cette haute fortune où il est parvenu pendant les 
malheurs de son pays, et qui ne lui laisse plus désormais 
que le trône h ambitionner. 

Ce récit , que je tiens du comte Branéki , en y supposant 
la plus exacte vérité , ne contrarie point, si on l'examine 
avec attention, celui que j'ai fait, d'après des témoins ocu- 
laires, d'après les confidentes de l'impératrice, d'après le 
récit du favori , qui , alors , gouvernait l'empire. Pierre n'é- 
tait pas homme à garder longtemps la même résolution. Il se 
peut qu'après avoir promis de répar» l'éclat que sa jalousie 
et sa colère avaient , dans le premier moment, donné II cette 
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aventure , il aJt eocore éprouvé des retours je colère, et dis 
désirs de veDgeaoce : et quel est le stoTcieu qui en pareille 
nencoulre eût été à l'abri de ces alternatives? L'aveu que la 
grande ducliesse fait à sou mari , dans ma relation , est as- 
sucement dans le caractère de cetl« princesse. La tournure 
que prend Branéki en parlant à ee prince n'est pas la 
même, et ne devait pas l'élre. J'en appellerais volontiers là- 
dessus. à tous ceux que les hasards de la société ont pu faire 
trouver eu pareille conjoncture. 

. Je ne sais de quel poids sera auprès de mes lecteurs le 
témoi^age du Piémontais Odard. Je ne dissimulerai même 
pas que ce Piémontais , revenu dans sa patrie comme il l'a- 
vait annoncé, vient tout récemment d'être tué d'un coup 
de tonnerre. Mais, avant sa mort, M. le chevalier d'Arci, 
de l'Académie des sciences, et M, de Trudaine, l'avaient ren- 
contré dans la ville de Hice, qu'il avait chobie pour retraite; 
et s'il faut parler de lui d'après ses propres opinions, sa 
conduite était alors atissi bonnéte que sa fortune. Tous deux 
se ressouvinrent de celte histoire, et les récits d'Odard la 
leur ont confirmée tout entière. 

Quelques personnes, il est vrai , qui ont connu la princesse 
d'Aschekof dans ses voyages n'ont pas reconnu en elle la 
jeune princesse qui les avait intéressés dans mon récit. Je 
les prie d'observer qu'elle y est peinte à dix-huit ans , et que 
j'ai moi-même annoncé , avant de finir, le changement que 
sa disgrâce a produit en elle. Elle éprouve déjà , si j'ose 
m'exprimer ainsi, ce triste désabusement, fruit ordinaire 
d'une tardive expérience. Elle a perdu, dans un âge si ten- 
dre, toutes les illusions de la fortune , de l'amitié et de la 
gloire. L'humiliation n flétri ce caractère ardent et généreux , 
qui lui faisait sacrifier sa famille , qui lui donnait de l'en- 
thousiasme et de la crédulité, qui, dans ses premiers mé- 
contentements de l'impératrice , lui faisait dire hautement : 
« J'ai cm bien faire , je me suis trompée. » L'épreuve d'une 
longue disgrâce et l'affreuv sentiment de son esclavage 
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l'ODt rendue ehagrioe , sans qu'elle ose désonnais paraître 
mécontente. Voità ce qu'elle est aujourd'hui. Il lui reste ce 
m^me emportement qui ta conduisait aux casernes , qui la 
faisait s'habiller en homme , et marcher à la t^te des trou- 
pes. Je n'ai parl<^ nulle part de sa beauté : son âge , et elle 
en avait alors tout l'éclat , lui en tenait lieu dans le temps 
où je l'ai peinte. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autres faits h cette lettre , 
déjà trop longue; mais rien ne pourra convaincre ceux qui 
ne sont pas convaincus par tout ce que j'ai dit; et je crois 
avoir Euflisamment justifié à vos yeux un ouvrage qui n'a 
été conçu que sous vos auspices. 

Je suis avec te plus profond respect , 

Uadame. 

Votre très-humble et trèsobâssant serviteur, 
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NOTICE 

StIR FLORIAN 

ET LE PR£CIS HISTORIQUE SlIK LfA MKVMS. 



Fl'H-iaii est uu d'j ces liearcux écrivains qui gtmibleiit 
faits pour comprométttre la sévérité de la critique ; on se 
rçpiochei-ait , en effet , da dérolier quelque chose à crtte 
aimable et pure renommée. Le goût a beau s'en défendre, 
an l'aime encore de tout cœur , quand on ne Tadmiri plus 
qu'ayec réserve. C'est qu'a travers ces romanf brillantes , 
sous ces mœurs si souvent faiisses , on découvre partout 
une nature Honnête, délicate, élevée: n'est-il pas juste, 
d'ailleurs, toui en s'effurçant de renier cette partie des 
œuvres de Florian qui a été l'enchantement de nos jeunes 
années , de reportei sur ses fables, un des gracieux ciiefe- 
d' œuvre de la poésie du derniei' siècle , sur son délicieux 
poëmc de Rutk , sur quelques^ms de ses petits drames , ce 
qu'il y avait peutrëtre de trop excessif dans l'admiration 
que l'on a éprouvée, enfant, pour Numa Pompilius ou 
Gonsalve de Cordoue? N'j a-t-il pas aussi en tète-de ce 
dernier ouvrage quelques pages d'bistoire qui demandent 
grâce pour tant de mensonges historiques , et qui méritent 
de trouver place dans notre recueil î C'est le Précis sur les 
Maures qui sert d'introduction à Gonsalve. La Harpe en 
fait un sérieux éloge, et ne se cadie pas pour mettre la 
préface au-dessus du livre. 
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Jean-Pierre Claris de Florian , ué le 6 mars 1755, dans 
un vieux cMtcau des Cévennes , à une époque on l'on ne 
vivait plus guère dans les cMteans , passa sous le toit de 
ses pères les meilleures années de son enfance, et ses pre- 
miK« amis tarent les anAnaux qu'il a chantés. II pârdit 
sa mère tout jeune encore , mais dans un Age cependant 
où déjà il pouvait comprendre la grandeur d'une telle 
perte : car il puisa dans le souvenii toujours présent de sa 
mèrf ce tour mélancolique, reroarquable chez tous les 
bommeb qui ont grand* orphelins. Madame de Florian 
était une Espagnole, et si dans les romans de son fils 
l'Espagne revit faiblement, il y a dn moins dans le choix 
du sujet quelque chose de touchant qui désarme à demi la 
critique. 

florian ne sortit du ch&teau paternel que pour paraître 
à Femey, devant Voltaire, qui était alors dans toute la 
splendoir de sa double dictature , littéraire et philosophi- 
que. Peu de temps après, il fitt présenté à M. le duc de 
Penthiè\'re qui l'admit au nombre de ses pages ; c'était 
en 1T68, et Florian n'avait pas quinze ans. Si Voltaire 
représentait complètement et avec tout l'éclat, toute l'au- 
torité du génie , une des deux physionomies du xviii' siè- 
cle, le côté sceptique et railleur, M. le duc de PenQilèvre 
r^résentalt un peu aussi , à sa manière , cet autre cAte , 
encore mal défini, qui allait s'édalrei et grandir sous l'Ins- 
piration de J.-J. Rousseau et plos tard de Bernardin de 
Saint-Pierre. A Ferney on riait de tout; au château d'Anet, 
autour du duc de Penthiëvre , on se remettait à croire , et , 
sous l'influence de cet excellent prince, on recommençait 
à prendre la vie au sérieux. Florian méritait de vivre sous 
le toit d'un tel h6te. Il le quitta un moment pour suivre 
la carrière des armes, mais il y rentra bientât ; ces deux 
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Ames avalent besoin l'une de l'autre : le bon duc aimait ù 
se servir de Florian pour répandre ses bienfaits; le poète 
y ajoutait quelque chose de la délicatesse de son ccenr. 
Aimant le bien pour lui-même et par le penchant de son 
hcnreuse nature , H le recherchait avec ardeur , H le pra- 
tiquait avec simplicité , et 11 garda toute sa vie cette grâce 
d'imagination dont Voltaire semble avoir voulu exprimer 
la candeur charmante, et peut-être aussi l'ingénuité un peu 
cnfantinCr par le surnom de Florianet. 

Ce fat dans le calme hienfdsant de cette vie douce et 
retirée que Florian écrivit la plupart de ses ouvrages. Il 
publia Galatée en 1788, IVuma Pompilius en 1786, 
et deux ans après Estelle. Cette même année il en- 
trait à l'Académie. Gonaalve de Cordoue parut en 1791. 
Mais le théâtre et les fablet furent partienliërement 
éwlts sous rinsplratii^n de la vie d'Anet et de Sceaux. 
Le due de Penthièvre devenait triste en vieillissant , 
et les approches d'une révolution inévitable entrete- 
naient en lui de plus en plus cette disposition mélanco. 
liqne. Ce fut pour l'égayer que Florian Imagina ces petites 
comédies dont Arlequin est le héros. Le duc se plaisait 
aux récits dialogues de cette bistoire naïve dont la co- 
médie italienne s'accommodait aussi assez souvent. Mais 
c'était oicore le Qié&trc, et leprincsflnitparsefiilre scru- 
pule de ces profanes diverUssements : changeant alors de 
scène et de personnages , Florian écrivit ses fables. 

Toute SB vie reçut ainsi le refiet de celle de son auguste 
patron, et ce rapprochement n'est pas le moindre charme 
de ces deux existences que la postérité ne doit plus séparer. 
Banni en 1793, Florian ne revint de l'exil que pour assister 
aux derniers moments du duc de Penthièvre. Bientôt Ini- 
méme il est enfemié à ta Bourbe; terrible dénoûment de 
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taot de di'ames innocenta. " Il ue manque qu'une chose sqk 
bei^eries de M. de Floriau, disait M. de Thiard , c'est un 
lonp. " L'expérience de ses dernières années apprit dure- 
inent au jjanvre fabuliste qu'il s'était fait de la société nue 
image incomplète. Oublié dans cette froide prison, pu 
tl s'efforça vainement, en composant Guillaume Tell, de 
trouver la langue de l'époque , il en sortit le 9 thermidor; 
maiscefiit seulement pourmenei'un-dei-nier pèlerinage à 
Sceaux , où naguère encore il écrivait Étiézer et Neph- 
lali. Il y mourut le 13 septembre 1794 : il n'avait pas 
quarante ans. Combien d'nuvres cependant pour une car- 
rière si courte I 

Florian , s'il eût vécu , aurait peul^trc quitté pour l'his- 
toire sinon la poésie ell^méme, au moins le romaa poé- 
tique. Le spectacle de la révolution , api'ès avoir attristé 
son cœur, aurait, à la longue, ouvert d son esprit des 
perspectives plus larges. L'auteur d'ËttéEer aurait compris 
que ce n'était plus le temps ae. se placer, comme le bon 
Ducis l'avait dit de lui et de son ami , sous les tentes des 
patriarches, dans le désert, wx milieu de leurs troupeaux. 
Le Précis sur les Maures était peut-être l'esstû d'une voie 
meilleure, «t comme un adieminement à des (Euvres plus 
graves. «Ce précis, dit la Harpe, est un e&cellfait moiv 
ceau, où il y a d« la méthode, du cbotx , du jugement,, 
où l'auteur sait se resserrer sans sécheresse , et quelqueims 
s'étendre à propos , de manière à montrer qu'il connaît le 
style de l'histoire , qu'il sait écrire , raconter et réfléchir. 
Seraient-ce là uniquement les qualités de l'âge màr auquel 
Florian était parvenu? Pourquoi n'y pas recounaltre aussi 
la marque d'une vo«ition nouvelle? Florian avait com- 
mencé par les Maures, parce que c'était encore l'Espagne, 
le pays de ses prédilections et de ses rêves ; il eût fini sans 
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doute par se tourner vers l'Espagne elle-même , qui était la 
patrie de sa mère, dont tl savait la langue, doat il pouvait 
lire dans l'origiiiaries chroniques et ces romances qui sont 
aussi des chroniques. On regrette qu'il ait trop peu vécu 
pour le faire, et ce regret est aujourd'hui uoe partie de sa 
gloire. 

A. DE L. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

sus 

LES MAURES D'ESPAGNE. 



Les Maures d'Espagne soDt célèbres, et leur histoire est 
peu connue. Leur nom rappelle la galanterie, la politesse, 
les beaux-arts ; et les Segments de leurs annales , épars dam 
les écrivains arabes ou espagnols, n'offrent que des rois 
égorgés, des divisions, des guerres civiles, des combats 
étemels avec leurs voisins. Au milieu de ces tristes récits , 
eu trouve quelquefois des traits de IxHité, de justice, de 
gtandeur d'âme. Ces traits nous frappent beaucoup plus 
que ceux que nous lisons dans nos histoires , soit qu'ils con- 
Siïvent une impression d'originalité que leur donne le génie 
oriental , soit qu'à travers les nombreux exemples de barba- 
iie,UDe belle action, un discours noble , un mot touchant, 
acquièrent un nouvel éclat des crimes dont ils sont entourés. 

Je n'ai pas le projet d'écrire ici l'histoire des Maures; je 
veux seulement rappeler leurs principales révolutions , tracer 
une esquisse fidèle du caractère , des moeurs d'un peuple 
que j'ai tâcbé de peindre dans mon ouvrage, et mettre le 
lecteur à portée de distinguer de mes fictions les vérités ^ 
me servent de base. Tel est, ce me semble, le plus sûr et 
peut-£tre le seul moyen de rendre un livré de pur agrément 
moins inutile et moins frivole. 

Les historiens espagnols [a] , que j'ai consultés avec un 
grand soin, m'ont été d'un médiocre secours. Attentifs à 
faire marcher de fi-ont l'histoire très-compliquée des diffé- 
rents rois des Asturies, de Navarre, d'Aragon, de Castille, 
ils ne reviennent aux Maures que lorsque leurs guerres aveo 
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les chrétiens mêlent ensemble les intérêts des deux peuples; 
mais ils ne partent presque jamais du gouvernement, des 
lois, des usages des ennemis , de leur foi. Les écrlTains ara- 
bes [fi]^u'pn a traduits ne donnent guèr« plus de lumière : 
emportés par le fanatisme , avet^lés par un ridicule orgueil , 
ils s'étendent avec complaisance sur les victoires de leur na- 
tion , ne disent rien de ses défaites , et passent sous silence 
des dynasties entières. Quelques-uns de nos savants (i) ont 
rassemblé dans des ouvrages très-estimables ce qu'ont dit ces 
historiens, ce qu'tls.onteux-mËmes observé. J'ai puisé dans 
toutes ces.spurces; j'ai eheiché ks jiwurs des Arabes mau- 

. E«8 .d'Andalousie dans, les rooiaos .espagnols [c], 4ms les 

- aoqienaes romaoces castillaaes, dana des jnanuscrits, des 
mémoires, qui me sont venus «le Madrid. C'est d'après cette 
étude longue et pénible que je vais essayer de faire connaître 
up paiple qui ne ressemble à aucmi autre , qui eut sus vices, 
ses vertus, sa physionomie particulière, et qui sut allier 
longtemps la valeur, la générosité, la courtoisie des cbeva- 

. tiers de l'Europe avec les empocteuients, les fureurs, tes 

. passions brillantes des Orientaux. 

Pour mettre plus d'ordre dans les temps et plus de clarté 
dans les faits, je diviserai ce précis historique en quatre 
prindpales époques. La première s'étendra depuis les con- 
quêtes des Arabes jusqu'à l'établissement des princes Om- 
miades à ,Cordoue ; la seconde renfermera les règnes de ces 
califes d'Occident; dans la troisième, je rapporterai lo peu 
qu'on sait des différents petits royaumes élevés sur les ruines 
du califat de Cordoue ; et la quatrième comprendra l'histoire 
des souverains de Grenade jusqu'à l'expulsion totale de.s 
musulmans. 

Il) O'aerhdat. Bihliotliigaf i>H«aiaic .-Cantonne, Histùire d'Afrique 
et d'Eâpagae; M. Cbiokr, ReclifTCka Hitariqaet lur In Mann». 
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PREMIÈRB ÉPOQUK. 

' COIVQUIKTES DES AUBES OU U*,llHps. , 

Les Maures sontlet habitants de:cQttaviidteoontrée d'A- 
frique bomte i l'ûrient par l'Égfpte, au nord par la Médi- 
terranée , è l'onest par le grand Océan , au midi par les dé- 
serts de Barbarie. Lenr ori^ne, caninie celle de presque 
tontes les aatious , est obscure et mâlée de bbles. Il paraît 
certain seulement que des émigratiDos de l'Aûe oat reflué', 
dès les premiers tempe, en Aâique. Le nein de Maurts (f ) 
semble l'indiquer. D'ailleurs tous les historiens (3) parlât 
d'un Méleck-Yarfrik , roi de l'Arabie Heureuse, qui, suivi 
d'un peuple de Sabéens , vint s'emparer de la Libye, et lui 
donna le nom d'Afrique. Les pilncîpales tribus des Maures 
prétendent descendre de ces Sabéens. Sans discuter des faits 
si ancielù, il sttfRt d'éfre à peu près sûr que les premiers 
Maures flirent des Arabes. Dès lors on n'est plus surpris de 
les voir daAs tons les tem^ aéfaréi par tribus, habitant 
sous des tentes , vagabonds daus les déserts , et chérissant, 
oommeteurs pwesi cette vie libre et pa^ralcc 

Us sont connus dans Tbistoire ancisBne-sa'u^ h: iiniii de 
NliRHdfS', deGétides, deMàssilien^ToucâtouEsujets, en- 
nemis, alliés de la fameuse Cavtbage , jls tombèrent avec «Ue 
SOUS la domination des Homains. Aprra plusieursi inutiles 
révoltes causées par l'esprit inquiet , fougueux, inconstant, 
de ces peuides, ils furntt subjugués par les Vandales (3) 
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Bélisaire les [Konquit UD siècle après. Mais les Arabes, vain- 
queun des Grecs , soumirent les Hauritanies. Comme depuis 
'ce moment les Maures, devenus musulmans, ont été, pour 
aimi dire, confondus arec les Arabes, il est nécessaire de 
dire un mot de cette nation extraordinaire , inconnue pen- 
dant tant de siècles, et maîtresse tout à coup de la plus grande 
partie de la terre. 

Les Arabes sont, sans contredit, un des plus anciens 
peuples de l'uniTers. Peut-être est-ce celui de tous qui a le 
niieu^ conservé son caractère, ses mœurs, son indépen- 
dance. Dès les siècles les plus reculés, divisés par tribus er- 
rantes dans les campagnes ou réunies dans des villes , sou- 
mis à des cbefs guerriers et magistrats à la fois, jamais ils 
n'ont été sujets d'une domination étrangère. Les Perses , les 
Macédoniens , les Romains , tentèrent vainement de les sou- 
mettre , leur sceptre vint se briser contre les rochers des Ha- 
batiiëens (I). Orgueilleux de un origine qui remonte jus- 
qu'aux patriarches , fier d'avoir su défendre sa liberté , l'A- 
rabe, au fond de ses déserts, regarde les autres nations 
comme des troupeaux d'esclaves rassemblés au hasard pour 
changer de maîtres. Brave, sobre, infatigable, endurci dès 
l'entance aux plus pénibles travaux , ne craignant ni la soif, 
ni la faim , ni la mort , ce peuple n'avait besoin que d'un 
homme pour se rendre souverain du monde. 

Mahomet parut (S) , et tous les talents lui furent accordés 
parla nature. Valeur, sagesse, éloquence, grâces, Mahomet 
posséda tous les dons qui en imposent et qui entraînent. 
Chez les naUons les plus éclairées, Mahomet eût été un 
grand homme ; chez un peuple ignorant et fanatique , il fiit 
un prophète. 

Jusqu'à lui , les tribus arabes , environnées de juifs , de 
chrétiens, d'idolâtres, avaient fait un mélange superstitieux 
de ces différentes religions avec celle des anciens Sabéens. 

(1} AncIcnnomdeaAriilies. — (2) J. C. ses, 
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Ils crovaieDt aux génies, aux (léraons, aai sortilèges; ils 
adoraient les étoiles et sacrifiaient aux idoles. Mahomet, 
après avoir médité jusqu'il l'Age de quarante-quatre ans , 
dans ta retraite et le silence , tes nouTeaux dogmes qu'il vou- 
lait établir, après avoir séduit ou persuadé les principaux (1) 
de sa famille, qui était la première parmi les Arabes, prêcha 
tout à coup une religion nouvelle , ennemie de toutes celles 
qu'on connaissait , et faite pour enflammer le génie ardent 
de ces peuples. 

« Enfants d'ismaël , leur dit-il , je vous apporte le culte 
que professaient votre père Abraham , Noé, tous les patriar* 
ch'es. Il n'est qu'un seul Dieu, souverain des mondes» il 
s'appelle le Miséricordieux. N'adorez que lui : soyez bienfai- 
sants envers les orphelins, lés pauvres, les esclaves, les cap- 
tifs, soyez justes envers tous les hommes : la justice est la 
sœur de la piété. Priez et faites l'aumône. Votre récompense 
sera d'habiter dans le ciel des jardins délicieux , où coulent 
des fleuves limpides , où vous trouverez des épouses toujours 
belles, toujours jeunes, toujours plus éprises de vous. Com- 
battez avec valeur les incrédules et les impies : combattez-les 
jusqu'à la victoire, jusqu'à ce qu'ils embrassent l'islambme [é], 
on qu'ils vous payent un tribut. Tout soldat mort dans les 
batailles ira jouir des trésors de Dieu. Les lâches ne pourront 
proloi^er leur vie; l'instant où l'ange de la mort doit les 
frapper est marqué dans le livre de rÉtemel. » 

Ces préceptes, annoncés dans une langue riche, figurée, 
majestueuse, embellis du charme des vers, présentés de la 
part d'un ange par un prophète guerrier, poète, législateur, 
au peuple de l'univers le plus ardent , le plus passionné pour 
le merveilleux , pour la volupté , pour la valeur, pour la poé- 
sie , devaient trouver bientôt des disciples. Mahomet en eut 
un grand nombre ; la persécution vint l'augmenter. Ses en- 
nemis forcèrent l'apôtre à tair de la Mecque , sa patrie, à se 
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réfugier à Méâine. Cette fiiite devint l'époque de sa gtoire et 
l'hégire des musulmans (1>. 

Dès ce moment l'islamisme se répandit comme un torrent 
dans les Arabies. dans i'Kthiopie. En vain quelques tribus 
idolâtres ou juives voulurent défendre leur ancien culte , en 
vain la Slecque arma ses soldats contre le destructeur de ses 
dieux i Habonwt , le glaive à la mmn , dispersa leara armées, 
s'empara de leurs villes, pardonna souvent aux vaiBcus , et 
s'attacha , par sa clémence , par son génie , par ses talents , 
les peuples qu'il avait soumis. Législateur, ponUfe , chef de 
toutes les tribui arabK v maître d'ono aimée invincible , res- 
pecté des souverains d'Asie , adoré d'une naltan puissante , 
setsandé par dea capitaines devenus sousiui deshén^, il allait 
marcbet contr» Héraclius, lorsqu'il monrnt à Médîne (i) , des 
suites du poUson que lui avait donné une juive du Kliaï- 
bar [/q. ■-■■■.■ ■■ 

Sa ia:>rt<n.'arréMi ni les progrès de sa religion, ni les con- 
quStesdesAndMS.Aboubèkre, beau-père du prophète, Ait 
nommé ponrhiisuecéder, et prit le titre de caJi^;, gui veut 
dire seulement vicaire. Sous son règne, les musulmans 
pénètrent dans la Syrie, dispersent les troupes d'Hérsclius, 
prenoent la viHe de Damas, siège célèbre s jamais par les 
e]([rioîts plus qu'humains du fbiiteux Kaled , surnoaimé Vépée 
lie Dieu [g). Au milieu de tant de victoires j Aboubèkre , à 
quil'on envoyait l'immense butin conquis sur l'ennenii, n'en 
prend jamais poursa dépense partieulière qu'une somme 
équivalente à quarante de nos sous par jour. Omar^ suceea- 
settr d' Aboubèkre, fait marcher Kaled à Jérusalem. Jérusalem 
est prise par les Arabes; la Syrie, la Palestine, sont soumises ; 
les Turcs, le^ Perses, demaad^rt la puin ; H^cltue fuit d'An- 
tioche ; l'Asie tremble devant Omar ; et les teiribles musul- 
mans, modestes dans la victoire, rapportant leurs Succès à 
Dieu seul, conservent, au milieu des pays les {dus beaux, 

nj. cen-iiég. <. — ;3i j. c wa. mg.ti. 
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les plus riclies , les çlus délicieux de la terre, au sein des 
peuples les plus oorrompas, leurs mœurs austères, fruga- 
les, leur discipline Mvére , leuE respect pour leur pauvreté. 
Ou voit les dernier» des soldats s'arrêter tout à coup dans le 
sac d'une ville , au premier ordre de lear chef, lui rapporter 
lidèlemeut l'or, l'argent qu'ils ont enlevé, pour le déposer 
dans te trésor public. On voit ces capitaines si itraves , si 
superbes avec les rois , quitter, r^rendre le coin mandement 
d'après un billet 4u calife; devenir tonr à tour généraux, 
simples soldats, ambassadeurs, à la moindre de ses volon- 
tés. On voit enfin Omar lui-même, Omar, le plus puissant 
souverain, le plus riche , le plus grand des rois de l'Asie, se 
rendre à Jérusalem, mraité sur un chameau roux, cbai^é 
d'un sac d'orge et de riz, d'une outre pleine d'eau, d'un vase 
de bois. Il marche dans -cet équipage ù travers les peuples 
vaincus , qui se pressent sur son passage , qui lui demandent 
de les bénir et de juger leurs différends. Il arrive à son ar- 
mée, lui prêche la simplicité , la valeur, la modestie; il entre 
dans Jérusalem, pardoiinç auit chrétiens, c 
ses; et , remonté sur son chameau, le calife n 
Hine,faire la prière s son peuple. 

Les musulmans marchent vers l'Egypte : l'iigypte est 
bientôt subjuguée. Alexandrie est prise par Amrou, l'un 
des plus ^nds gén^auji d'Omar. C'est alors (1) que périt 
cette fameuse 'biblioA^ue , l'ot^ de» étemels regrets des 
savants. Les Arabes , si passionnés pour leur poéûe, mépri- 
saient les livres des. autres nations. Amrou fit brûler ta bi- 
bliothèque des PtAlomées, qtce même Amrou cependant 
était renommé far ses vers; il aimait , it respectait le c^ètve 
J^att te grammairien^ à qui , sans l'ordre du oahfe , il vou- 
lait donner cettebibliotlièque. Cet Amrou St raécuterun 
dessein digne des 'boaiu «èoles de Rome ; c'était de joindre 
la mer R0Bg«-à')ft MéditCiraoée'pac nnoand navigable où 
leseamdu THl'Sareient^Utournées. <:eeanal,si utileàl'l^:- 

(1) J. C. 640. HéR. 19. 
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i^vpte, si important pour le commerce d'Eonqte et d'Asie, 
fut achevé dans peu de mois. Les Turcs l'ont hissé détruire. 

Amrou s'aTança dans l'Afrique , tandis que d'autres capi- 
taines arabes passaient t'Euphrate et soumettaient la Perse. 
Mais Omar n'était déjà plus-, Othman occupait sa place. 

Ce fut BOUS le règne de ce calife (I) que tes Arabes couqui- 
reatles Mauritanies, en chassèrent ppur jamais les tildes 
Grecs , et ne trouvèrent de réâstance que dans les tribus bel- 
liqueuses des Bérébères [K]. Ces peuples libres et pasteurs, 
anciens habitants de la Numîdis, et qui , même de nos jours, 
retranchés dans les montagnes de l'Atlas , y conservent une 
espèce d'indépendance, se défendirent longtemps contrôles 
vainqueurs des Maures. Un général musulman, nommé Akbé, 
les soumit enfin, leur donna sa loi, sa croyance; et, s'avan- 
çant jusqu'aux extrémités de l'Afrique occidentale , il ne s'ar- 
rêta qu'aux bords de l'Océan. Là , plein de l'enthousiasme de 
l'héroïsme et de la religion, il poussa son cheval dans la mer, 
tira son sabre, et s'écria : « Dieu de Mahomet I tu le v<ns, 
sans «et élément, qui m'airéte, j'irais chercher des nations 
nouvelles pour leur ^re adorer tos nom ! •> 

Jusqu'à cette époque , les Maures , sujets des Carthaginois , 
des Romains, des Vandales et des Grecs, n'avaient pris 
qu'une faible part aux intérêts de c«s différents maîtres. Er- 
rants dans les déserts, ils s'occupaient du soin des troupeaux, 
payaient des impôts arbitraires , souffraient les vexations de 
leurs gouverneurs , essayaient de temps en temps de briser 
leurs fers, et se réfugiaient, après leurs défaites, dans les 
montagnes de l'Atlas ou dans l'intérieur du pays. Leur reli- 
gion était un mélange de christianisme et d'idolâtrie, leurs 
moeurs ceUes de nomades asservis : grossers , ignorants , 
malheureux , abrutis par le despotisme , ils étaient à peu près 
ce qu'ils sont aujourd'hui sous les tyrans de Maroc. 

L'arrivée des Arabes produisit chez eux un grand change- 
ment. Une origine commune avec les conquérants nouveaui, 

,«] J.C.MT. IWg.«. 
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h mime langue, les mSmes passioDS, tout contribuait à lier 
les vaincus aux vainqueurs. L'annonce de cette religion pré- 
chée par un descendant d'Ismaêl , que les Maures regardent 
comme leur père, les victoires rapides des musulmans, 
qui , déjà maîtres de la moitié de l'Asie et de l'A&îque , me- 
naçaient d'envahir le monde, frappèrent rivement les Idaures, 
et rendirent à leur caractère toute son ardente énergie. Ils 
embrassèrent avec transport les dogmes de Mahomet ; ils s'u- 
nirent avec les Arabes, voulurent combattre avec eux, de- 
vinrent épris il la fois de l'islamisme et de la gloire. 

Cette réunion, qui doubla les forces des deux nations con- 
fondues, fut troublée quelques instants par la révolte des Bé- 
rébères, toujours passionnés pour leur liberté. Le calift 
Valid I", qui régnait alors, flt partir d'Egypte Moussa-ben- 
Nazir (1) , général habile et vaillant , à la tête de cent mille 
hommes. Moussa déGt les Bérébères.paciQa lesHauritanies, 
alla s'emparer de Tanger, qui appartenait aux Goths espa- 
gnols ; et , maître d'un pays immense , d'une redoutable ar- 
mée , d'un peuple pour qui la guerre était devenue nn besoin. 
Moussa médita dès ce moment de porter ses armes en Es- 
pagne. 

Ce beau royaume , après avoir été soumis tour à tour par 
les Carthaginois, par les Romains, était devenu la pr(ne des 
Barbares. Les Alains , les Suèves, les Vandales , connus sous 
le nom général de Goths , s'étaient partagé ses provinces. 
Mais Euric , un de leurs rois, vers la fin du cinquième siècle, 
avait réuni toute l'Espagne, et l'avait transmise à ses descen- 
dants. 

Ld douceur du climat, la prospérité, le? richesses, amol- 
lirent ces conquérants , leur donnèrent des vices qu'ils n'a- 
vaient pas lorsqu'ils étaient des Barbares , et lenr âtèreat la 
valeur guerrière qui seule avait feit leurs succès. Les rois qui 
vinrent après Euric , tantôt ariens , tantât catholiques, aban- 
donnèrent leur puissance aux évéques, et régnèrent au milieu 

(f)J CTDt.Hég.S». 
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des troubles. Roibiguç « le damier d'entre eux , souilla le 
trône par- ses vit«s. Pei«eoBe n'igoore l'histoire , apocrj-phe 
ou.vérilabk, de b flUe du comte Julien, à qui Rodrigue, 
dit-on, lit violenee. Ce fait est contesté ; mais ce quineiteul 
I être, e'estguelesidébaacslies des tyrans ont presque toujours 
été lacause.au le.pfétextÇ'ds leurruiae. 

U est certaiii' que te comte ^lien et son frère Oppas , ar- 
•;hevéque de Tolède; tous deux puissants chez les Goths, fa/ 
vorisère^t l'irruption des Maures. Tarili [i], l'un -des {dus 
^ands capitaines de ce temps , fut envoyé par Moussa, d'a- 
bord avec peu de troupes, et n'en défit pas moins une grande 
année que Rodriguelui opposa; de^s , ayaat reçu des ren- 
forts d'Afrique, 11 vainquit Rodrigue lui-même à ta bataille 
de Xérès , oii le roi goth périt en fuyant (1). Tarik profita de 
savictcnre, pénétra dansl'Estraaiadure, dans l'Andalousie, 
dans les deux Castiltcs, prit Tolède; et, bientôt rejoint par 
Moussa, jaloux de la ^oire de son lieutenant, ces deux 
hommes extraordinaires, diTÙant leurs troupes oi plusieurs 
coq» , aclievèrent en peu de mois la conquête entière de l'Es- 
pagne. 

U faut observer que ces Maures , que plusieurs historiens 
nous ptésmtent coinm&des Barbares altérés de sang , laissè- 
rent aux petites vûocus leur culte, leurs églises, leurs juges. 
Ils n'exigeaient que le tribut que les Espagnols payaient ii 
leurs rois. On ne redoutait point leur férocité, puisgue la plu- 
part des villes se rendir^t par composition , puisque les 
chrétiens s'unirent si bien avec eux , que ceux de Tolède eo 
prirent le nom de Mosarabes ; et que la reine Ëgilone, veuve 
du dernier rottRodrigue, épousa publiquement, de l'aveu 
des deux natioas, Abdélazis , Bis de Mousm. 

Ce Moussa , qne les saecès de Tarik avaient aigri , voulut 
éloigner un lieutenant qui l'écllpsait 11 Taocusa près du ca- 
life. VaUd.les rappda tous deux, ne jugea point leurs difCé- 

(l)J. C.TH. Hfe, 9fi. 
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rends , et les laissa mourir h sa cour du chagrin de se voir 
oubliés. , ■ . . . . 

Abdélazis , l'époux d'ÉgUone ; rest4' gouverneur de l'Es- 
pagBe (I) , et ne le fut que quelques instants. Àlahor, qui 
lui succéda, porta ses armes dans lai Gaule i : sulyugua h 
ISarbonDaise , et se préparait i. pousser plus loin ses conquê- 
tes , lorsqu'il apprit que Pelage, prince du ssng royal des 
Golhs, réfugié dans les niantagneâ..d«s A^ljiries ,(ivec une 
poignée de vaillants stddats , osait braver ies vainqueurs de 
î'Espagne.et former le noble dessein. d« se décoberàleur 
joug. Alahor envoya des troupes contre lui. Pelage, retran- 
ché dans des gorges , battît deuxifbia les iDusuIcnane , forliJia 
sa petite année, s'empara de quelque» cbâteaux;et, ranimant 
le courage des chrétiens, ÈibaUus.par tant de revers, il apprit 
aux Espagnols, étonnés, que les Maures n'étaient pas invin' 
ribles. 

L'insurrection de Pelage fit rappeler Alalior par le calife 
Omar II. EIzémagh, son successeur, pensa que le plus sÛr 
moyen de réprimer les révoltes était de rendre les peuples 
heureux. Il s'occupa de policer l'E^agne , de régler les im- 
pâts, jusque alors arbitraires, de contenir les soldats en leur 
donnant une paye fixe. Ami dËs beaux-arts , que les Arabes 
cuitivaientdès lois, EIzémagli embellit Cordoue, dmitil Ht 
sa capitale, attira les savants à sa cour, et composa lui-même 
un livre qui renfermait la description des villes, des fleuves, 
des proviuces, des ports de l'Espagne, des métaux, des mar- 
bres, des miues qu'on y trouvait, de lous les objets enfin 
qui pouvaient intéresser les sciences et l'administration. Peu 
inquiet des mouvements de Pelage , dont toute la puissance 
se bornait à la possession de quelques forteresses dans des 
moutagnes inaccessibles , EIzémagh n'entreprit point de l'y 
forcer; mais, guidé par lè désir funeste dont brûlèrent tou- 
jours les gouverneurs de l'Espagne d'étendre leurs conquêtes 

(t) J. C ItH. IKc «w. 
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BDFraDce, il passa les Pyrénées (1), et fut tué ftaus une ba- 
taille qu'Eudes , duc d'Aquitaine , lui livra. 

Après la mort d'Elzémagh, arrivée sous le califat d'Yé- 
■ùà II [k] , plusieurs gonverneurs (3) , dans l'espace de peu 
d'aonécs , se succédireut rapidement en Espagne. Aucune 
de leurs actions ne in^te d'être rapportée ; mais pendant 
ce temps le brave Pelage agrandit son petit État, s'avança dans 
les montagnes de Léon, se rendit maître de quelques places ; et 
ce héros , dont le courage appelait à la liberté les Asturiens 
et les Cantabres , jeta les premiers fondements de cette puis- 
sante monarchie dont les gUHriers devaient à leur tour 
poursuivre les Africains jusque dans les rochers de l'Atlas. 

Les Maures (3) , qui ne songeaient qu'à subjuguer de dou- 
veaui pays, Défirent pas de grands efforts contre Pelage : ils 
étaient sdrs de le réduire aisément quand ils auraient soumis 
la France; et ce seul désir remplissait l'Jt me ardente du nou- 
veau gouverneur Abdalrahman , que nous appelons Abdé- 
rame. Sa gloire, sa valeur, ses talents, son ambition déme- 
surée, lui Ëiigaient regarder cette conquête comme facUe : 
mais il devait y trouver son vainqueur. 

Le fila de Pépin d'Héristal, l'aïeulde Charlemagne, Charles 
Martd, dont les exploits effacèrent ceux de son père, et ne 
furent point effacés par ceux de son petit-fils, était alors 
maire du palais, sous les derniers princes de la première 
race; ou plutôt Charles était le véritable roi des Français et 
des Germains. Le duc d'Aquitaine, Eudes, maître de la 
Guienne et de la Gascogne , avait eu de longues querelles 
avec le héros français. Trop faible pour lui résister , il cher- 
cha l'alliance d'un Maure nommé Munure, gouverneur de 
la Catalogne et l'ennemi secret d'Abdérame. Ces deux vas- 
saux, tous deux mécontents de leur souverain , qu'ils crai- 
gnaient, s'unirent par d'étroits liens : malgré la différence 
des cultes, le duc chrétien n'hésita point à donner sa Hlle 
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ea inarii^ àsoD allié musulman; et la princesse Numérance 
épousa le Maure Munuze, comme la reine ^iloae avait 
épousé le Maure Abdélazis. 

Abdérame, instruit de cette alliance, en pénétra les moti&. 
Il rassemble aussitôt son armée , vole en Catalogue , attaque 
Munuze, qui tente vainement de fiiir : poursuivi, atteint dans 
sa course, il se donne lui-même la mort. Sa femme, captive, 
est conduite au vainqueur. Abdérame , fi^ppé de sa beauté , 
l'envoie en présent au calife Haccham , dont elle s'attira l'a- 
mour : destinée singulière qui place une princesse gascomie 
dans le sérail du souverain de Damas ! 

Non content d'avoir puni Munuze , Abdérame passe les 
monts, traverse la Navarre, entre dans la Guienne, assiège 
et prend la ville de Bordeaux. Eudes, à la t£te d'une armée, 
s'efforce de l'arrêter : Eudes est vaincu dans un grand com- 
bat; tout plie sous les armes des musulmans; Abdérame 
poursuit sa rouM, ravage le Périgord, la Saintonge, le Poi- 
tou , parvient triomphant ea Touraine , et ne s'arrête qu'à la 
vue des drapeaux de Charles Martel. 

Charles venait à sa rencontre, suivi des forces de ta 
France, de l'Ai^strasie, de la Botn^ogne, suivi surtout de ses 
vieilles Irandes, accoutumées à vaincre sous lui. Le duc d'A- 
quitaine était dans son camp : Charles oubliait ses injures 
pour ne songer qu'au péril commun. Ce péril devenait pres- 
sant : le sort de la France, de la Germanie , de tous les peu- 
ples chrétiens, allait dépendre d'une bataille. Abdérame était 
un rival digne du Sis de Fepio, fier, comme lui, de plusieurs 
victoires , suivi d'une année innombrable , entouré de vieux 
capitaines qui l'avaient vu souvent triompher, et pressé 
dès longtemps du désir de soumettre enfin aux Arabes les 
seuls pays qui leur manquaient encore de l'ancien empire 
romain. 

L'action fut longue et sanglante. Abdérame y trouva la 
mort (1), Cette grande perte décida sans doute la dé&ite de 
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MU arifipe. Les historiens asEurent qu'il ypérit [diig de trois 
-emt mille borames. Ce nombre est sûrement exa^^; mais 
il est vraisemblable que des ennemis parvenus jusqu'au mi- 
lieu de Ja Fi«)e«,.«t,{ioui^vis après leur débiite^ont dû 
éeha[^er diffîci)emraitaiif«rdes vainqueurs ouè la vrageanee 
des peuples. 

Cette mémorable bataille, sur laquelle nous n'avons aucun 
détail , nous gwva.du joug des Arabes et fut lettrate d« 
leur grandeur. Depuis ce revers ils tentèrent encore de péné- 
IKT dans la France , ils s'emparèrent même d'Avignou ; mail 
Charles Martel les défit de nouveau, reiMiit cette ville , leur 
enleva Narbaune , et leur ôta pour jamais l'espérance: dont 
il8;ft'étaieDt flattés ai souvent. 

A^rts la mort d' Abdérame , l'Espagne fut déchirée par les 
divisions de deuX:gouvemeinB Bonunés successiveraeat par 
(es califes (1). Un bvisième piétaudant arriva d'Afrique; un 
quatrième se mit sur les rangs (3). LeS' factions se multipliè- 
rent, les différents putis es . vinrent souvent auK mains: 
des chefs furent massacrés , des villes prises , des provinces 
ravagées. Les détails de ces événements , différemment rap- 
portés par les historiens , ne peuvent être d'aucun intérêt. La 
Bwlevéàté qu'snydéeotivieic'est qu'à mesure que la dou- 
oeur de climalv le mélange des Espagnols et des Maures 
p«4içai»t les raœurs.de ues derniers ^ une nouvdleémigra- 
Siaa d'A&îwtns venait' détruire l'ouvrage du temps, et ren- 
dre à Imm JUiciots frères cette férocité sauvage qui semble 
appartenir à l'Afrique. 

. Ces guerres cifiles durèrent près de vingt ans. Les chré- 
tiens retirés dans. les Astnoes en profitèrent. Alphonse I", 
gMdieetsiiecesseni:deJPélage,marahasur les tranea de ce 
héros. Il s'en^ara d'une-partie delà Galice et de Léon, bat 
tjt les troupes qu'où lui opposa , se rendit maître de quelques 
places, et comoMuça dès lors, à former une fietite puissance. 

. Les. Hautes, occupés de l^ura quereUes , n'anAèreut point 

[DMidoulniilek.Akbë. - (l) AboolalUr. TéviM. 
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les progrès d'Alphonse. A[ffèB plusieurs crimes et pluieurs 
combats, UD certaiD Joseph l'araitemporté sur ses différenU 
rivaux et régnait enfin à Cordoue , lorsqu'un événonent mé- 
morable (I) , arrivé dans TChient, eut une gronde influence 
sur L'Espagne. C'est !à que commence ia seconde époqne de 
l'empire des Maures , pour laquée il est nécessaire de reve- 
nir quelques instants à l'histoire dxs califes. 



SECONDE ÉPOQUE. 

IBS CAUSES t>'OccinBnT boi!> ue cordoue. 
neptUa le mllien du baiU£me siècle ju9((u'aD omième, 

Nous avons vu rapidement, sous les trois premiers calires, 
ÀJ>oabèkre, Omar, Othmau, les Arabes, conquérants delà 
Syrie, de la Perse, de l'Afrique, conserver leurs antiques 
mœurs, leur simplicité, leur obéissabce au successeur du 
prophète , leur mépris pour le ]uxe et pour les trésors. Mais 
quel peuple pouvait résister à tant de prospérité! Les'valn- 
queuïs tournèrent bientôt leurs propres ^rmes contre eux- 
mêmes ; ils oublièrent les vertus qui tes avaient rendus invin- 
cibles , et déchirèrent de lenrs meiins l'empire qu'ils avaient 
fondé. 

Ces malheurs commencèrent à l'assassinat d'Othman. On 
nomma pour lui succéder (3), Ail, l'ami, le compagnon, le 
filsadoptif du prophète; Ali, si cher aux musulmans par ses 
exploits, par sa douceur, pEg- son épouse Fatime , fllle uni- 
que de Mahomet. MoaviaS, gouverneur de Syrie, refusa de 
reconnaître Ali. Guidé par les conseils de l'habile Amrou , 
conquérant d'ï^pte , Moavias se fit proclamer calife à Damas. 

CD i. C. 7*9. Hëg. m. - (3) J. C. 6M. Hé», lïï. 
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Les Arabes se difisèrent: ceux de Hédine soutinrent Ali; 
ceux de Syrie , Moavias. Les premiers prirent le nom d'Jlidei , 
les autres s'appelèrent Ommiades, du nom d'un aïeul de 
MoaviaB qui se Dominait Ommiab. Telle fiit l'origine da 
schisme fameux qui sépare encore les Turcs et les Perses. 

Ali vainquit Moavias, et ne sut point profiter de sa victoire. 
Bientôt après il fut assassiné (a). Son parti s'affaiblit. Ses en- 
fants firent de vains efforts pour le ranimer. Les Ommiades , 
au milieu des orages, des révoltes, des guerres civiles, res- 
tèrent à Damas possesseurs du califet. C'est sous le règne d'un 
de ces princes , deValid I", que nous avons vu les Arabes 
étendre leurs couquétes en Orient jusqu'au Gange , en Occi- 
dent jusqu'à l'Océan atlantique. Les Ommiades, cependant, 
furent pour la plupart des princes foibles ; mais leurs généraux 
étaient habiles, et les soldats musulmans n'avaient point 
encore dégénéré de leur antique valeur. 

Après avoir occupé le trâne pendant l'espace de quatre-vingt 
treize ans fl), Mervan II (6), le dernier calife ommiade, fut 
vaincu par Abdalla, de la race des Abbassides, proches pa- 
rents de Maliomet ainsi que les Ommiades. Mervan perdit 
l'empire et la vie. Aboul-Abbas , neveu d" Abdalla, fut élu 
calife,etcommea^ cette (lynastie des Abbassides, si célèbre 
dans rOriejit par leur amour pour les sciences, parles noms 
d'HarounalRaschild, d'Almamon et des Barmécides [c]. Les 
Abbassides gardèrent le califat pendant cinq siècles. Ils en 
furent dépouillés par les Tartares fils de Gengis-Kan , après 
avoir vu s'établir en Egypte d'autres califes nommés Faii- 
mites, parce qu'ils prétendaient descendre de Fatime, fille 
de Mahomet. L'empire des Arabes fut détruit ; et ces peuples , * 
rentrés dans les Arabies, y sont à peu près aujourd'hui ce 
qu'ils étaient avant Mahomet. J'anticipe sur les événements , 
parce que désormais l'Espagne n'aura plus rien à démêler 
avec l'Orient. 

Lorsque lecniel Abdalla eut placé son neveu Aboul-Abbas 

(1)1. CTiaHéK. 13t. 
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sur le trâne des califes, il forma l'borrible dessein d'extermiDer 
tous les Ommiades. Ces princes étaient fort nombreux. Chez 
les Arabes , où la polygamie est pennise , où le grand nom- . 
bre des enfants est r^rdé comme une faveur du ciel , il n'est 
pas rare de compter plusieurs milliers d'individus apparte- 
nant à la même famille. Abdalla, désespérant d'éteindre la 
race de ses ennemis , que la terreur avait dispersés , promit 
une amnistie générale pour tous les Ommjades qui se ren- 
draient près de lui. Ces infortunés cmrentà ses serments; ils 
vinrent cherdier leur pardon aux pieds d'Abdaila. Ce nlons- 
tre, les voyant rassemblés, les fît envelopper par des soldats 
qui les massacrèrent à ses yeux. Après cet aSreui carnage, 
Abdalla donna ordre qu'on rangeât leurs corps sanglants Tun 
près de l'autre , qu'on les couvrit de plaudies et de tapis de 
Perse ; et sur cette horrible table , il fit servir à ses officiers 
un magnifique festin. On frissonne en lisant ces détails (1), 
mais ils peignent le caractère et les mœurs de ces conquérants. 

Un seul Ommiade échappa ; ce prince (Rappelait Abdérame. 
Errant, fugitif, il gagna l'É^pte, et alla se cacher dans les 
déserts. 

Les Maures d'Espagne, fidèles aux Ommiades, quoique 
leur gouverneur Joseph edt reconnu les Abbasstdes , n'eurent 
pas plus tât appris qu'il existait en Afrique nn rejeton de 
cette illustre race, qu'ils lui envoyèrent secrètement des 
députés pour lui offrir leur couronne. Abdérame prévit les 
combats qu'il aurait sans doute à livrer; mais, né avec une 
grande âme qui s'était encore élevée à l'école de l'adversité, 
Abdérame n'hésita pobt. Il passe la mer (2) , arrive en Es- 
pagne , ga^e tes cŒurs de ses nouveaux sujets , rassemble une 
armée , entre dans Séville , et marche bientôt vers Cordoue , 
capitale des États musulmans. 

Joseph, au nom des Abbasàdes, tenta vainement de lui 
résister; Joseph est vaincu, Cordoue est conquise, plusieurs 

(Dttàtieny.HUloiredeiiArabtt, tome in. -|1) J.C.T55. Hig. I3>. 
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autres villes ont le même sort. Abdframe est reconnu hon^ 
seuIementroidesEipa^es, raeisil est protdamé calife d'Oc^ 
cident(l] ; et dès ce moment l'Espagne, démembcéedu grand 
empire des Arabes, forma seule un ËtatpoisBant. 

Abdérame I" établit à Cordoue le «ége de u noovelle 
grandeur. U n'y fut pas hwgtemps en pâx. DeS'rértrftee 
suscitées par les Abbassdes, des gusTes arec les rais dû 
Léon, des irruptions des Fiançais dans la Catalogne [d], oc- 
cupèrent sans cesse Abdwame. Savaleur , son aetinté , triom- 
phèrent dotant d'ennemis.. 11 sesouti&t-siiF leHône arec 
gloirei il mérita la beau sumom de Jiuie, et cMrit, cultiva 
les arts au milieu des troubles «t des périls. Ce fiit lui qui, le 
premier , établit des écoles à Cordoue , où l'on venait étudier 
l'astronomie , les matbématiques ,1a médcôine , la grammiaire ; 
tui-m£me faisait des vers, et passait p»»r l'homme Je plus 
éloquent de son siècle. U ambellit , fbrtiOasa capitale, y cons^' 
truisit un palais superbe avec des jardins délicieux , et com- 
mença la grande mosqu^ qui fait encore aujourd'hui l'admi- 
mliondes voyageurs. Ce mimument de atagni&oence ne fat 
achevé que sous le calife Haccham , âls et successeur d'Ali- 
dénune. L'on dit que Iq$. Espagnol^ n'eu. ont j^niservé «pie la 
moitié ; cependant il a 4>x oents pieds de Ipog stw deux cent 
cmquante de Iarge.^Op f^mp^g t:iDgt-neuf^aef%du)s sa lon- 
gueur et dii-neuf dans sa,largeur. Plus de trpis coïts co^toanes 
d'albâtre, de ja^, de;^)^^!^, ]e;B9nliAnaeat, On y çntr»t 
autrefois par vingt-quatre porter dç.broxïeQottveTt^dii. sculp- 
tures d'or , et quatre rai}!^ sept cent^ lampes éclairaii^Qt toutes 
les nuits ce maguifiqu.e édL6Ge,[S), , ., 

C'est là que, 1^ calife^, de Cprdouç venaient faire la prière 
au peuple le Vendredi, jour consacré À la religion par les 
préceptes de Mahomet. C'est là que tous les inusulmaos (i'Ela- 
pagae se rendaient eo,fè\f!!ip3^e çomjtK eev^ (fe rQrieut se 

(lî J.C. Tï9. HéK. U2. ~\î) Cardonné, Hiiloim d Afrique et 
d'ft/ufnr,' Colmnnar. Délïca d'Ripaane; Dpperron, foyagc d Bipa-, 
tme; Henri, SBinhurne-.J^UrM ntr J%VMt>>«iÇtc. 
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rendeoiau toDple de laMecque. On y c^lébndtaTec degrandes 
solennités la fête du grand et du petit Beiràm , qui répond à 
ta Pâque des Juifs , celle du rMouveUement de l'amée , celle 
du MUoudooàel'tBmnrwM de la naissance de HabomeL 
Chacune de ces fJtes durait huit jours. Pendant ce temps 
tout travail cessait , on s'envoyait des présents , on allait se 
visiter , on immolait des nctimes ; et les familles réunjes , ou- 
bliant leurs difierends, se juraient nne concorde étemelle 
se livraient à tous les plaisirs p«ms par )a loi. La nuit, li 
ville était illurainée , les rues joDchées de fleurs ; les prome- 
nades, las places publiques retentissaient du son des eistresi 
des tfaéoiiies, des hautbois. Enfin, pour mieux cdébrer ta fête 
les riches prodiguaient des aumônes , et les Unédictioas des 
pauvres se mêlaient aux cantiqves de joie. 

Ai)dËianie,«levèdB&srOriéBt, porta le premier at Espa-- 
gne le goûtdeces Btqaupsrfe». Réimissànt,' an Saoudite de 
calife, l'einpire, et le sacerdoce, il euréglales cérénieDies, 
et les flt^câibrer avec toute la pompe, toute la magnificence 
dessouverainsde.Damu. Ennemi du christianiaiUe ,«t' comp- 
tant beaucoup de chrétiens parsù ses jsujets , il ne lés persé- 
cuta point : mais il priva les villes de leurs évades, tes' égli- 
ses'da leurs pasteurs ; il encoiu-agea les mariages entre les 
Maures et les Espagnole , et fit ^us de mal à la religion par 
sa prudente tolérance , qu'il n'en eût lait par une cruelle ri- 
gueur. Sons son règne, les soccesseurs de Pélage(l), (on- 
JDursretirésdaosles Astnries, et déjà diiiséa entre eux, fu- 
rent forcés de se soumettre au Irtbut boutewi de cent jeunat 
filles -. AMérame ne leur donna la paix qu'à ce prïic. Maître 
de l'Espagne entière depvis la Catalogne jusqu'au deufraers, 
il moumt après trente ans de gloire (SI, laissant lacouFonne 
à son lUs Haccbam , le tnâàème de ses Onze enfants. 

Aipcés ia mort d'Abdérane , l'empire des Maures fiit trou- 
blé par des révoltes , par des guerres entre le nouveau edife , 

1,1) AureBo «t Miarémt. - {î) J C. 7S». Hég. <», 
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ses frères, ses ondes, ou d'autres piincesdu sang royal. Os 
guerres étalent inéTÎtables dans un gouvernement despotique, 
où même l'ordre de la succesnou au trône n'ét^t réglé par 
aucune loi. Il suffisait , pour y prétendre , d'être de la race 
royale ; et comme presque toujours les mlifes laissaient un 
nombre prodigieux d'enfants, chacun de ces princes se for- 
mait un parti, s'établissait dans une ville, s'en déclarait le 
souverain , et prenait les armes contre le calife. De là ceHe 
foule de petits États qui s'élevaient, s'anéantissaient, se rele- 
' valent à chaque changement de règne ; de là cette quantité 
de rois vaincus, déposés, égoi^és, qui rendent l'histoire -des 
Maures d'Espagne si difficile à mettre enordreetsimonobme 
pour les lecteurs. 

Haccham, et, après lui, son fils Abdélaiis-el-Hakkam, se 
soutinrent dans le califat malgré ces dissensions éteraeltes. Le 
premier finit la belle mosquée commencée par Abdérame, et 
porta ses armes en France, oii ses généraux pénétrèrent jus- 
qu'à Marbonne. Le Second, moins heureux, combattit avec 
des succès divers contre tes Espagnols et contre ses sujets ré- 
voltés. Il mourut (1) au milieu des troubles. Son fiU Abdé- 
rame lui succéda. 

Abdéramell fut un grand prince ; et cependant son rjfine 
est l'époque où les chrétiens commencèrent à balancer la puis- 
sance des Maures. Ils avaient su profiter de leurs longues di- 
visiiHiB. Alphonse le Chast« , rois des Asturies , monarque po- 
litique et vaillant, avait augmenté ses États et refusé le tribut 
des cent jennes filles. Ramlre, successeur d'Alphonse, sou- 
tint cette indépendance, et vainquit plusieurs fois les musul- 
mans. La I4avarre devint un royaume ; l'Aragon eut ses sou- 
verains particuliers, et sut se form» un gouvernement où les 
droits des peuples étaient respectés [e] ; les gouverneurs de 
la Catalogne, soumis jusque alors aux rois de France, profitè- 
rent de la faiblesse de Louis le Débonnaire pour se rendre 

.O.r.c.S22. MéE.aa6. 
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indépendants. Tout le Nord d» l'Espi^ne enfin se déclara 
l'enDemi des Maures, et le midi se rit en proie aux irruptions 
des normands. 

Abdéràme se défendit contre tant d'adversaires, et mérita 
par ses talents guerriers le surnom i'ei Mouzqf/er, qui veut 
dire le /Victorieux. Au milieu des guerres, au milieu des 
soins du gouvememenl, il encouragea les beaux-arts, il em- 
bellit sa capitale d'une nouvelle mosquée, et fit élever un su- 
perbe aqueduc, où, dans des canaux deplomb, les eaux les plus 
abondantes venaient se répandre partante la ville. Soigneux 
d'attirer à sa cour les poètes, les philosophes, il s'entretenait 
souvent avec eux , cultivait lui-même les talents qu'il encou- 
rageait dans les autres. Son âme sensible avait réuni tous les 
goâts. Il fit venir de l'Orient le fameux musicien Ali-Zériab, 
qui, fixé par ses bienfaits en Espagne, y forma l'école célèbre 
dont lis élèves ont &tt depuis les délices de toute l'Asie [/], 
Enfin, sous le règne d'Ahdérame, Cordoue devint le séjour 
des arts , des sciences et des plaisirs. La férocité musulmane 
fit place à la galanterie dont le calife donnait l'exemple. Une 
seule anecdote suffira pour prouver combien il était doux et 
généreux. 

Unjour,unedesesesclavesfavoritesosasebrouiller avec son 
maître, seretiradansson appartement, et jura d'en voir mu- 
rer la porte plutât que de l'ouvrir au calife. Le chef des eu- 
nuques, épouvanté de ce discours, crut entendre des blas- 
phèmes. 11 courut se prosterner devant le prince des croyants, 
et lui rendit l'horritJe propos de cette esclave rebefie. Abdé- 
ràme, en souriant, lui commanda de faire élever devant la 
porte de la favorite unemuraille de pièces d'argent, et promit 
de ne franchir cette barrière que quand l'esclave voudrait 
bien la démolir pour s'en emparer. L'histoire ajoute que dès 
le soir même le calife entra librement chez la favorite apai- 
sée(l). 

(I ) Canionne , HJttoft» [('^riïB* <t (T JTfJiBJiie, toio. I . 
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Ce princn laissa de ses diSëtvntts^ femmes quarante-cinq 
fils et quarante-une filles. Mohammed , l'aîné de ces fils , lui 
succéda (1] 

Les règnes de Mohammed et de ses sucdeaseurs Âlmonzir 
et Abdalla o'of&ent, pentoat un e^wcede soinmte aumées, 
qu'une suitecontinudle de tniultteB^deguen^ civiles, det^ 
voltes des (wincipales villes, Aont les gmiTerneuracheFeliaient 
à se rendre ialépendaitts: Alphonse le (hWtd.Totdea Astn- 
ries, pK^ta de ces dissaqstons poOr affermir sa puissance. 
Les Nfnrnands, d'un autre e^té, vinrent de nouveaa ravager 
l'Andalouate. Tolède, «mvent punie et toujonra rebelle, eiR 
des rois partieuUecs. Saragosseinula sou exemple. L'autoriié 
des califes fiitavilie; Imw empire, ébranlé detontes parts^ 
paraissait sur le penchant de sa ruine, lorsque Ahdérame III, 
neveu d'AbdaHa , monta sur le trâne de Cordorn (S) , et Jui 
rendit pour quelle temps son éclat et sa m^esté. 

Ce prince, dont le nom, chéri des musulmans, semblait être 
d'un heureux prés^ , [«it le titre d' finir al mtm^tàm , qui 
signifie prince des vratt croyanlt (3) . 11 commença san r^ne 
par des victoires. Les i«belles , que ses prédécesseurs n'avaient 
pu réduire , furent défaits , les factions dissipées , l'ordre et 
le calme râablis. Attaqué bientôt par les chrétiens, Abdé- 
rame implora les secours des Maures d' Afrique , et soutot 
de longues guerres contre les rois de Léon et les comtes de Cas- 
tille , qui lui enlèverait la ville de Madrid , peu considérahle 
alors (4) Battu souv.ent , quelquefois vainqueur, mais toujours 
grand et redouté , il sut iréparer ses pertes et profiter de sa for- 
tune. Politique profond , habile capitame , il entretint les divi- 
si<ms parmi les princes espagnols , porta douze fois sei armes 
jusque dans le centre de leurs États ; et,GréateuT d'une ma- 
rine, il s'empara, sur les côtes d'Afrique, de Seldjemesse 
et de Ceuta. 

Malgré les guerres étemelles qui l'occupèrent pendant tobt 

K. MO. -- (S) Noaa 
C. BH. Uék. »*. 
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SOD règue, malgré Indépensés énormes que devaient lui 
- coûter ses armées, ses flottes , les 'secours qu'il achetait en 
Afrique , Abdérame Valait à sa caur un luxe , uue magoi- 
fieenoe, dwt les détails BODSparattraient des fables s'ils n'é- 
taientattestéspartouE'IesUistorieas. L'empereur grec Cons- 
tastiu IX , fils de Léon , voulant opposer auic califes ab- 
. lusfiides de B^dad un ensemi capable de leur résister , en- 
voya des ambassadeurs àCordove, pour faire alliance avec Ab- 
déraroe. Cdui-ci , flatté: de voir des chrétiens venir de si loin 
implorer son a[^i , déploya danseetteoccaaon Mute la pompe 
asiatique. U envoya jusqu'à Jaën recevoir les ambassadeurs. 
Des o«rps nombreni de cavalerie , magnifiquement habillés, 
les attendaient sur le diemîu de Cordoue. Une infanterie plus 
IffiUante encore remplissait les avenues du palais. Les cours 
étaient couvertes des (dus beaux tapis de Perse et d'I^pte , 
les murailles ««ndues d'étoffes d'or. Le calife, sur un trâne écla- 
tantjenTirt)KnédeEa'famille,dese3VJsirs,d'imefouledeconr- 
tisaos , lesTeçutdans une galerie où toutes ses richesses étaient 
étaléH. htlui^e/>i dignité qui , chez les Maures , répondait à 
eelle de nos aneiois maires du palais, introduisit les ambassa- 
deurs. Éblouis de cet ai^reJI , ils se prosternèrent devant A b- 
dérame,etluiremirentla lettre de Constantin, écrite surdn 
parchemin bleu, renfermée dans une boîte d'or. Le calife si- 
gna le tr^até, combla de présMits les envoyés de l'empereur, 
et les Staecompagner par une suite nombreuse jusque daiis les 
mur«de Constantinople. 

Ce même AJ)dévan)e , sans cesse occupé de combats ou de 
pofitîque,fiitainoureui toute sa vie d'une de ses esclaves nom- 
mée 2«Ara(l). 11 fonda potur elle une ville à deux milles de 
Cordoue, et loi doQda le nom de ZeArs. Cette ville, détruite 
à présent , éi^ ftu pïed de hautes montagnes d'où coulaient 
plnsteurssourees'd'eau vive, qui venaient serpenter dans tes 
nus i répandre partout la fraichenr , et former au milieu des 

(t) Ce nom rignifie pleur, onKnunf i/u monde. 



1, Google 



300 PETITS CHBFS-D'CKCVHB HtSTORI(}DXB. 

places publiques des fontaines toujours jaillissantes. Les m:li' 
sons , bâties sur un même modèle , surmontées de plates-for- 
mes , étaient accompagnées de jardins remplis de bosquets 
d'orangers ; et le statue de la belle esclave [§] se distinguait 
sur la pnncipale porte de cette ville de l'aoïour. 

Toutes uea beautés étaient efibcëes par le palais de la &• 
vorite. Abdérame , allié des empereurs grecs , leur avait de- 
mandé les plus habiles de leurs architectes ; et le souverain de 
Constantmo|)le , séjour alors des beaux-arte , s'était empressé 
de les lui envoyer avec quarante colonnes de granit , les plus 
belles qu'il avait pu rassembler. Indépendamment de ces ma- 
gnifiques colonnes, l'on en comptait dans ce palais plus de 
douze cents de marbre d'Espagne ou d'Italie. Les murs du 
salon nommé du caiifat étaient couverts d'ornements d'or. 
Plusieurs animaux du même métal jetaient de l'eau dans un 
bassin d'all>âtre , au-dessus duquel était suspendue la fameuse 
perle que l'empereur Léon avait donnée au calife comme un 
Inestimable trésor. Les histariens<I] ajoutent que dans le 
pavillon où la favorite passait la soirée avec Abdérame le 
pbfond , revêtu d'or et d'acier , était incrusté de pierres pré- 
cieuses , et qu'au milieu de l'éclat des lumières réGéchies par 
centlustres de cristal, une gerbe de vif-argent jaillissait dans 
un bassin d'albâtre. 

On aura peine sans doute à croire de teb récits ; on pen- 
sera lire des contes orientaux, et l'on m'accusera peut-être 
d'aller prendre mes mémoires dans les Mille et une Nttits : 
mats tous ces fiiits , tous ces détails , sont attestés par les 
écrivains arabes , rapportés par M. Cardonne , qui les a lus , 
comparés avec soin, confirmés par M. Swinbume , Anglais 
peu crédule et bon observateur. J'avoue que ces monuments , 
quece faste, que cettepompe ne ressemblent à rien de ce que 
nous connaissons : et je sais que la plupart des bommes, me- 
surant toujours leur foi sur leurs connaissances acquises , 

(I) NoTtIri, BUtaria Ommiadanin, clc.i Mogrebi, Biilor. Hiipan. 
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croient à fort peu de cboae : mais les détails que nous trou- 
vons dans des auteurs authentiques (1) , sur te luxe , la ma- 
gnificence des souverains de l'Asie, sont au moins aussi 
étonnants; et, j'ose le demander, si par un tremblement de 
terre les pyramides d'Egypte eussent été détruites , croirions- 
nous les historiens qui nous en donnent les justes dimensions ? 

Les écrivains d'où j'ai tiré ces détails rapportent aussi les 
sommes que coûtèrent à élever ce palais et cette ville de 
Zehra : elles se montèrent par an à trois cent mille dlnari 
d'or (3); vingt-dnq ans suffirent a peine pour achever ces tra- 
vaux. 

A ces frais immenses il faut ajouter l'entretien d'un sérail 
' dont les femmes , les concubines , les esclaves , les eunuques 
noirs et blancs, formaient un nombre de six mille trois cents 
personnes. I^es officiers de la maison du callife , les chevaux 
destinés pour lui , étaient dans une égale proportion. Douze 
mille cavaiieis composaient sa seule garde ; et, si l'on réOé- 
cbit qu'Abdérame , dans un état de guerre continuel avec les 
princes espagnols , fut obligé d'avoir sans ce^e sur pied de 
nombreuses armées , d'entretenir une marine , d'acheter sou- 
vent des stîpendiaires en Afrique , et de fortifier des places 
sur des frontières toujours menacées , on aura peine à com- 
prendre en l'nwnts^i revenusIuisufBsaient.Maisseeressources 
étaient immenses ; et le souverain de Cordoue était peut-être 
le roi de l'Europe le plus ricbe et le plus puissant [h]. 

11 possédait le Portugal, l'Andalousie, les royaumes de 
Grenade, de Murcie, de Valuice, la plus grande partie delà 
Nouvelle-CastiUe, c'est-à-dire les plus beaux pays del' Espa- 
gne. Ces provinces alors étaient extrêmemrat peuplées, et les 
Maures avaient porté l'agriculture au dernier point de per- 
fection. Les historiens nous assurent que sur les bords du 
Guadalquivir il existait douze mille villages ; qu'un voya- 
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geni ne pouvait marcher un quart d'heure dans la campagne 
sons reactntrerqnetque hameau. On comptait dans les États 
du calife quatre-vingts grandes villes , trcôs cents du second 
ordre , un nombre infini de bourgs. Cordoue, la capitale, ren- 
fermait dans ses murs deuï cent millfe maisons (1), neuf cents 
bains publics. Tout a bien citangé depuis l'expulston des 
Maures. Là raison en est simple : les Maures , vainqueurs 
des Espagnols, ne persécutèrent point les vaincus; les 
Espagnols, vainqueurs des Maures, ]es Ont persécutés et 
chassés. 

On fait monter les revenus des califes de Cordoue à douze 
millions quarante-cinq mille (Hftar* d'or, ce qui fait plus de 
cent trente millions de notre monnaie. Indépendamment d« . 
cet or, beaucoup d'impôts se payaient en fruits de la terre , 
et chez un peuple agriculteur, laborieux, possesseur du pays 
le plus fertile du monde , cette richesse est incalculable. Les 
mines d'or et d'ar^nt , de tout teriips communes en Espa- 
gne, étaient une nonvelle source de trésors. Le commercflcn- 
l'icliissait le peuple et le souverain ; ce commerce avait plu- 
sieurs branches : les soies, les huiles , le sucre , la cochenille , 
le fer, la laine , très-estimée dès ce temps-là , l'ambre gris , 
le karabé , l'aimant , l'antimoine, le talc, la marcassite , le 
cristal de roche , le soufre, le safran , le gingembre , le co- 
rail péché sur les côtes de l'Andalousie ; les perles, sur celles 
de Catalogne ; les rubis , dont on avait découvert deux mi- 
nes , l'une à Malaga , l'autre à Béja ; tontes ces productions 
du sol , avant ou après avoir été mises en œuvre , étaient 
transportées eti Afrique , en E^pte , dans l'Ori^it. Les em- 
pereurs de CODstantinc^le , toujours alliés nécessaires des 
califes de COrdoue, favorisaient ces différents commerces ; et 
retendue immense des e4te8, le voisinage de l'Afrique, de 
l'Italie , de la Fr»ice , contribuaient â les rendre plus floris- 
sants. 

(1) Ce> maiaaiu ne «rnilcnaient jamaû qu'one fimiUe. 
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Lesaits, enfants du cofloinerce et qui aourrissËnt leur {>ëre. 
sjoutèrent un nouvel éclat au règne br UHant d'Abdérame. Les 
palais, les jardins qu'il construisit, les (êtes magnifiques de 
sa cour, attiraient de toutes parts les architectes, ierariistes- 
Cordoue ékut le centre de l'industrie et l'asile des sciences. 
La géométrie , l'astronomie , la chimie , la médecine , avaîeui 
des écoles célèbres qui produisirent, un siècle après , Aver- 
roès et Abenzoar. Les poètes, les philosophes, les médecins 
arabes, étaieat si renommés, qu'Alphonse leGrand, roi des As- 
turies , voulant c<H^er son ftls (kdoguo à des hommes ca- 
pables d'instruire un princff, fiit obligé, malgré la difîérence 
des religions , malgré la haine d^ «hrétiens pour les mugul- 
nians , d'appeler près de lui deux précepteurs maures ; et l'un 
des successeurs de cet Alphonse, Sancbele Gros, roi de 
Léon , attaqué d'une hydroiHsic que l'on regardait comme 
mortelle, n'hésita pasa venirà Cordoue, chez Abdérame, son 
ennemi, se livrer à ses médeeins (1). Sanche futguéri. Ce 
trait singulier fait autant d'honneur aux savants arabes qu'a 
la générosité du calife et à ta conGance du roi du^tien. 

Tel fut l'état de Cordoue sous le règne d'Abdérame III. 
Il occupa le Itéoe plus de cinquante ans ; 1'<hi a pu voir si 
cefutavec^<nre. Mais rien ne prouvera, peut-être, combien 
ee prince était au-dessus des autres rois, comme l'écrit que 
l'on trouva dans ses papiers après sa mort. Voici cet écrit, 
tracé de sa main: 

• Cinquante ans se sont écoul^ depuis que je suis calife. 
t Richesses, honneurs, plaisirs, j'ai joui de tout, j'ai tout 
<! épuisé. Les rob, mes rivaux, m'estiment , me redoutent et 
Cl m'envient. Tout ce que les hommes désirent m'a été pro- 
« digue par le ciel. Dans ce loDg espace d'apparente félicité , 
« j'ai calculé le nombre de jours où je me suis trouvé heu- 
a reux : ce nombre se monte à quatorze. Mortels , appréciez 
n la grandeur, le monde et la vie. u 
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Ce monarque (1) eut pour successeur son fils alaà Aboul- 
Abbas el Hshkam , qui prît, ainsi que sea père , le titre d'£- 
mir al mvménim. 

Le couronnement d'Hakkam se fit ayec une grande pompe 
dans b ville de Zehra. Le nouveau calife reçut le serment de 
fldâitédeschefs delà garde scythe, corps d'étrangers, redou- 
table et nombreux , qu'Abdérame avait créé. Les frères', les 
parents d'Hakkam , les visirs et leur chef rAad[/e6, les eunu- 
ques noirs et blancs , les archers , les cuirassiers de la garde 
jurèrent d'obéir au monarque. Cette cérémonie fut lemiiDée 
par les funérailles d'Abdérame , dont on porta le corps à Cor- 
doue , dans le tombeau de ses aïeax. 

Hakbam , moins guerrier que son père , mais aussi sage , 
aussi habile , jouit de plus de tranquillité. Son règne fiit celui 
delajusticeetdelapaix. Les exploits, Uvigilance d'Abdé- 
rame avaient éteint les révoltes. Les rois chrétiens , divisés 
entre eux , ne songèrent pas à troubler tes Maures. La trêve 
conclue avec la Castille et Léon ne fiit rompue qu'une seule 
fois. Le calife, qui commanda lui-même son armée, fit une 
camp^^e glorieuse, prit plusieurs villes aux espagnols. Pen- 
dant le reste de son règne , Hakkam s'appliqua tout entier à 
rendre ses sujets heureux, à cultiver les sciences, à rassembler 
' danssonpalaisuneimmensequaaUtédelivres, surtout à foire 
respecter les lois. Ces lois étaient simples et peu nombreuses. 

Il ne paraît pas que chez les Maures il y eut un code civil 
autre que le code religieux. I^ jurisprudence se réduisait à 
l'application de principes contenus dans l'Alcoran, Lecalife , 
comme chef suprême de la religion , pouvait bien les inter- 
préter, mais il n'eût osé les enfreindre. Toutes les semaines, 
an moins une fois, dans une audience publique, il écoutait 
les plaintes de ses sujets, interrogeait les coupables, et, 
sans quitter son tribunal , les faisait aussitôt punir. Les gou- 
verneurs, nommés par lui dans les villes, dans les provinces, 

(i)j c. ««r. H^-sso. 
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coin mandaient au militaire, percevairat les revenus publies, 
admiubtraient la police, et répondaient des délits arrivés dans 
leurs gouTeraements. Des hommes pubi ics versés dans les lois 
remplissaient les fonctions de notaires , donnaient une forme 
juridique aux actes qui assuraient les propriétés ; et lorsqu'il 
s'élevait des procès, des magistrats appelé3ca(/ft,respeeté3du 
peuple et du 'souverain, pouvaient seuls en âtre les juges. 
Mais ces procès n'étaient jamais longs : les avocats , les pro- 
cureurs, étaient inconnus; point de dépens , point de chi- 
cane. Les parties plaidaient elles-mêmes , et les arrêts du 
cadi s'exécutaient sur-le-champ. 

La jurisprudence criminelle n'était guère plus compliquée ; 
elle employait presque toujours la peine du talion , ordonnée 
parle prophète. Les riches pouvaient, à la vérité, racheter 
avec de l'argent le sang qu'ils avaient versé; mais il fallait 
pour cela que les parents du mort y consentissent : le calife 
lui-même n'aurait osé leur refuser la tête de son Sis cou- 
pable d'homicide, s'ils s'étaient obstinés à la demander. 

Ce code si simple pouvait ne pas suffire ; mais la suprême 
autorité des pères sur les enfents , des époux sur les épouses , 
suppléait aux lois qni manquaient. Les Arabes avaient con- 
servé de leurs anciennes mœurs patriarcales ce respect, cette 
soumission, cetteobéissancepassivedelafamille pour son chef. 
Chaque père , dans sa maison , avait presque les droits du ca- 
life; il jugeait sans appel les querelles entre ses femmes, entre 
ses fils; il punissait sévèrement les moindres fautes, et pouvait 
même punir de mort certains crimes. Le vitnllesse seule don- 
nait cet empire. Un vieillard était un objet sacré. Sa présence 
arrêtaitles désordres; le jeune bommele plus fougueux bais- 
sait les yeux à sa rencontre, écoutait patiemment ses leçons, 
et croyait voir un magistrat h l'aspect d'une barbe blanche. 

Cette puissance des mœurs, qui vaut mieux que celle des 
lois , se soutint longtemps a Cordone. Le sage Hakkam ne 
l'affaiblit pas : on en jugera par le trait suivant. 

Une pauvre femme de Zehra possédait un petit champ con- 
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tigu aux jardins du caUiie. Hakkam voulut bâtir un pavillon 
'lans c« champ, et fit proposer à cette femme dele lui vendre. 
Celle-ci refusa toutes ses ofSres , en déelarant qu'elle ne re- 
noocn^t jamais à l'hérib^ de ses pères. . Hakbam sans 
doute ne fut pas informé delarésistance de cette femme. L'in- 
tendant des jardins , en digne ministre d'un roi despote, 
s'empara du champ par force, et le pavillon fut bâti. La 
pauvre femme , au désespoir, courut a Cordoue raconter son 
malheur au cadi Béchir, et le consulter sur ce qu'elle devait 
faire. Le cadi pensa que le prince des croyants n'avait pas 
plus qu'un autre le droit de s'emparer du bien d'autrui ; et 
il s'occupa des moyens de lui rappeler cette vérité , que les 
meilleurs princes peuvent oublier uu raoment. 

Un jour qu'Hakkam , euviromié de sa cour, était dans le 
beau pavillon bâti sur le terrain de la pauvre femme , on vit 
arriver le cadi Béchir monté sur son âne, |x>rlant dans ses 
mains un sac vide. Le calife , éloiioé, lui demanda ce qu'il 
voulait. " Prince des lidèles . répond Bécliir, je viens te de- 
mander la permission de remplir ee sac de la terre que lu 
foules à pr^nt à tes pieds. » Hakkam y cooseat avec jwe ; 
le cadi remplit son sac de terre. Quand ilfut plein, il le 
laisse debout , s'approche du calife , et Je supplie de mettre 
le comble à sa bonté m l'aidant à charger ce sac siu- son 
âne. Hakkam s'amuse de la proposition , et vient pour soide- 
ver le sac. Mais pouvant à pône le mouvoir, il le laisse tom- 
ber en riant, et se plaint de son poids énorme. » Prince des 
croyants, ditalorsBécbir avec une imposante gravité, ce sac 
que tu trouves si lourd ne contient pouiitant qu'uue petite 
parcelle du champ usurpé par toi sur i^ne de tes sujettes ; 
comment soutiendras-tu le poids de ce champ quand &i pa- 
raîtras devant legrandjuge, chargé de cette iniquité? -Hak- 
kam , Iraj^ de cette image , courut embrasser le cadi , te 
remercia , recoimut sa faute , et rendit sur l'heure à la pauvre 
femme le champ dont on l'avait dépouille , eu y joignant le 
don du pavillon et des richesses qu'il contenait. 
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Un de^Kite capable d'uns telle aCtitHi ne le cède qu'au cad i 
nui le força de la bire. 

Hakkam mourut après quinze ans de r^e (1)- Sou fils 
Haccbam lui succéda. 

Ce prince était enfant quand il monta »ur le trône. Son 
enfance dura toute sa vie. Pendant et après ea minorité , un 
Maure célèbre , nommé Mahomet Almanzor, revêtu de l'im- 
portante chai^ d'hadjeb, gouverna l'État avec gloires. Cet 
Almanzor, qui réunissait au génie d'un liomnie d'Ëtat les 
talents d'un grand capitaine, cet Almanzor, le plus redou- 
table, le plus fatal ennemi qu'eussent encore combattu les 
chrétiens, régna pendant viugt-six ans sous le nom de l'indo- 
lent Haccbam. Il porta cinquante-deux fois la guerre dans la 
CastiUe ou les Asturies, prit et saccagea les villes de Bar- 
celone (3), de I^n (3)i pàiétra jusqu'à Coinposlelle, détrui- 
sit sa fameuse église, -dont il rapporta les dépouilles à Cor- 
doue; rendit quelques moments a»\ Arabes leur première 
force , leur ancienne énergie ; et fit respecter de toute l'Espa- 
gne le &ible calife son maître , qui , pendant ce temps , s'en- 
dormait au milieu des femmes et des plaisirs [ij. 

Mais cet édat l'ut le denner dont brilla l'empire des Om- 
miades. Les rois de Léon, de Navarre, et le comte de Cas- 
tille, se réunirent pour rester au redoutable Almanzor. La 
bataille se donna non loin de Médina-Céli : elle fut longue, 
sanglante et douteuse. Les Maures, effrayés de leur perte, 
prirent la fuite après le combat. Almanxor, à qui cinquante 
ans de victoires avaient persuadé qu'il était invincible , mou- 
rut de douleur de ce premier revers. Avec ce gfand homme 
périt la fortune des Arabes. Depuis ce jour, les Espagnols 
s'agrandirent sur leurs débris. 

Lesfilsd'Almanzor successivement remplacèrent lenr illus- 
tre père. En héritant de sa puissance , ils n'héritèrent pas de 
ses talents. Les factions se renouvelèrent. Un parent du ca- 

(I) i. C. 976. aif. 166. — (3) J. C. 9S5, 990, 99T. H^. ST9 , UT, Ul. 
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Ijfe prit l« armes (I), et s'empara de la personne d'Haccham, 
qu'iln'osapourtant immoler. Il l'enferma dans une prison, en 
répandant le bruit de sa mort. Ces nouvelles parvinrent en 
Afrique; un prince ommiade accourt avec des troupes, sous 
prétexte de venger Haccham. Le comte deCastilles'unjt avec 
lui. La guerre civile s'allume dans Cordoue, Elle embrasa 
toute l'Espagne, et les princes chrétiens reprirent alors W 
villes qu'Almanzor leur avait 6tées. L'imbécile Haccham , 
jouet de tous les partis, fut replacé sur le trône, et bientôt 
après forcé d'y renoncer pour échapper à la mort. Une foule 
de conjurés (S) furent tour à tour proclamés califes , et tour 
à tour déposés , empoisonnés on ^oi^és. Un dernier rejeton 
de la race des Ommiades , Almundir, osa revendiquer ses 
droits au milieu des troubles et des combats. Ses amis lui 
représentèrent les périls qu'il allait courir. » Que je règne un 
jour, leur répondit-il , et que le lendemain j'expire, je ne me 
plaindrai point de mon sort. ■ Ses désirs ne furent pas ac- 
complis : il fut massacré sans £tre calife. D'autres usurpateurs 
se succédèrent, et ne régnèrent que peu de moments. Jal- 
mar-ben-Mobammed fut le dernier (3]. En lui finit l'empire 
des califes d'Occident, que la dynastie des Ommiades avait 
occupé pendant trois siècles. Avec ces princes s'anéantirent 
la force et la gloire de Cordoue. Les gouverneurs des diffé- 
rentes villes sujettes de cette cité profitèrent de ces temps 
d'ànarobie pour s'ériger en souverains. Cordoue ne fiit même 
plus la capitale d'un royaume; elle conserva seulement la 
suprématie religieuse qu'elle devait à sa mosquée. Affaiblis 
par leurs divisions, les Maures, soumis à tant de monar- 
ques , ne purent résister aux Espagnols. Cette troisième épo- 
que de leur bistoire n'offrira plus que leur décadence. 

(I) J. C. 1003. née. !>tM ~ (2) Uahadi , Suleimaa , Ali , Abdérame IV, 
CaBim.Jahiali, Haccham m, Mohammed, AbdérameV, Jahidh ll.Hac 
Cbani IV, Jalmor ben Moharraned. — (S) J. C lOïT. H*g. *I6. 
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TROISIÈME ÉPOQUE, 
LES mincirAUx bov4Vkes élevés sub les buikes 



Dès le commencement du onzième siècle , lorsque le trône 
de Cordoue était chaque jour teint du sang d'un nouvel usur- 
pateur, les gouverneurs des principales villes , comme nous 
l'avons déjà dit, s'étaient arrogé le titr« de rois. Tolède , 
Saragosse, Séville, Valence, lisbonne, Huesca, plusieurs au- 
tres places moins considérables , eurent leurs souverains par- 
ticuliers. L'histoire de ces nombreux monarques serajt pres- 
que aussi fatigante pour le lecteur que pour l'écrivain : elle 
ne présente pendant deux cents ans que des massacres conti* 
nuels , des forteresses prises , reprises , des pillages , des sé- 
ditions, quelques exploits et beaucoup de crimes. Je passerai 
rapidement sur ces deux siècles de malheurs , en me conten- 
tant d'indiquer la fin de ces petiles monarchies. 

L'Espagnechrétienne, dans le même temps, nousoffreit peu 
prés les mêmes tableaux. Les rois de Léon, de Navarre, do 
Castille , d'Aragon, presque tous parents, et quelquefois ft^ 
res, ne s'en égnrgentpas moins entre eux. La différence des 
religions ne les empêche pas de s'unir aux Maures pour acca- 
bler d'autres chrétiens ou d'autres Maures, leurs ennemis. 
Ainsi, dans une bataille que se livrent les musulmans (1) , 
on trouve parmi les morts un comte d'Urgel et trois évéqnes 
de Catalogne [à\. Ainsi le roi de Léon Alphonse V donne 
sa sœur Thérèse en mariage au roi de Tolède Abdalla, pour 
s'en faire un allié contre la Casiille. Les flls de Sanche le 
Grand (2; s'arrachent à main armée l'héritage que leur père 

0) J. C. <9I0 et ndï. - (« J. C. )0S4. 
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leur avait assigné; les enfants (t) du fameux Ferdinand (3) 
sont dépouillés par leur frère Sanche; un autre Sanche (3) , 
n»deNaTaiTe(4), est assassiné parle sien. Chez les chrétiens, 
comme chez les Maures, les crimes se multiplient; les guer- 
res civiles , étrangères , domestiques , déchirent à la fois l'Es- 
pagne ; et les peuples , toujours malheureux , payent de leurs 
biens, deleursang,lesfor&itsde leurs souverains- 

Dans cette longue suite d'événements déplorables , on aime 
à voir un roi de Tolède nooimé Alraamon , un roi de Sévîllc 
nommé Bénabad, dwiner un asile dans leur cour, l'un au 
jeune Alphonse, roi de Léon, l'autre à l'infortuné Garcie, 
roi de Galice , tous deux chassés de leurs Ëtats par leur frère 
Sanche de Castille (5). Sanche poursuivait ses frères comme 
ses plus cruels ennemis; et les monarques maures, ennemis 
naturels de tous les chrétiens, reçurent ces deux princes 
comme des frères. Al mamon surtout prodigua les soins les 
plus tendres au malheureux Alphonse : il s'occupa de lui 
procurer à Tolède tous les plaisirs qui pouvaientle consoler 
delà perte desontrâne; il lui donna des revenus, le traita 
comme un flis chéri. Bientôt la mort du barbare Sanche ren- 
dit Alphonse (6) héritier de Léon et de la CasiiUe : le géné- 
reux Almamon , qui tenait alors dans ses mains le roi de ses 
eunemis, l'accompa^a jusqu'à la frontière, le combla de 
présents, de caresses, lui offrit ses troupes et ses trésors. 
Tant que cet Almamon vécut, Alphonse IV n'oublia point ses 
bienfaits : il conserva la paix avec lui, le secourut contre 
le roi de Séville , et traita de même son fils Haccham , suc- 
cesseur du bon Almamon. Mais , après un règne assez court, 
Haccham laissa le trâne de Tolède à son jeune frère Jahiab. 
Ce prince mécontenta les chrétiens, qui étaient en grand 
nombre dans sa ville : ils prièrent e^ secret Alphonse de 
venir attaquer Jabiah. Le souvenir d' Almamon lit longtemps 

(I) J. c. toTO. — (3) Feidinind 1 de caaUlle. — (3) Sanche IT de Na- 
virre. — (4) J. C tore — (Si J. C. ID7I et Miv. Hég. Wi et «oiv. - 
(8) J. C. lora. iwg «a. 
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hésiter Alphonse. La reconnaissance lui défendait d'écouter 
les conseils de l'amtition : la reconnaisance fut la plus faible. 
Alphonse vint camper devant Tolède. Après un siège long et 
célèbrt , où s'empressèrent d'accourir plusieurs guerriers na- 
varrois et français (t) , Tolède enlîn capitula. Le vainqueur 
permit au (Us d'Almamon d'aller régner a Valence : il s'en- 
gagea par serment it conserver aux Maures leurs mosquées, 
et ne put empêcher les chrétiens de violer bientôt cette pro- 
messe. 

Telle ftit la fin du royaume et des rois maures de Tolède. 
Cette ancienne capitale des Goths appartenait aux Arabes de- 
puis trois cent soixante- douze ans. Plusieurs autres villes, 
moins puissantes , ne tardèrent pas h subir le joug. Les rois 
d'Aragon , de Navarre; les comtes de Barcelone , harcelaient , 
assiégeaient sans cesse les petits princes musulmans restés 
dans le nord de l'Espagne. Les rois de Castille et de Léon 
Occupaient assez ceux du midi pour les empêcher de secou- 
rir leurs frères. Le Cid , surtout , le fameux Cid , suivi d'une 
troupe invincible , que sa gloire seule avait rassemblée , cou- 
rait, volait dans les Espagnes , faisant triompher les chré- 
tiens , combattant même pour les Maures , quand les Maures 
se déchiraient entre eux , et portant toujours la victoire dans 
le parti qu'il daignait choisir. Ce héros, le plus estimable peut- 
être dé tous ceux que l'histoire a célébrés , puisque sa grande 
9me fut toujours pure, puisqu'à.ses talents guerriers il sut 
réunifies vertus morales ; ce simple chevalier castillan , à qui 
son nom seul douna des armées , se vit le maître de plusieurs 
villes (2), aida le roi d'Aragon à s'emparerd'Huesca, et conquit 
seul avec ses hommes d'armes le royaume de Valence. Aussi 
paissant seul que sonsotiverain, dont il eut souvent à se plain- 
dre , envié , persécuté par des courtisans jaloux , il n'oublia Ja- 
maisunmomentqu'ilétaitsujetduroideCastille. Exilé, banni 
de sa cour et même de ses États , il allait, avec ses braves 

(I) j. c. lot». nég tn. — <3i 1. c. imi. tue- *"■ 
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coinpogDons, attaquer, vaincre les Maures, et il envoyait 
lesvaiacus rendre hommage au roi qui l'avait banni. Rappelé 
bientôt près d'AlpIionse, par le besoin qu'on avait de son bras, 
leCid quittait ses conquêtes, et, sans demander de répara- 
tion , revenait défendre ses persécuteurs ; toujours prêt , dans 
sa disgrâce, à toutoubli^r pour son loi; toujours, prêt, dans 
sa faveur, à lui déplaire pour la vérité [6]. 
) Tant que le Cid put combattre, les chrétiens eurent l'avan- 
tage; mais, peu d'années avant sa mort, arrivée en 1099, les 
Maures d'Andalousie changèrent de maîtres, et devinreut 
pour quelques Instants plus redoutables que Jamais. 

Depub la chute de Tolède , Séville s'était élevée. Les sou- 
verains de celte ville, possesseurs de l'ancienne Cordoue, 
l'étaient encore de l'Estramadure et d'une partie du Portugal. 
Bénabad, roi de Séville, et l'un des meilleurs pritices de ce 
siècle, était alors le seul eDDemi qui pût inquiéler la Castille. 
Alphonse IV voulut s'allier avec ce Maure puissant : il lui 
demanda sa Olle en mariage , l'obtint , et reçut plusieurs pla- 
ces pour sa dot. Cet bymen extraordinaire , qui semblait as- 
surer la paix entre les deux nations, devint la cause ou le 
prétexte de nouveaux combats. 

L'Afrique , après avoir été démembrée du vaste empire des 
califes d'Orient par les califes Êitimites ; après avoir, pendant 
trois siècles de guerres civiles , appartenu successivement à 
des vainqueurs plus féroces , plus sanguinaires que les lions 
de ses déserts [c], l'Afrique venait d'être asservie par la famille 
des Almoravides , tribu puissante, originaire de l'Egypte. Jo- 
seph ben-Tessefin , second prince de cette dynastie , venait de 
fonder l'empire et la ville de Maroc. Doué de quelques taknts 
pour la guerre, orgueilleux de sa puissance et brûlant de 
l'augmenter, Jos.eph regardait d'un œil d'envie les beaux cli- 
matsdel'Elspagne, conquisantrefois par des Africains. 

Quelques historiens prétendent que le roi de Castille Al- 
phonse IV , et sou beau-père Bénabad , roi de Séville , ayant 
fonné le projet de se partager l'Espagne entière , firent la 
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faute capitale d'appeler les Maures d'Afrique pour les aider 
dans ee grand projet. D'autres auteurs , appuyés sur des rai- 
sons plus plausibles, disent que les petits rois musulmans, 
voisins ou tributaires de Bénabad , justement alarmésdesoD 
alllanee avec uu chrétien , sollicitèrent l'appui de l'Almora- 
vide. (Juoi qu'il eu soit , l'ambitieux Joseph saisit cette heu- 
reuse occasion : il passa la mer avec une armée , vint attaquer 
aussttâtAlphonse(lj, et le vainquit dans une bataille. Delà, 
tournant ses armes contreBénabad, Joseph prit Cordoue, as* 
siégea Séville, et se préparait à donner l'assaut, lorsque le 
vntueux Bénabad , sacriflant sa couronne et même sa liberté 
pour sauver ses sujets des horreurs du pillage , vint se remet- 
tra, avec sa famille , composée de cent enfants, à la discré- 
tion de l'Almoravide. Ce barbare eut l'atrocité de le faire 
charger de chaînes; et, redoutant jusqu'aux vertus qui reii* 
daient ce bon roi si cher à son peuple , il l'envoya finir ses 
jours dans une prison d'Afrique , où ses filles étaient obligées 
de travailler de leurs mains pour nourrir leur père et leurs 
frères. L'infortuné Bénabad vécut six ans en prison , ne re- 
grettant le trâne que pour son peuple , ne supportant la vie 
que pour ses entants, et composant dans ses longs loisirs des 
poésies qu'on a conservées, où il console ses filles, où il rap- 
pelle sa grandeur passée, et se donne en exemple aux rois qui 
osent compter sur la fortune (3;. 

Joseph, maître deSéville et deCordoue, ne tarda pas à sou- 
mettre tes autres petits États musulmans. Les Maures, réunis 
sous un seul mouarqueaussi puissant que Joseph, menaçaient 
de redevmrce qu'ils avaientétésous leurs califes. Les prin- 
ces espagnols le sentirent ; et , suspendant leurs querelles 
particulières, ils se joignirent avec Alphonse pour résister 
aux A&icains. C'était le temps où le fanatisme de la religion 
et de la gloire faisait toul quitter aux guerriers de l'Europe 
pour aller combattre les infidèles. Raimond de Bourgogne 
-et son parent Henri , tous deux princes du sang de France ; 

(Il J C 1097. Hég. WJ. - [2) Cantonne, Hittoirt iJJH(iat, 
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Rniinond de SaiotOiltes , comte de Tonloase ; d'autres che- 
valiers , leurs vassaux , franchirent les Pyrénées , et vinrent 
serangersousies drapeaux du roi de Castille. Joseph fet forcé 
deAiir, et repassa bientôt la mer. Le reconnalssaut Alphonse 
donna ses filles pour récompense aux Francis qni l'avaient 
secouru. L'aînée, Urraque, épousa Raimond de fionrgogne, 
et en eut un flis, qui depuis hérita de la Castille. Thérèse de- 
vint femme de Héiirî, en lui apportant pour itot les ten-es 
qu'il avait conquises et qu'il pourrait conquérir en Portugal : 
ce fut làrorigine dece royaume. Elvire fut donnéeti Baimond, 
comtede Toulouse, qui l'emmena dans la terre sainte, où 
sa valeur fonda des États. 

Excités par ces exemples, d'autres Français vinrent pen 
après aider le roi d'Aragon, Alphonse le Batailleur, à se ren- 
dre maître de Saragosse,et à détruire poUE toujours cet ancien 
royaume des Maures (I). Lelilsde Henri deBoui^ogne, Al- 
phonse l*', roi de Portugal , prince renommé par sa valeur, pro- 
fita d'une flotte d'Anglais, de Flamands et de Germains, qui 
allaient h la terre sainte , pour mettre le Eaége devant Lis- 
bonne. Il emporta d'assaut (2) cette forte place , dont 9 fit la 
capitale de son nouveau royaume. Pendant ce temps, les rois 
de Castille et de Navarre étendaient letirs conqufites'dans l'An- 
dalousie ; les Maures étaient partout battus , leurs villes se 
rendaient de toutes parts, sans que les Almoravidea fissent 
degrandsefTorlspourles secourir. Ces princes étaientalors oc- 
cupés dans leurs foyers à combattre de nouveaux sectaires, 
dont le chef, nommé Tomrut, sous prétexte de ramener les 
peuples à la doctrine pure de Mahomet, se frayait un che- 
min au trône, et finit, après bien des combats, par en ehas- 
Ner les Almoravides. Maître de Maroc et de Fez , les vainqueurs, 
selon l'usage d'Afrique, exterminèrent la race entière des 
vaincus, et Ibndèrent (3] une nouvelle dynastie, connue sou 
le nom des Almohades. 
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Au [qilieudeces divisions, de ces guerres, de ctscombats, 
les beaux-ans se cultivaient encore a Cordoue. Ils n'éiiaient 
plus dans cette ville déchue ce qu'ils avaient été sous les Ab- 
dérames : mais les écoles de philosophie, de poésie , de mé- 
decine subsistaient toujours; et ces écoles, dans le douïièuie 
^ècle,produisirentplusieurshoiumes célèbres, parmi lesquels 
se distinguèrent le savant Abeozoar et le fameux Averroès. 
Le premier, également babile dans la médecine, dans la phar- 
macie, dans la chini]^, vécut, dit-on, ceot trente-cinq ans, 
et nous a laissé des ouvrages estimés. Le second, médecin 
comnielui,maisile plus philosophe, poète, jurisconsulte, com- 
mentateur, s'acquit une grande réputation que les siècles ont 
confirmée. Le partage qu'il fit de sa vie donne à réfléchir à 
l'esprit ; dans sa jeunesse, il ain^a tous les plaisirs, et fut 
passionné pour la poésie; dans l'âge mur, il brûla les vers 
qu'il avait jaits, ètudiaia législation, et remplit la charge de 
juge ; devenu plus vieux, il quitta cette place pour se livrer 
à la médecine, <lans laquelle il obtint de très-grands suc- 
cès ; enfin la pbilosqphie .remplaça seule ses premiers goûts , 
et l'occupa tout entier jusqu'à la fin de ses jours. Averroès 
fut le ^mier qui répandit chez les Maures le goût de la littéra- 
turegrecque ; il traduisit en arabe et commenta les œuvres 
d'Aristote i il écrivit plusieurs autres livres de philosophie, de 
médecine, et jouit de la double gloire d'éclairer ies hommes 
et deles»ervir[d]. 

Tantque l'Afrique , déchirée par la lon^e guerre des Al- 
raoravides et des Almohades, ne put s'opposer aux pro- 
grès des Espagnols , ceux-ci , profitant de ces troubles , éten- 
dirent leurs conquêtes dans l'Andalousie. Si leurs princes , 
moins désunis , avaient agi de concert , ils seraient parve- 
nus , dès cett« époque , à chasser les musulmans de toute 
rEsjragne : mais ces princes, toujours divisés, avaient 
à peine gagné quelques villes, qu'ils se les disputaient 
entre eux. Le nouveau royaume de Portugal , conquis par 
la valeur d'Alphonse, fut bientôt en guerre avec celui de 
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Léou (1). L' Aragon et la Castille, après des querelles saD- 
glantes.seliguèreDtcontre la Navarre. SaQcheVIII, roi de 
ce petit État, fut forcé d'aller en Afrique implorer le se- 
cours des Almdiaâes, qui, récemmeat établis sur le trÔDe de 
Maroc , avaient encore àdiasiper les restes du parti des Almo- 
ravides , et ne pouvaient , malgré leur envie , faire valoir leurs 
droits sur l'Espagne. Cependant deux rois alraohades , nom- 
més tous les deux Jacob , passèrent plusieurs fois (2) la mer 
avec de fortes armées. L'un , battu par les Portugais , ne sur- 
vécut pas à sa défaite; l'autre, vainqueur des Castillans, ac- 
cepta bientôt une trêve (3) , et se liâta de retourner à Maroc , 
où de nouveaux troubles le rappelaient. Ces inutiles victoires, 
ces efforts mal soutenus , n'accablaient ni les musulmans ni 
les chrétiens : des deux côtés , les vaincus rentraient bientôt 
en campagne , les traités étaient oubliés ; et tes monarques de 
Maroc, quoique regardés comme souverains de l'Andalou- 
sie, n'avaient pourtant dans ce pays qu'une autorité précaire , 
toujours contestée dès qu'ilsétaient éloignés .toujours recon- 
nue dès quele besoin forçait les Maures andalous de recourir 
à leur protection. 

ÎJiflu Mahomet el Nasir , le quatrième prince de la dy- 
nastie des Almohades , que les Espagnols appellent le yert , 
de la couleur de son turban , se voyant possesseur paisible 
de l'empire des Maures en Afrique (4) , résout de rassembler 
toutes ses forces , de les porter en Espagne , et d'y renou- 
veler l'ancienne conquête de Tarik et de Moussa. La guerre 
sainte est proclamée : une foule innombrable de guerriers 
rendussousies enseignes de Mahomet , part aveQ lui des rives 
d'Afrique, arrive en Andalousie. Là, leur nombre est pres- 
que doublé par les Maures espagnols, que la baine du nom 
chrétien , le souvenir de tant d'injures , font accourir auprès 
de leurs frères. Mahomet , plein de confiance , leur annonce 
une victoire sûre , leur promet de les rendre mal res de tous 
les pays qu'ils possédaient jadis ; et , brûlant d'en venir aux 
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mains , il s'avance vers la Castille à la tjte de cette formidable 
armée, qui , au rapport des historiens, passait six cent miUe 
soldats. 

ij& roi de CastiUe , Alplionse le Noble , averti des prëpa- 
ratirs de l'empereur de Maroc , avait imploré les secours des 
princes cliréfiens de l'Europe. Le pape Innocent III publia la 
croisade, prodigua les indulgences ; st Rodrigue, archey^ue 
de Tolède , qui lui-même avait fait le voyage de Rome pour 
solliciter le souverain pontife , en repassant par la France, 
prêcha les peuples sur sa route , et engagea plusieurs ebeva- 
liers a venir combattre les musulmans. Le rendez-vous gé- 
néral fut à Tolède , où l'on vit arriver bientôt plus de soixante 
mille croisés d'Italie, et surtout de France (1), qui se joigni- 
rent aux Castillans. Le roi d'Aragon , Pierrell , le méine qui 
périt depuis dans la. gu«rre des Albigeois , ameu sa vaillante 
armée. SanclieTIII, roi de Navarre, ne tarda pas à paraître 
avec ses braves Navarrois. Les Portugais , qui venaient de 
perdre leur prince, envoyèrent leurs meilleurs guerriers. 
Toute l'Espagne enlln prit les armes : il s'agissait de sa des- 
tinée ; jamais, depuis le roi Rodrigue .lescbrétiens ne s'étaient 
trouvés dans un aussi pressant danger. 

Ce fut au pied des montagnes appelées la Sierra Morena , 
dans un lieu nommé las jiavas de Toloza , que les trois prin- 
ces espagnols se rencontrèrent avec les Maures. Mabomet s'é- 
tait rendu maître des gorges par oii les cbrétiens devaient 
passer. Son dessein était , ou de les forcer de retourner en 
arrière , ce qui les exposait à manquer de rivres , ou de les 
écraser dans ce passage s'ils avaient l'audace de s'y présenter, 
lies rois, embarrassés, tinrent conseil. Alphonse voulait com- 
battre ; Pierre et Sanche étaient d'avis de se retirer. Un ber- 
ger vint leur indiquer un défilé qu'il connaissait. Ce fut le 
salut de l'armée. Ce berger guida les rois -, et , par des sen- 
tiers difiiciles , à travers les rocs , les torrents , les Espi^nols 
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gravirent enfie jiuqa'à la cime des monta. Là , se unontrant 
toatà cotip anx ywx. dea Maures élmoéa, ils se préparèrent 
pendant deux jours au combat par la prière, par la confestion 
et la commanion. Les rois leur donnèrent l'exempte de cette 
Terveur. Les prélats, les ecclésiastiques, qui étaient en grand 
nombre dans le camp, après avoir absous ces [neux guerriers^ 
se disposèrent à les suivre au plus fort de la mêlée. 

LetroisièiAejour , 16 de juillet de l'année laiS, l'armée se 
mit en bataille , divisée ta trois corps de troupes , commandés 
cliacun par un roi. Alphonse et ses Castillans étaient au centre 
avec les cheraKers de Saint-Jacques et de Calatrava-, ordres 
noavellerhent mstitués. Rodrigne , archevêque de Tolède, té- 
m«R oculaire et historien de cette grande journée , était i 
câtéduroi, précédé d'une grande croix, principale enadgne 
de l'armée. Sanciie et ses Navairais formaient la droite. Pierre 
et ses An^onais tenaient la gauche. Les croisés français , ré- 
doits à un petit nombre par la désertion de leurs comp^nons , 
qui n'avaient pu soutenir la brillante chaleur du climat, mar- 
chaient h la tête des troupes sous la conduite d'AruauIt , ar- 
chevêque de Narbonne, et de Thibaut Blazon, seigneur poi- 
tevin. Ainù rangés, les chrétiens descendirent vers levallcm 
qui les séparait de leurs ennemis. 

Les Maures , sans aucun ordre , suivant leur antique usage , 
déployèrent de tsutëi parts leurs innombrables soldats. Crat 
mille hommes d'une excellente cavalerie faisaient leur prin- 
cipale force ; le reste était un ramas de fantassins , mal ar- 
més et peu aguerris. Mahomet, placé sur une colline d'où 
il dominait toute son année , s'était environné d'une palissade 
fbnnée par des dialnes de fer et gardée par Félite de ses ca- 
valiers à îâed. Dehont au milieu de cette enceinte , l'Alcorait 
d'une main, le sabre de l'autre, il était en spectacle à toutes 
ses troupes, et ses plus braves escadrons pressaient la ooUîne 
des quatre câtés. 

Les Castillans dû-igèrent leurs premiers efforts vers celte 
hauteur. Ils enfoncèrent d'abord les Maures : nuis, repout- 
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ses a ]«ir touF, ils reculaient «n désordre, et commençaient 
à tourner le d(K. Alphoose, courant çà et là pour les rallier, 
disait à i'archevéque do Tol^e , qui l'accompagnait partout 
prq;édé de sa grande croix : Archeoiqve, n'est ici qu'il faut 
mourir. — Mort , sire , répondait le prélat , c'est ici qu'il faut 
vivre el vaincre. Dans ce moment, le brave chanoiae qui 
portait la croix se jette avec elle au milieu des musulmans ; 
l'archevêque et le roi le suivent ; les Castillans se précipitent 
pour sauver leur prince et leur étendard. Les rois d'Aragon 
et de Navarre, d^à vainqueurs à leurs ailes, viennent se 
réunir contre la colline. Les Maures sont partout attaqués : 
ils réàstent; les c|u^tiens les pressent. L'Ara(;anals , le Na- 
varrais, le Castillan, veutents'effacermutuetiement. Le brave 
roi de Navarre se feit jour, arrive à l'enceinte , frappe et brise 
les chaînes de fer dont le roi maure était entouré [e\. Maho- 
met alors prend la fuite. Ses guerriers, ne le voyant plus, 
perdent le courage et l'espoir. Toutplie, tout fuit devant les 
chrétiens, des milliers de musulmans tombent sous leurs 
coups; et l'archevêque de Tolède, avec les autres prélats, 
environnant les rois vainqueurs, chantent le Te Deum sur 
le champ de bataille (1). 

Ainsi fut gagnée la famense bataille de Toloza,sur laquelle 
je suis entré dans quelques détails , à cause de son importance, 
et pour faire juger de la tactique des Maures , qui n'en con- 
naissaient pas d'autre que de se mêler avec l'ennemi, d'y 
combattre cliacuti pour son compte , jusqu'à ce que les plus 
fortaoules plus bravesrestassentmallresdu terrain. Les espa- 
gnols n'en savaient guère davantage ; mais leur infanterie du 
moins pouvait attaquer et résister en masse, tandis que celle 
des musulmans n'était presqiie comptée pour rien. Leurs ca- 
valiers, au contraire, choisis dans les principales familles, 

(() nnlmd Toictani , de Beiui Bitpama, HT. VUI. cip. 9 et 10; Ui- 
tinaa, Hiito'. àa Ksp,, ltb..Xt, cifi-a4[ Garibal, <I<1 Compend, bb. lin, 
cip. M; (ordonne, Hist. iT .Ifrique, Ut. IVj Ferreras, Hiator, de Eip-, 
pari Vl.pag. S9,«lc. 



t, Google 



320 PETITS chefs-d'œuvre HISTORIQUES. 

monta sur des chevaux excellentE , exercés dès l'enfance à 
tes manier, s'élançaient plus vite que l'éclair, frappaient avec 
le sabre ou la lance, fuyaient avec la même vitesse, et, se 
retournant tout â coup, ramenaient souvent la victoire. X.es 
ciirétieDS , couverts de fer, avaient de l'avantage sur ces ca- 
valiers, qui garantissaient seulement leur poitrine par im 
plastron , et leur t£te par une plaque d'acier. Les ûntassins 
étaient presque nus, armés d'une mauvaise pique. On juge 
aisément que dans les mêlées , surtout dans une déroute , il 
en devait périr un grand nombre ; ce qui rend moins invrai- 
semblables les exagérations des historiens. Ils assurent , par 
exemple, qu'à Toloza les chrétiens tuèrent deux cent mille 
Maures, et ne perdirent que cent quinze guerriers. En ré- 
duisant à leur valeur ces assertions , il demeure certain que 
les musulmans firent une perte immense, et que cette im- 
portante journée , qu'on célèbre encore tous les ans à To- 
lède par une fêle solennelle, dta pour longtemps aux rois de 
Maroc l'espoir de soumettre les Espagnols, 

La victoire de Toloza eut des suites plus funestes pour le 
malheureux Mahomet que pour les Maures d'Andalou^e. 
Ceux-ci, reUrés dans leurs villes, fortiGés par les débris de 
l'armée des Africains, résistèrent aux rois espagnols, qui ne 
leur prirent que peu de places , et ne tardèrent pas à se sé- 
parer, Mahomet, méprisé de sessujets depuis sa défaite, trahi 
par ses plus proches parents , perdit tout pouvoir en Espagne , 
et vit les principaux des Maures former de nouveau de petits 
États qu'ils déclarèrent indépendants (1). L'infortuné roi de 
Maroc, forcé de retourner en Afrique, y mourut bientôt de 
chagrin. Avec lui périt la fortune des Almohades, Les princes 
de cette maison, qui succédèrent rapidement à Mahomet, vécu- 
rent au milieu des troubles, et furent enfin précipités du 
trône. L'empire de Maroc se divisa : trois dynasties nouvelles 
■'établirent à Fez, à Tunis, à Trémecen; et ces ti ' 

[D J.C.Ill3.H<C.F(a. 
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rivales multiplièrent les combats, les crimes, les anocités, 
qui seuls composent l'histoire d'Aiiique. 

Pendant ce temps , quelques dissensions élevées en Castille , 
et la part que prit l' Aragon à la guerre des Albigeois en 
France , laissèrent respirer les Maures. Ils étaient encore les 
maîtres des royaumes de Valence, de Mnrcie, de Grenade, 
d'Andaloasie, d'une partie des Algarves et des lies Baléares, 
jusqu'à ce moment peu connues des chrétiens du continent. 
Ces États étaient divisés entre plusieurs souverains. Le prin- 
cipal était Benhoud , prince habile et grand cafntaine , issu 
des anciens monarques de Saragosse, etdontles talents, la 
valeur, avaient soumis à sa puissance presque tout le midi 
oriental de l'Espagne. Après lui, les plus redoutables étaient 
les rois de Séville et de Valence. Le barbare qui régnait à 
Majorque n'était qu'un chef de pirates, incommode aux seuls 
Catalans. 

Tel était l'état de l'Espagne maure , lorsque deux jeunes 
héros, parvenus à peu près en même temps aux deux pre- 
mières couronnes des chrétiens , après avoir pacifié les troti' 
blés élevés pendant leur minorité, tournèrent toutes leurs 
forces contre les musulmans (I), et, toujours émules de 
gloire, sans être jamais rivaux dlntérét , consacrèrent leur vie 
à combattre , k vaincre , à chasser ces éternels euDelnis. L'un 
de ces princes est Jacques I", roi d'Aragon, flls de Pierre, 
tué à Muret, et qui réunissait au courage , à la grâce, à l'ac- 
tivité de son père, plus de talents et plus de bonheur; l'au- 
tre était Ferdinand III , roi de Castille et de Léon , monarque 
sage, vaillant, habile, que l'Église a mis au nombre des saints, 
que l'histoire compte au rang des grands hommes. 

Ferdinand porta le premier ses armes en Andalousie. Ce 
roi , neveu de Blanche de Castille , reine de France , cousin 
germain de saint Louis [/], et si ressemhiant au héros 
français par sa jnété, par sa valeur, par les bonnes lois qu'il 
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Gt pour son peuple, entra sur les terres des musulmans, 
reçut l'hommage de plusieurs de leurs princes, qui vinrent 
se reconnaître ses vassaux , et s'empara d'un grand nombre 
de places, entre autres de celle d'.^/Aam6ra, dont les liabi- 
tants,e^yés, se retirèrent à Grenade, etsellxèrent dansuu 
quartier de cette ville, qui prit le nom,. célèbre depuis , de 
leur ancieiuie patrie. 

U'ua autre coté , Jacques d'Aragon s'embarquait aveq uue 
armée pour aller eoiiquérJr les Ues Baléares. Contrarié par 
les vents, il n'attorde pas moins à Majorque; il défait les 
Maures sur le rivage, marche vers leur capitale , l'assiège; 
et , montant le premier à l'assaut, ce roi chevalier, qui dans 
les périls préc^ toujours ses plus braves chefs , ses plus té- 
méraires soldats , s'empare de cette forte place (1), en chasse 
le roi musulman, et soumet à jamais à l'Aragon cette nou- 
velle couronne, 

Jacques méditait dès longtemps une conquête plus impor- 
taote. Valence , après la mort du Qd , était retombée su pou- 
voir des Maures. Ceroyaume, si beau, si fertile, où la na- 
ture semble se plaire à couvrir de fruits et de Qeurs uns terre 
que les hommes ont arrosée de sang, appartenait alors a 
Zeith, frère de Mahomet l'Almohade, vaincu par les cliré- 
liens à Toloza. Une puissante faction , ennemie de ce Zeith, 
voulut plac«r sur le troue un prince nommé Zéan. Les deux 
compétiteurs se firent la guerre. Jacques prit le parti du plus 
faible. Sous préte:ite de marcher au secours de Zeith , le roi 
d'Aragon pénétra dans le royaume de Valence, battit plusieurs 
fms Zéan , s'empara de ses places fortes ; et , profitant de ses 
avantages avec cette active intrépidité qui rendait Jacques si 
redoutable , il resserra de toutes parts la capitale de son en- 
nemi (!). 

Zéan , pressé par l'Aragonais , implora le secours de Beu- 
houd,le plus puissantdes rois de l'Andalousie. Mais Benhoud 
était occupé de résistera Ferdinand : les Castillans, sous la 

(1; J. C <33e. H«g. 8». - (3) J. C (15*. atg. 83Î. 
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conduite de ce vaillant prince , avaient fait ée nouveaux pro- 
grès, s'étaient reudus maîtres d'un grand nombre de villes, 
et venaient enfin de hiettre le si^e devant l'antique Cordoue. 
Benhoud, souvent battu, Riais touîours craint, toi^ours 
adoré d'iin peuple qui Te regardait comme son dernier appui , 
Benlionda^aitrefait une armée; et, pressé par un désir égal 
de secourir Cordoue et Valence , il ailîdt march*r contre l'A- 
ragonais , qu'il croyait le plus facile à vaincre , lorsqu'un de 
ses lieutenants le fit périr en trahison , et délivra les rois es- 
pagnols du seul homme capable de les arrêter. 

La mort de Benhoud 6ta le courage et l'espoir aux habitants 
de Cordoue , qui jusque-là s'étaient défendus avec autant de 
constaoce que de \-alenr : ils demandèrent à capituler (I). 
Les ['tirétiens usèrent durement delà victoire, ne laissèrent 
que la vie aux malheureni musulmane avec la liberté de fuir. 
Une innombrable quantité de ^milles dépouillées de leurs 
biens sordt en pleurant de cettesnperhe ville, qui, depuis cinq 
cent vingt-deux ans, 'avait été le siège principal de leur gran- 
deur, de leur magnificence , de leur religion et de leurs 
beaux-arts. Ces infortunés, enfuyant, tournaient leurs yeui 
avec dése^ir vers ces édifices , ces temples , ces magiiiâques 
jardins eml>ellis par cinq siècles de dépenses et de travaux. 
Les soldats qu'ils y laissaient, loin d'en connaître le prix, 
aimaient mieux les détruire que les habiter ; et Ferdinand , 
possesseur d'une cité déserte , fut obligé d'attirer par des 
privilèges, d'appeler de toutes paris des Espagnols, qui 
murmiuaient d'abandonner les arides rochers de Léon , 
pour venir s'établir dans le plus beau pays de la nature et 
dans le palais des califes. La grande mosquée d'Abdérame 
devint une cathédrale ; Cordoue eut un évéque et des cha- 
noines : mais Cordoue ne recouvra plus la moindre image 
de son ancienne splendeur. 

Valence ne tarda pas à subir (2) le joug. Zéan , assiégé par 

(I) J. C- lïSB. Uég 614. - (U J. C. 1238. Uég. «6. 
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l'intrépide Jacques, avait encore à combattre dans ses niuis 
la faction de Zeilh , qu'il avait détrôné. Le roi d^ Tunis tenta 
\-aineineiit d'envoyer une flotte au secours de Valence : cette 
ftolte prit la fuite à la vue des vaisseaux de Jacques. Ahan- 
donné de toute la terre, découragé par le sort de Cordoue, 
tralii par le parti de son compétiteur, Zéan fit proposer à 
l'Aragonais de devenir son vassal en lui payant un tribut. 
L'Aragouais fut inflexible : il fallut lui livrer Valence. Cin- 
quante mille musulmans sortirent avec leur roi ; ils emportè- 
rent leurs Uésors. Jacques , fidèle à sa parole , les protégea 
contre l'avidité' de ses guerriers , qui regrettaient ce riche 

Après la chute des deux puissants royaumes d'Andalousie 
et de Valence, rioi ne paraissait plus devoir arrêter les Es- 
pagnols. Sèville , qui seule restait encore , était déjà menacée 
l>3r le victorieux Ferdinand: mais à cette même époque 
il s'éleva tout à coup un État nouveau , qui retarda la ruine , 
des Maures, et s'acquit pendant deux cents ans une grande 
célébrité. 



QUATRIÈME ÉPOQUE. 

LES BOIS DE GBENADE. 



Les victoires des Espagnols , surtout la prise de Cordoue , 
avaientconstenielesMaures.ee peuple ardent et superstitieux, 
ausù facile à se décourager qu'à s'enivrer d'espérances vai- 
nes , regardait son empire comme détruit , depuis que la croix 
triomphante couronnait le faite de la grande mosquée. Cepen- 
dant Séville, Grenade, Murcie, le royaume des Algarves, 
étaient encore aux musulmane; ils possédaient tous les ports. 
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tous les rivages du midi de TEspagne; leur étonnaate popu* 
lation, leurs richesses, leur industrie, leur assuraient d'im- 
menses ressources : mais Cordoue , la ville sainte , la rivale de 
la Mecque dans l'Occident , Cordoue était au pouvoir dei 
chrétiens; les Maures Sb croyaient sans États. 

Un seiil homme leur rendit l'espoir. Cet homme était Ma- 
homet AbousaTd , de la tribu des Athamars , originaire de 
Coufla , ville célèbre sur la mer Rouge. Plusieurs historiens , 
qui lui donnent le nom de Mahomet Alhamar , assurent qu'il 
avait commencé par être un simple berger ; qu'ensuite, ayant 
porté les armes , il parvint jusqu'au trâne par ses exploits. Ce 
fait ne serait point eitraordiniûre chez les Arabes , où tous 
ceux qui ne descendaient pas de la famille du prophète ou 
de la race royale n'avaient aucun privilège de naissance, et 
n'étaient estimés que cequ'ils valaient. 

Quoi qu'il en soit, Mahomet Alhamar , né avec un grand 
courage, rauima celui des Maures vaincus , rassembla quel- 
ques troupes dans la ville d'Arjone ; et , connaissant le ca- 
ractère de la nation qu'il voulait gouverner , il mit dans ses 
intértts un santon , espèce de religieux fort vénéré chez les 
Maures , qui vint lui prédire publiquement qu'il ne tarderait 
pas à élre roi. T^ peuple aussitSt le proclame : plusieurs cités 
suivent cet exemple. Mahomet succède à Benhoud, dontU 
possédait les talents; et, sentant de quelle importance il était 
de rendre aux Arabes une ville qui remplaçât Cordoue, qui 
devint le centre de leurs forces , le dernier asile de leur reli- 
gion, jl fonde un nouveau royaume (1) , et choisit Grenade 
pour sa capitale. 

Cette cité , de tout temps puissante , et que l'on croit avoir 
été l'ancienne JUlberis des Romains , est bâtie sur deux col- 
lines , peu loin de la Sierra nevada , chaîne de montagnes cou- 
vertes de neige. Elle est traversée par te Darro ; le Xénil baigne 
ses murailles. Sur les sommets de ces deux collines s'élèvent 
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deux forteresses, Vy4tbayzin et YAlhambra, Elles étaient 
assez vastes pour renfermer chacune quarante mille hommes. 
Les fugitifs de la villed'Alhambra , ainsi que nousl'avons dit , 
avaient donné le nom de leur patrie au nouveau quartier qu'ils 
vinrent peupler. Les Maures , chassés de Saeça lorsque Fer- 
dinand III s'en rendit maître , étaient de même venus s'établir 
dans le quartier de l'Albayzin. Grenade avait recueilli plu- 
sieurs exilés de Valence , de Cordoue , des antres places dé- 
sertées par tes musulmans. Ainsi, chaque jour agrandie, elle 
fonnait dès tors une ville de plus de trois lieues de circuit ; 
et des remparts inexpugnables, d^endus par mille trente 
tours , par un peuple brave, nombreux , semblajent assurer 
son indépendance (1). 

D'autres avantages donnaient à Grenade la suprématie 
qu'elle prétendait. Sa situation, la plus belle, la plus riante 
de l'univers, la rend maîtresse d'un pays où la nature pro- 
digue ses dons. Sa fameuse vega, c'est-à-dire la plaine qui 
l'environne , est un bassin de trente lieues de tour sur huit à 
peu près de largeur ; il est terminé, vers le nord , par les mon- 
tagnes d'Elvire et la Sierra nevada; il est fermé des autres 
câtés par un amphithéâtre de collines plantées d'oliviers , de 
mûriers , de vignes , de citronniers. L'intérieur de cette plaine 
est arrosé par cinq petits fleuves (2) et par une infinité de sour- 
ces qui vont serpenter dans des prés toujours verts , des iotéK 
dechénes,desboisd'or3ngers,descampagnesdË blé,deliD, 
des vergers de cannesà sucre. Toute ces productions si riches, 
si belles , si variées , ne demandent que peu de culture : la 
terre, dans une continuelle végétation, n'y connait point le re- 
pos de l'hiver; et pendantlesétésbrûlants, des ventsqui souf- 
flent du cfité des montagnes rafraîchissent l'air qu'on respire 



(I) Garibai, Compexd. hitt. lib. XXXIX, ci|i. 3; Uuperron, foyage 
d'E'pngiie, tome I. pag. 1S7 el Miivantet! Henri Swinbume, Lellrrt 
inr t'Etpagne, lettre XX: Colmenir, Dilicei û'EtpagHC, tome T, 
[«iK 31 el suivantes. — (2) Le Harru, le Xénfl , le Dilar, le Tagro, le Ho- 
nadill. 
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et ranimeut l'éclat des fleurs qui viennent sans cesse a côié 
des fruits. 

C'est dans cette plaine célèbre , qu'ancone description ne 
peut embellir; c'est dans cette campagne enchantée, où la 
nature semble s'épuiser pour donner à rbomme tout ce qa*!! 
peut souhaiter, c'est là qu'il s'est répandu plus de sang 
que dans aucun lieu du monde. Là, pendant deux siècles 
d'une guerre interminable, qui se faisait de peuple à peuple , 
de ville à ville , d'homme à homme , on peut fissurer qu'il 
n'est pas nu seul coin de terre où les moissons n'aient été 
bnllé^ , les arbres coupés, les villages réduits en cendres, et 
les champs couverts de Maures ou de chrétiens égorgés. 

Indépendamment de cette vega , trésor inépuisable pour 
Grenade, quatorze grand es cités, plus de cent petits villes (1), 
un nombre prodigieux de bourgs , dépendaient de ce beau 
royaume. Son étendue , depuis Gibraltar, qui ne fut pris par 
les chrétiens que longtemps après , jusqu'à la ville de Lorca , 
était de plus de quatre-vingts lieues. Il y en avait trente de 
laideur, depuis Cambil jusqu'à la mer. Les montagnes dont 
il est entrecoupé produisaient de l'or, de t%rgent , des gre- 
nats , des améthystes , toutes les espèces de marbre. Parmi 
ces montagnes , celles qu'on appelle AIpuiares formatent 
seules une province , et fournissaient aux rois de Grenade des 
trésors plus précieux que les mines, des hommes actiù, labo- 
neui , d'habiles cultivateurs , des soldats infatigables. Enfin 
les ports d'Alméiie . de Itfalaga , d'Algésiras appelaient les 
vaisseaux d'Europe et d'Afrique , et devenaient l'entrepitt du 
commerce des deux mers. 

Tel était , dès, sa naissance , le royaume de Grenade ; tel il 
BQlmta longtemps. Mahomet Albamar, son fondateur, fit 
d'inutiles efforts pour réunir sous un même sceptre tout ce 
qui restait encore aux musulmans en Espagne ; c'était le seul 
moyen de résister aux chrétiens : mais le petit pays de Hurde , 

(I) EUea >ual noaiiDén dam Garibu, lit. XXXIX, cb*p. t. 
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celui des AlgarreS, gouvernés par des princes partieulias, 
et U gmode àti de Séville , refUsèreot de reconnaître Alfaa- 
mar, pourcoDtinueraformerdesEtatsuidepeQdaats.ee fut 
la cause de leur perte : ils derinrent la proie des Espagnols. 

Alhamar signala par des victoires les commencements de 
son règne. Il remporta quelques avantages sur les troupes de 
Ferdinand (1) : mais des révoltes à Grenade , des troubles éle- 
vés de toutes parts dans un empire si nouveau, forcèrent 
Mahomet de ùgner une paix peu honorable avec le roi de 
CastJlle : il lui fit hommage de sa couronne , remit dans ses 
mains la forte place de Jaèn , s'engagea de lui payer un tribut , 
et de lui fournir des troupes auxiliaires dans les guerres qu'il 
entreprendrait. A ces conditions , Ferdinand le reconnut roi 
de Grenade, et l'aida même a soumettre les rebelles de ses 
Ëtats. 

L'habile Ferdinand ne laissait en paix Grenade que pour 
tourner tout l'eSort de ses armes contre Séville , qu'il désirait 
depuis longtemps de conquérir. Cette importante ville n'avait 
plus de rois ; elle formait une espèce de république gouvernée 
par des magistrats guerriers. Sa position près de l'embou- 
chure du Guadalquivir, son commerce, sa population, les 
délices de son climat, la fertilité de ses campagnes, la ren- 
daient une des plus florissantes cités de l'Espagne. Ferdinand, 
qui prévoyait une longue résistance , cojnmença par s'empa- 
rer de toutes les places qui l' environnaient. Ensuite il vint 
mettre Iç siège devant Séville ; et sa flotte , placée à l'embou- 
chure du fleuve, ferma le chemin aux secours que pouvait 
envoyer l'AMque. 

Le siège fut long et meurtrier. Les Sévillans étaient nom- 
breux et aguerris. Le roi des Algarves, leur allié, harcelait 
sans cesse les assî^^nts. Malgré la valeur extrême que mon- 
traient les Espagnols dans les assauts , malgré la âmine qui 
commençait à se faire sentir , la ville, après un an desié;.-o. 



PRÉCIS BIST. SUS LBS HIIIBBS d'iSPAGNB. 33I> - 

refusait encore de se rendre , lorsque Ferdinand fit sommer 
le roi de Grenade de venir, selon leur traité, combattre sous 
s«s drapeaux. Alhaniar fut forcé d'obéir : il arriva suivi d'une 
brillaute armée. Séville perdit tout espoir, elle se rendit au 
roi de CastiUe(l);et le monarque grenadin s'en retourna 
dans ses États avec la gloire humiliante d'avoir contribué par 
ses exploits il la perte de ses frères. 

Fenlinand, plus pieux que politique, chassa les Maures 
de Sévillel Cent mille infortunés en sortirent pour aller se 
réfugieren Afrique ou dans les états de Grenade. Ce royaume 
devenait alors l'unique et dernier asile drs musulmans espa- 
gnols. Le petit pays des Algarves reçut bientôt le joug des 
Portugais; et Mureie, qui n'aurait pas dû se séparer de 
Grenade,, ne tarda pas à devenir la conquête des Castil- 
lans. 

Tant que Ferdinand III vécut, rien n'altéra la bonne intel- 
ligence qui régnait entre ce monarque et Mahomet Alhamar. 
Celui-ci mit à profit ce l«mps de paix pour affermir sa cou- 
ronne, pour se prémunir contre les chrétiens, qu'il pré- 
voyait ne pouvoir rester ses amis. 11 se trouvait en état de 
laire une longue défense : maître d'un pays d'une grande 
étendue , il possédait des revenus considérables , qu'il serait 
. difficile d'apprécier, attendu la valeur peu connue des mon- 
naies arabes et les différentes sources où puisait le trésor 
public. Toutes les terres, par exemple, payaient au souve- 
rain le septième de leurs productions en tout genre; les 
troupeaux étaient soumis à la même imposition. Des fermes 
nombreuses et magnifiques formaient le domaine royal; et 
l'agriculture, poussée au dernier degré de perfection dans 
un pays aussi abondant, devait porter cette espèce de revenu 
à une somme prodigieuse. Ces richesses étaient augmen- 
tées par plusieurs droits que prélevait le souverain sur la 
vente, sur la marque, sur le passage de toute espèce de bé- 

[1] J. C. tut. HéR. s<e. 
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tail. Une loi rendait le monarque héritier de tout masolman 
inort sans enfants , et lui donnait vue part dans les autres 
héritages. Il possédait, comme on l'a vu, des mines d'or, 
d'ai^ent, de pierres précieuses; et, quoique les Maures fus- 
sent peu habiles dans l'art d'exploiter les mines, Grenade 
était cependant le pays de l'Europe où l'or et l'argent étaient 
le plus communs. Le commerce de ses belles soies , la va- 
riété de ses autres productions , le voisinage des deux mers , 
l'actiTité, l'industrie, l'étonnante population des Maures, 
leur profonde science dans l'agriculture, la sobriété naturelle 
aux habitants de l'Espagne , cette propriété des pays chauds 
qui fait donner beaucoup à la terre et fait vivre de peu son 
possesseur, tant d'avantages réunis doivent nous donner une 
grande idée des ressources et de la puissance de cette singu- 
liËreuatton(l). 

Leurs forces , je ne dirai pas en temps de paix , car presque 
jamais ils ne furent en i>aix , étaient à peu près dt cent mille 
hommes. Cette armée dans un besoin pouvait aisément se 
doubler. La seule ville de Grenade fournissait cinquante 
mille guerriers. D'ailleurs tout Maure était soldat pour com- 
battre les Espagnols, La différence des cultes rendait ces 
guerres sacrées ; et la haine des deux nations , presque paie- 
ment superstitieuses, armait toujours desdeux câ tés jusqu'aux 
enfants et aux vieillards. 

Indépendamment de ces troupes nombreuses, braves , mais 
mal disciplinées, qui se rassemblaient pour une campagne, 
s'en retournaient ensuite dans leurs foyers, et ne coûtaient 
rien à l'État, le monarque entretenait un corps considérable 
de cavaliers , dispersés sur les frontières , surtout du côté de 
Murcieetde Jaën, pays sans cesse exposés aux incursions 
des Espagnols. Chacun de ces cavaliers avait une petite ha- 
bitation , un petit champ , que le roi lui donnait pendant sa 

(UGaribai, Compmd. Hàt LUi. XXXtX.cap. 4; Abi-AI>daUa-ben-AI- 
kahllbi Al>iaiicni, elc i Manuterit de CEtcunal; Swlnburoe, luttrta 
sm VËipagne, lettre XXU. 



t, Google 



PBECIS HIST. SUB LBS HjllIBES d'eSPAANB. SSt 

vie , et qui sufQsait à son «utretien , à celui de sa faniille et 
de SOD cheval. Cette manière de stipendier les soldats n'était 
point à charge au trésor public : elle les attachait davantage 
i leur patrie , et les intéressait surtout à bien défendre leur 
patrimoine , toujours le premier ravagé s'ils n'arrStaient pas 
l'ennemi. Dans un temps où l'art de la guerre n'exigeait pas, 
fomme de nos jours, d'eiercer continuellement de grandes 
troupes rassemblées, cette cavalerie était excellente. Montée 
sur des chevaux andalous ou africains, dont le mérite est 
assez connu , composée de cavaliers accoutumés dès l'enfance 
à manier ces légers coursiers, à les soigner, à les chérir. ■ 
B les regarder comme les compagnons de leur vie , elle avait 
acquis dès lors cette supériorité que nous reconnaissons 
encore à la cavalerie maure. 

Ces redoutables escadrons , dont rien n'égalait la vélocité, 
qui dans le même instant chargeaient en masse , se rompaient 
par troupe , s'éparpillaient , se ralliaient , fuyaient , revenaient 
en ligne ; ces cavaliers , dont la voix , dont le moindre geste , 
dont la pensée «pour ainsi dire , était entendue de leurs ad- 
mirables coursiers, et qui ramassaient au galop leur lance 
ou leur sabre tombés à terre , faisaient la principale force 
des Maures. Leur infanterie ne valait rien ; et leurs places , 
mal fortifiées , entourées seulement de murailles et de fossés , 
défendues par cette inianterie peu estimée, ne pouvaient 
résister longtemps à celle des Espagnols, qui commençait 
dès lors i devenir ce qu'elle fut depuis en Italie sous Gon- 
zalve le grand capitaine. 

Après la mort de saint Ferdinand, Alphonse le Sage[aJ, 
son lils, monta (1) sur le troue. Le premier soin d'Alhamai ' 
fut d'aller lui-même à Tolède , suivi d'une brillante cour, 
renonrelw avec Alphonse le traité d'alliance, ou plutôt de 
dépendance, qui l'unissait à Ferdinand. Le nouveau roi 
remit an Maure une partie du ttibut auquel il s'était soumis, 

(l}J.C. ISn. H<g. 630. 
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Mais cette paix Qe fut pas de longue durée : les deux nations 
recoin meacèrent la guerre avec des avantages à peu près 
^ux. Je n'en rapporterai qu'une action qui fait autant d'hon- 
neur à rhumanité des Maures qu'au coui^edesEsp^pioIs: 
c'est celle de Garcias Gomès , gouverneur de la ville de Xé- 
rès. Assiégé parlesGrenadins, sa garnison presque détruite, 
il refusait de se rendre; et, debout sur le rempart, couvert 
de sang , hérissé de flèches , il soutenait seul le choc des as- 
saillants. Les Maures , d'un commun accord , convinrent de 
ne pas tuer ce héros: ils lujjetèrentdescrochetsdefer, l'en- 
levèrent vivant malgré lui, le traitèrent avec respect, firent 
guérir soi blessures , el le renvoyèrent avec des présents. 

Alhamar ne put empêcher Alphonse de s'emparer du 
royaume de Murcie ; et pour obtenir la paix il fut forcé de 
nouveau de se soumettre au tribut (1). Les divisions qui s'é- 
levèrent bientôt entre le monarque castillan el quelques 
grands de son royaume, donnèrent au Grenadin l'espoir de 
réparer ses pertes. Le frère d'Alphonse et plusieurs seigneurs 
des premières maisons de Costille (2) , mécontents de leur 
souverain, se retirèrent à Grenade, et servirent utilement 
Albamar contre deux rebelles de ses États , prcJtégés par les 
Espagnols. Mais Alhamar mourut alors (3) , laissant letrdne 
qu'il avait acquis et conservé par ses talents à son fils Maho- 
met II el Fakih. 

Ce nouveau roi, qui prit le titre d'Emir al Muménim, 
marcha sur les tracée de son père. Il profita de la discorde 
qui régnait à la cour de Castille et des inutiles voyages qu'en- 
treprit Alphonse le Sage dans l'espoir de se faire élire empe< 
reur (6). Mahomet , pendant son absence, fit une ligue offen- 
sive avec le roi de Maroc Jacob , de la race des MérinU, vain- 
queurs et successeurs des Almohades. Il lui céda les deux 
fortes places de Tariffe et d'Algésiras , pour l'engager à pas- 

(i)J. C. I3B6. ll<|t.e6S. — (l)li« Un laHiro.lei Hendow, etc. 
— (3)J. CI3T3. ll«g. 871. 
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ser en Espagne. Jacob viot eo effet (1) , suivi d'une armée. 
Les deux Maures , agissant de concert , remportèrent quel- 
ques avanti^es : mais la criminelle révolte de l'infant de 
Castille Sanche contre son père Alphonse le Si^e , désunit 
bientôt les monarques musulmans. Le roi de Grenade MaliO' 
met prit le parti du fils rebelle. Alphonse , abandonné de ses 
sujets, implora le secours du roi de Mbioc. Jacob repassa la mar 
avec ses troupes : il vit Alphonse à Zara. Dans cette célèbre 
entrevue, l'infortimé Castillan voulut céder la place d'hon^ 
neur à celui qui venait le défendre. « Elle vous appartient , 
lui dit Jacob, tant que vous serez malheureux. Je viens venger 
la cause des pères ; je viens vous aider à punir un ingrat qui 
a reçu de vous la vie et veut vous ôter la couronne. Quand 
j'aurai rempli ce devoir, quand vous serez heureux et puissant, 
je vous disputerai tout et redeviendrai votre ennemi. > 

Alphonse ne fiit pas assez grand pour se fier au monarque 
qui lui tenait ce noble langage; il s'échappa de son camp. 
Bientôt aprèsil mourut (3), en déshéritant le coupableSanche, 
qui n'en régna pas moins après lui (c). De nouveaux troubles 
agitèrent la Castille, et Mahomet saisit cet instant pour en- 
trer dans l'Andalousie. Il gagna des batailles , s'empara de 
quelques places, et termina (3] par des victoires un règne long 
et glorieux. Son Sis Mahomet lU lui succéda. 

Ce Mahomet Émir al Muménim , dont je viens de rappor- 
ter les principales actions politiques , fut un prince ami des 
beaux-arts : U les attirait à sa cour, que les poètes , les phi- 
losophes, les astKmomes rendirent célèbre. Les Mauresétaient 
encore si supérieurs aux Espagnols pour les sciences , qu'Al- 
phonse le Sage , roi de Castille , dont nous avons des tables 
astronomiques, nommées les Tables a^Aoruinec, appela près 
de lui des savants arabes pour l'aider à les rédiger. Grenade 
commençait à remplacer Cordoue. L'architecture surtout y 

- PI J. C IMi. 
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faisait de grands progrès. Ce fut sous le règne de Mabomet )[ 
qae l'on commença ce fameux palais de l'Alhambra, qui sub- 
siste encore en grande partie , étonne les Toyageurs, que son 
nom s^attireà Grenade, et nous prouve jusqu'à quel point 
les Maures avaient sn porter cet art , si peu connu des Eun>- 
péeus, d'accorder toujours la maguificence avec lesrecba- 
ches de la volupté. On me pardonnera peut-être quelques dé- 
tails sur ce singulier monument; ils feront connaître les 
mreurs , les usages particuliers des Maures. 

L'Alhambra, comme je l'ai dit, était une vaste forteresse, 
construite sur une des deux collines renfermées dans Gre- 
nade. La colline, embrassée de tous côtés parles eaux du Xé- 
nil et du Darro, était encore défendue par une double enceinte 
de murs. Cest au sommet de cette montagne, qui domine 
toute la ville , et d'où l'on découvre au loin la plus belle vue 
de l'univers, c'est au milieu d'une esplanade couverte d'arbres 
et de fontaines , que Mahomet choisit la place de son palais. 

Kien de ce que nous connaissons en architecture ne peut 
nous représenter cette des Maures. Ils entassaient les bâti- 
ments sans ordre, sans symétrie, sans faire aucune attention 
à l'aspect qu'ils offraient au dehors ; tous leurs soins étaient 
potir l'intérieur. Là, ils épuisaient les ressources du gbdt, de 
la magnificence , pour réunir dans leurs appartements les 
commodités du luxe aux charmes de la nature champêtre : 
là, dans des salons revêtus de marbre, pavés d'une faïence 
brillante, auprès délits de repos couverts d'étoffes d'or Ht 
d'argent , des jets d'eau s'élançaient vers la voûte , des vases 
précieux exhalaientdes parfums-, et des myrtes, des orangers, 
des fleurs embaumaient les appartements. 

Le beau palais de l'Alhambra , que l'on voit encore à Gre- 
nade , ne présente poiut de façade. On y parvient par une 
promenadecharraante, coupée sans cesse par des ruisseaux qui 
serpentent dans des bouquets de bois. L'entrée est une grande 
tour carrée qui s'appelait autrefois la Porte du Jugement. 
Une inscription religieuse annonce que c'était là que le roi 
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rendait la justice, selon l'antique usage des Hébreux et des 
peuples de l'Orient. Plusieurs bâtiments qui venaient ensuite 
ont été détruits pour élever à Charles-Quint un magnifique 
palais dont la description n'est pas de mon s<ijet. On pénètre, 
du calé du nord, dans l'ancien palais des rois maures, et l'on 
se croit transporté dans le pays des féeries. I-a première cour 
est un carré long, environné d'une galerie en arcades, dont 
les murs et le plafond sont couverts de uwsaïques, de festons, 
d'arabesques pûnts, dorés, ciselés en stuc, d'un travail ad- 
mirable. Tous les carloucbes sont remplis de passages de 
l'Alcoran , ou d'inscriptions telles que celle-ci , qui sufGra 
pour donner une idée du style figuré des Maures. 

« O Nazar, tu naquis sur le trône ; et , semblable à l'étoile 

• qui nous annonce le jour, tu ne brilles que de tou propre 
' éclat! Ton bras est notrerempart, ta Justice notre lumièlre. 
■ Tu sais dompter par ta valeur ceux qui donnent à Dieu 

> des compagnons. Tu rends beureux par ta bonté les nom- 

> breux enfants de tou peuple. Les astres du firmament t'é- 
" clairent avec respect, le soleil avec amour; et le cèdre, roi 

• des forêts, qui baisse devant toi sa tête oi^eilleuse, e^t 
" relevé par ta main puissante. » 

Au milieu de cette conr, pavée de marbre blanc, est un 
loogbassinrempli d'eau courante, assez profond pour qu'on 
puisse y ni^er. Il est bordé de chaque côté par des plates* 
bandes de fleurs et des allées d'orangers. Ce lieu s'appelait le 
Mesuar, et servait de bains communs aux personnes atla- 
chées au service du palais. 

On passe de là dans la cour célèbre appelée des Lions . Elle 
a cent pieds de long sur cinquante de lai^e. Une colonnade 
de marbre blanc soutient la galerie qui règne alentour. Les 
colonnes, placées deux à deux, et quelquefois trois à trois, 
sont minces, d'un goilt bizarre; mais leur légèreté, leur grâce, 
plaisent à l'œil étonné. Les murs et surtout le plafond delà 
galerie tournante sont revêtus d'or, d'azur et de stuc, travail- 
lés en arabesques avec un soin , une délicatesse que nos plus 
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habiles ouvriers modernes seraient emban-asBés d'imiter. An 
milieu des fleurons , des ornemeiils toujours variés , on lit 
ces passages de l'Aleoran , que tout boa musulman d<Ht ré- 
péter sans cesse -.Dieuett grand. — Dieu teul ett vain- 
quatr. — U rieit de Dieu que Dieu. — Gaieté célette, 
épanchementt du cœur, déUees de FAme, à ceux ^ui 
n'ofenf/ Aux deux extrémités du carré long, deux charman- 
tes coupoles, de quinze à seize pieds en tous sens, s'aranceot 
en saillie dans l'intérieur, soutenues , comme tout le reste , 
par des colonnes de marbre. Sous ces coupoles sont des jets 
d'eau. Enfin, dans le centre de l'édifice, s'élève du milieu 
d'un Tostebassin une superbe coupe d'albâtre de six pieds de 
diamètre, portée par douze lions de marbre blanc. Cette 
coupe, que l'on croit avoir été fkite sur la modèle de la 
mer de bronze du temple de Salomon , est encore surmontée 
d'une coupe plus petite, d'oir s'élançait une grande gerbe qui, 
retombant d'une cuve dans l'autre et des cuves dans le grand 
bassin, formait une cascade continuelle, grossie par les flots 
d'eau limpide que jetaient les mufles de chaque Itou. 

Cette fontaine, comme tout le reste, est ornée d'inscrip- 
tions ; car les Arabes se plaisaient à mêler la poésie et la sculp- 
ture. Leurs idées nous semblent recherchées , leurs expres- 
sitms gigantesques ; mais nous sommes si loin de leurs mœurs, 
nous connaissons si peu le génie de leur langue, que nous 
n'avons peut-être pas le droit de les juger sévèrement. D'ail- 
leurs les vers que l'on faisait en Esp^ue et en France dans 
les treizième et quatorzième siècles, ne valaient guère mieux 
que ceux-ci , gravés sur la fontaine des lions : 

loi qui prOQtâna tea regardi 
Sur cei lions, ceteani, ces prodige» des *rts, 
Du Knnd roiUahamettu toLsIcI l'ouvrage. 

La paix qui règne daoi cet Hem , 
Dr U pldi de iod cœar ttt U Sdile inia(e i 
Semblable 1 cet Honi dana lea cbampi de carnage, 
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Qui , s'Metuit dini fm, retombe l^vtbaallloni, 
ne oèine b nuln UenTaiBiitB 
Sur Nm pNfile répand lea dons (I]' 

Je ne décrirai point avec autant âe détaUs les autres pièces 
qui subastent encore dans l'Alhambra. Lea unes servaient de 
salles d'audience ou de justice ; les autres reafermaient les 
bains du roi , de la reiae , de leurs enfants. On y voit encore 
leur chambre à coucher, où les lits, près d'une fontaine, 
étaient placés dans des alcôves, sur une estrade de faïence. 
Dans le salon de musique , quatre tribunes exhaussées étaient 
remplies par les musiciens, tandis que toute la cour était as- 
sise sur des tapis , au bord d'un bassin d'albâtre. Dans le ca- 
binet où la reine faisait sa toilette ou ses prières , et dont la 
vueest enchanta, on trouve une dalle de marbre, percée d'uae 
infinité d'ouvertures pour laisser e:ihaler les parfums qtii 
briMaieHt sans cesse sous la voûte. Partout les fenêtres , les 
portes, les jours sont ménagés de manière que les aspects les 
plus riants , les effets de la lumière les plus doux , reposent 
toujours les yeux satisfaits , et les courants d'air qu'ona diri- 
gés viennent renouveler à chaque instant la délicieuse frai- 
cheurqu'on respire dans cet édifice. 

En sortant del'Alhanibra , l'on distingue sur une montagne 
le bmeuK jardin du Généralif, dont le nom veut dire la 
mabon d'amùtir. Dans ce jardin l'on voyait un palais où les 
rois de Grenade venaient passer le printemps. Il était bâti 
dans le même genre que l'Alhambra ; la même magniScence 
s'y remarquait. Il est détruit aujourd'hui; mais ce qu'on ne 
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peut se lasser d'admirar eaeoto daos le GénéniM, c'est sa 
situation pittoresque , ce sont ses points de vue variés et 
toujours charmants : les fontaines , les jets d'eau , les casca- 
des jaillissent, tombent de toutes parts. Les terrasses enam- 
ptiithéâtre, pavées de débris de mosaïque, sont ombragées 
de cyprès immenses, de vieux myrtes, qui ont prêté leurs 
ombres auirois, aux reioesde Grenade. De leur temps, des 
bosquets fleuris, desforétsd'arbres fruitiers s'entreoiélaient 
aux bocages sombres, aux dômes, aux pavillons. Aujourd'hui 
le Généralif n'a conservé que ce qu'on n'a pu lui ravù ; et 
c'est encore le lieu de la terre qui parle le plus aux yeux et 
au cœur (1). 

11 est triste de quitter l' A Ibambra , le Généralif , pour reve- 
nir aux ravages , aux incursions , aux sanglantes querelles des 
Maures et des Castillans. Mahomet III , dit F Aveugle h cause 
de sa cécité (S), eut à combattre a la fois ses propres sujets et 
les Espagnols. Forcé par son iniirraité de cboisir im premier 
ministre , il donna cette importante plaoe à Farady , l'époBx 
de sa sœur, homme d'État , capitaine habile, qui continua 
sans désavantage la guerre contre les chrétiens , et fit avec eux 
ane paix honorable. Les courtisans , irrités de la gloire , sur- 
tout du bonheur du favori, conspirèrent contre le maître : 
ils excitèrent des révoltes.; et, pour comble de calamités , te 
roi de Castille , Ferdinand IV , surnommé l'Ajourné [rf] , s'u- 
nit avec leroid'Aragonpourattaquer les Grenadins. Gibral- 
tar fut pris par le Castillan ; le vainqueur en chassa les Mau- 
res. Parmi les infortunés qui sortaient de cette ville, un vieil- 
lard aperçut Ferdinand ; et , s'approchant de lui , courbé sur 
son bâton : 

" Roi de Castille, lui dit-il , que t'ai-je fait à toi et aux 
tiens ? Ton bisaïeul Ferdinand m'a chassé de Séville , ma pa- 
trie. J'allai chercher un asile à Xérès, ton aïeul Alphonse 

{i]CoiBmaT,Oétictti'Etpùgnt, tome T( HctitI Swlnlnnw , ZeUru 
suTTEipiigne, lettre XXm g Dapemm, Voyage ^Bipagii', toiiieI,et>. 
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m'en fit sortir. Retiré dans les murs d^ Tariffe [e] , ton père 
Sancfae m'en exila. Enfin, j'étais venu chercher un tombeau i 
l'ex^mité de l'Espagne, sur le rivage de Gibraltar, et ta 
fureur m'y poonuit encore. Indique-moi donc un lieu sur 
la terre où je puisse mourir Iwt des Espagnols. > 

■ Passe la mer, " réponditFerdinand.Etille fît conduire 
en Afrique. 

Vaincu parles Aragonais, pressé par les Castillans, re- 
doutant tout de son peuple, que les grands de sa cour soule- 
vaient , le roi de Grenade et Farady son ministre furent forcés 
à une paix honteuse. L'orage aus^tdt éclata. Mahomet Abe- 
nazar, frère de Mahomet l'Aveugle , et chef de la conjuration, 
s'emparadu malheureux prince, le fit périr, et prit sa place(l). 
Bientôt il fut chassé iui-mârae par Farady , l'ancien miuls^, 
qui , n'osant garder la couronne, la mit sur la tête de son 
(ils Esmael(2], neveu de Mahomet l'Aveugle par sa mère, 
s<Bur de ce monarque. 

Dès ce moment, la Emilie royale de .Grenade fut divisée 
en deux branches, qui ne cessèrent plus d'être ennemies : la 
première, appelée des Jlhamar, qui descendait du premier 
rot par tes hommes ; la seconde , dite des Farady, qui en 
descendait par les femmes. 

I,es Castillans , dont l'intérêt fut toujours d'entretenir les 
dissensions parmi les Maures, prirent le parti d'Abenazar, 
réfugié dans Guadix. L'ii^-int don Pèdre, oncle du jeune roi 
de Castille, Alphonse , surnommé le fengeur , vint attaquer 
Ismaël, et battit «ouvent les Maures. Réuni avec un autre in- 
âtnt, nommédon Juan, ces deux princes porlèrentleferet le 
feu jusque sous les remparts de Grenade. Les musulmans 
n'osèrent en sortir pour combattre les chrétiens : mais lors- 
que ceux-ci , chargés de butin, eurent repris la route de Cas- 
tille, Ismaël les Bt poursuivre par son armée , qui bientôt le.s 
atteignit et tomba tout à coup sur leur arrière^rde. C'éMit 

(1) J. C. 1310. Még. 7(0. - (Z) J. C nis. Hég. 713. 
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le TiDgVsix de juin (1), à l'heure h plus brâlante du jour. Les 
deui inâuits firent tant d'efforts , se donnèrent tant de mou- 
vements pour rétablir le coaibat, qu'épuisés de soif et de 
lassitude, ils tomltèrent morts tous 1rs deux sans avoir été 
frappés. Les Espagnols haletants ne pouvaient pas se dé-^ 
fendre : ils prirent la fuite , perdirent leurs bapges , et lais- 
sèrent à leurs ennemis le corps d'un des malheureux infants. 
Ismaël fit porter ce corps à Grenade, le déposa dans un 
cercueil couvert d'une étoffe d'or, et le remit ensuite aux 
Castillans, en lui rendant tous les honneurs funèbres (2). 

Le fruit de cette victoire fiit la prise de quelques villes et 
une trêve honorable. Mais Ismaëlne jouit pas de ses succès : 
épris d'une jeune captive espagnole , tombée en partage à l'un 
de ses officiers, Ismaél osa la lui enlever. Cet outrage chez les 
musulmans est toujours lavé par du sang. Le roi fut assassi- 
né (3) par cet officier ; son fils Mahomet V monta sur le trdne. 

Le règne de Mahomet V et celui de Joseph 1°', son succès» 
seur, qui tous deux périrent de m&ne , massacrés dans leur 
palEÙs, ne présente pendant trente années qu'une suite cou- 
tinuelle de ravages , de séditions , de combats. Abil-Hassam, 
roi de Maroc, de la dynastie des Merinis , appelé par les 
Grenadins , vint aborder en Espagne, suivi de troupes in- 
nombrables, qu'il joignit à celles de Joseph. Les rois de 
Castille et de Portugal réunis combattirent cette grande 
armée (4) sur les rives du Salado , non loin de la ville de 
Tariffe. Cette bataille du Salado , aussi célèbre dans l'histoire 
d'Espagne que la victoire de Toloza , coûta la vie à des mil- 
liers de Maures. Abil-Hassam alla cacher sa honte dans ses 
États de Maroc. La forte place d'Algésiras , le boulevard de 
Grenade, l'entrepôt des secours qu'eUe recevait d' Afrique , 
fut assiégée (5) par les Castillans. Plusieurs chevaliers fran- 

(I) J. C ISIB. Hég. 719 (s) Lu moaligaet TOitioa de Greiia<!e où 

K pani cette aclion l'aprellrat depuis ce tempa u gieh* de l<h in- 
FA^Tn. - (ï) J. C. ISÎS. IMp. 7ïS. — [*) J, C. (MO. H^. Vil. -{Sjt.C 
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çais , an^ais , navarrais , Tinrent à ce si^ , où les musul- 
mans se servirent de canons. C'est la première fois qu'il ea 
est parlé dans l'histoire ; car la bataille de Créci , où l'on as- 
sure que les An^ais en avaient, ne se donna que quatre ans 
après. C'est donc aux Maures que l'on doit, non pas l'inven- 
tion de la poudre, que l'on attrU>ue aui Chinois , au corde- 
lîer allemand Schwarts, à l'Anglais Roger Bacon , mais l'in- 
vention terrible de l'artillerie; du moins, est-il sdr que les 
Maures ont fondu les premiers canons. Malgré ce secours , 
Algéeirasfut pris(l); et le malheureux roi de Grmade, Jo- 
seph , toujonrs battu parles chrétiens , fut enfin égoi^é par 
ses sujets (3^. 

On a pu remarquer que chez les Maures la succession â 
la couronne n'était réglée par aucune loi. Cep«idant, au mi- 
lieu des conjurations qui se renouvelaient sans cesse, on 
choisissait toujours un prince qui fût de la race royale; et 
l'on a TU celle de Grenade divisée , depuis Ismaél , entre les 
Mhamar et les Farady. Les premiers, dépossédés par les 
seconds , r^ardaietit toujours ceux-ci comme des usurpa- 
teurs. Telle fut l'origine de tant de troubles, de conspirations 
et d'assassinats. 

Joseph I" eut poursuccesseur un prince Farady , son oncle, 
nommé ^Taliomet VI , dit le fieux , parce qu'il parvint au 
trône dans un âge assez avancé. Un prince Alhamar, son 
cousin , qui s'appelait Mahomet le Rouge , chassa le Farady 
du trône (3), et l'occupa quelques années par la protection 
du roi d'Aragon. Pierre le Cruel , alors roi de Castille , em- 
brassa la caïue du Farady chassé, la soutint avec une ar- 
mée, et pressa tellement Mahomet le Rouge ou l'Alhamar, 
que eelui-ci ne vit d'autre ressource que d'aller lui-même 
â Séville se remettre i la dlEcrétioo du roi Pierre. Il arriva 
suivi de ses pins fidèles amis> portant avec lui beaucoup de 

rt) J, C IM4. Hfg. 7tS. -(^ J. & ISU. T». - (S) J. C. 1360. Wf. 
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tréson -, et , te présentant devant Pierre avec une noble coa- 
Sance : 

" Roi de Castille , lai•di^il , le sang des chrétiens et des 
Maures coule depuis trop longtemps pour tua querelle avec 
Farady. Tu protèges mon compétiteur, et c'est toi que je 
choisis pour juge. Examine mes droits et les siens ; prononce 
qui de nous deux doit être roi. Si c'est Farady, je ue te de- 
mande que de me faire conduire en Afrique; si c'est moi, 
reçois l'hommage que je viens te faire de mes Ëtats. " 

Pierre le Cruel, étonné, prodigua les bonuenrs au roi maure, 
le Bt asseoir à ses c6tés, dans un magnifique festin. Mais, 
en sortant de table , il fiit mis en prison, de là promené par 
toute la ville, demi-nu, monté sur un âne, et conduit dans 
un champ nommé la Tablada , ou l'on coupa la tête , à ses 
yeux, à trente-sept personnes de la suite. L'exécrable Pierre, 
enviant aux bourreaux le plaisir de répandre du sang , perça 
lui-même de sa lance le malheureux roi de Grenade , qui ne 
lui dit que ces mots en expn-aM ; « Pierre 1 Pierre! quel 
exploit pour un chevalier ! ^ (1) 

Par une fatalité bien extraordinaire, tous les trânes d'Es- 
pagne étaient alors occupés par des princes noircis de crimes. 
Pierre te Cruel , le Néron de la Castille, assassinait les rois 
qui se fiaient à lui, faisait périr son épouse Blanche de Bour- 
bon , et se baignait tous les jours dans le sang de ses proches 
ou de ses sujets. Pierre IV, le Tibère de l'Aragon, moins 
violent, mais aussi barbare et plus perfide que le Castillan, 
dépouillait l'un de ses frères (2), ordonnait la mort de l'au- 
tre (3) , et livrait aux bourreaux son ancien gouverneur (4). 
Pierrre 1", roi de Portugal , l'amant de la célèbre Inès de 
Castro [J] , reudu féroce sans doute par la cruauté qu'on avait 
exercée contre sa maîtresse , arrachait le cceur aux meurtriers 
d'Inès, et punissait par le poison les déportements de sa: 
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sœur Marie. Enfin, le roi de Navarre était ce Chartes le Mau- 
vais , dont le nom seul foit encore fi^émir. L'Espagne , inoo- 
àée de sang, gémissait sous ces quatre monarques; et si 
l'on réfléchit que dans le m£me temps la France était livrée 
aux horreurs qui suivirent la prison du roi Jean ; que l'An- 
gleterre voyait commencerlestroubles du règnedeRichardll; 
que l'Italie , en proie aux factions des Guelphes et des Gibe- 
lins , comptait deux papes à la fois (1) ; que deux empereurs 
en Allemagne se disputaient la couronne impériale (3); et 
que Tamerlan ravageait l'Asie, depuis le pays des Usbeks 
jusqu'à la presqu'île de l'Inde, on conviendra qu'il est peu 
d'époques on le monde ait été plus malheureux. 

Greuade fut du moins tranquille après le crime de Pierre 
le Cruel. Mahomet le Vieux ou le Farady, délivré de son 
compétiteur, remonta sans obstacle sur le trânci et fut, 
jusqu'à la mort du roi de Castille , le seul allié qui resta 
fidèle à ce monstre. Pierre n'en, succomba pas moins: son 
frère bâtard , Henri de Translamare , lui 6ta la couronne 
et la vie (3). Mahomet fit sa paix avec le vainqueur, la conser- 
va plusieurs années , et laissa ses États florissants (4) à son 
fits Mahomet Vlll Abouhadjad , que les historiens espagnols 
appellent Mahomet Guadix. 

Ce prince fut le meilleur et le plus sage des rois qui gou- 
remèrent les Maures. Uniquement occupé du bonheur de 
ses sujets , il voulut les maintenir dans cette paix dont ils 
avaient si rarement joui. Pour se l'assurer, il commença par 
fortifier ses places , par lever une forte armée , par s'allier 
avec le roi de Tunis , dont il épousa la fille Cadige. Prêt à la 
i;tierre , il envoya des ambassadeurs au roi de Castille lui 
demander son amitié. Don Juan , lils et successeur de Henri 
deTranstamare, occupé de ses querelles avec le Portugal et 
l'Angleterre , signa volontiers le traité. Abouhadjad n'y man- 
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qua jaraaû. TraiMpiille du c9té des chretKiu , il s'occapa de 
faire fleurir l'i^caltiire et le commerce ; il diminua les 
impdts , et s'en troura bientôt plus riche. Adoré d'un peuple 
qu'il rendait heureux, respecté des chrétieits, qu'il ne craignait 
pu, possesseur d'une épouse aimable, qui seule fixa son cœur , 
il employait aux beaux-arts, à la poésie, à l'architecture, aux 
embelUssements de sa capitale, le temps et les trésors qui 
lui restaient : il âeva plusieurs monuments à Grenade , à 
Guadix, nile qu'il aima toujours de prédilection, et fit de 
ta cour l'asile des talents et de la politesse. 

Les Maures possédaient encore des universités, des aca- 
démies , des poètes , des médecins , des peintres et des sculp- 
teurs. Abouhadjad les encouragea , les récompensa magnifi- 
quement. La plupart des ouvrages de ces auteurs grenadins 
périrent dans ie temps de la conquête [çf]; mais quelques- 
uns ont été sauvés, et sont dans la bibliothèque de l'Escurial. 
Le plus grand nombre traite de la grammaire , de l'astrolo- 
gie, alorsfortrespectée,Eurloutde la théologie, science dans 
laquelle les Arabes ont excellé (i). Ce peuple, doué d'un 
esprit fin et d'une imagination ardente , devait produire de 
grands théologiens; aussi je pense qtie ce sont leurs écoles 
qui ont introduit dans l'Europe ce malheureux godt de sco- 
lastique , de disputes , de questions subtiles , qui rendit au- 
trefois si célèbres des hommes aujourd'hui si obscurs. Les 
prétendus secretB'de la cabale, de l'alchimie , de l'astrologie 
judiciaire, de la baguette divinatoire, tontes ces histoires , 
jadis si communes , de sorcières , de magiciens , d'enchan- 
teurs, nous sont venus des Arabes : de tout temps ils furent 
superstitieux , et je serais tenté de croire que c'est leur séjour 
en Espagne, leurs longues habitudes avec les Espagnols, 
qui ont imprimé à ces derniers cet amour pour le merveil- 
leux, ce caractère de piété crédule qui peut ressembler à la 
superstition , et que le philosophe reproche à cette nation 

(IJ Voyei U BiHiothtea arabico-hiêpana de Caiiri. 
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vive , sensible , spirituelle , à qui la nature a donné le germe 
de tantes les grandes qualités. 

Un genre de litt^ture qui fut commun chez les Maures, 
et que tes Espagnolsont pris d'eux, c'est celui des nout)e0«c 
et des romances. Les Arabes furent toujours et sont encore 
de grands conteurs. Au milieu des déserts d'Asie et d'Afri- 
que, sous les tentes des Bédouins , on se rassemble tous les 
soirs pour entendre une histoire d'amour : on l'écoute dans 
le silence, on la suit avec intérêt, et l'on pleure pour tes 
deux amants dont on rapporte les aventures. A Grenade , 
il se Joignait h. ce goût naturel pour les contes le goût de ta 
musique et du chant. Les poètes mettaient en vers des récits 
de guerre ou d'amour, les musiciens faisaient des airs, les 
Jeunes Maures les chantaient : de là nous rient cette foule 
de romances espagnoles , traduites ou imitées de l'arabe (1), 
qui , dans un style simple et quelquefois touchant , racontent 
des combats avec les chrétiens, des querelles entre les ri- 
vaux , des conversations entre deux amants. Tout s'y trouve 
décrit avec exactitude : leura fiStes , leurs jeux de bagues , de 
cannes (2), et leurs courses de taureaux, qu'ils avaient prises 
des Espagnols ; leurs armes , qui consistaient dans un large 
cimeterre, une lance très-mince, une cotte de mailles courte, 
un léger bouclier de cuir ; leurs chevaux , dont les housses 
traînantes étaient brodées de pierreries; leurs devises, qui 
presque toujours étaient un cœur percé de flèches , ou bien 
une étoile guidant un vaisseau , ou la première lettre du nom 
de la beauté qu'ils aimaient ; leurs couleurs enfin , dont cha- 
cune avait sa signirication : le jaune et le noir exprimaient la 
douleur; le vert, l'espérance; le bleu , la jalousie ; le violet 
et la couleur de feu , l'amour passioimé. Un seul de ces pe- 
tits ouvrages , traduit ici en l'abrégeant , les fera mieux con- 
naître que ce que j'en puis dire 
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GANZUL ET ZËLrND£, 



Dmu un trusport de }«loiuie, 
ZëlJDde tTBit baimi l'amint 
. Qm lacbérit plosque sa Tle, 
El riijt loin d'elle en gémiMant. 
BienUt Zâlinde, mieui instniile , 
Se reproebe sa cruaulé : 
Comme un cabnt l'Amour E'irri(e 
Et pleure de s'être irrité. 



On Tient lui dire que le Maure, ' 
En proie i sei Tivea douleurs , 
l£n quittant l'objet qu'il adore, 
A clungé ses tendres couleur» ; 

Le«er[, emblème d'espérance, 

A fait place au tii»le aouci; 

Va crêpe est an Ter de «a lance; 

Son braa porte un écu noirci. 

Zélinde Buuildt est partie. 



Od te bleu de la jalousie 
Seni£leaupouq>re dee amants; 



II) GANZUL ¥ CELIND.' 



Ea d iieui|io que Celinda 
Cen-Aaïrada laventina 
A la disculpa , a lot leloi 
Que et Moro Gancnl ledaia, 
Contuu j arrepentida 
De averse liiigido ayrada , 
Pot ïerle y deragraïlarle, 
El cocaçon te te atiraia ; 
Qoeenel Tillano de amor 
Es riilll' derti e«U modanza , e 



V GOmo supo que et Uara 
Honqila furiosa la lança, eti 
T que la llbrea vetdc 
Aita troctda en leonada ; 
Saco tuego uoa marlola 
De taCetan roia y plata . 
rn biiarro capdtar 
De tela de aro morado , lAe 
Con un boneCecnbierta 
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Le blanc , sjaiMB d'ionocenrc , 
Sediitiiigueàcbaque ruban; 
Le violet de U conitance 
Urille sur le rïcbe turban, 

Kn amTint à la retraite 
Oti Gmtul attend aaa destin , 
Zâinde, cralative, loqulète, 
Se repose aoua un jaiimio; 
Fille envoie un fidèle page 
Cherclier le mallieureux amant : 
Canznl croit à peine au message; 
L^ftirtQne reitd mélUat. 
Il vole, il revoit son amante ; 
L'amour, l'espoir troublent &es sens ; 
Zélinde, interdite et Iremblanle, 
Roogit en oITrant s^ présenbi. 
Tous denx pleurent dans le silpncK : 
Mais leur regard , plein du doulcnr. 
Rappelle et pardonne rofTensn 
Dont a gémi leur tendre cœar. 

Cette galanterie délicate et recherchée, (]ui rendit les 
Maures de (îreoade fameuK dans toute l'Europe, forme un 
contraste singulier avec la férocité naturelle à tous les peu- 



QtK piibllcin lelos muertoK , 


Que wn matai de ereer 




LiM nnevaa mnT deteadag , Hc. 


(kHiunanevadatoCi: 


ItallolaenBniardIn. 


^)ueHi!olordel>v«let> 


Entre moaipieUï jasmin, c^lr. 


■r™ihien pubHca bonanoa. 




Inrornundnte primera 


nendovtMatoconella. 


A ilondeGanialetliTa, 


A p«i>4 loi o}oa alça : 


Annaraïadeplaier 


CeUi>daJe»loiamana. 


Aiioellaynlelellanui 


UnpocoroiaTiuHJidai 


V diiieruloie I Ganiul 


ïalflndeinfinitasquex-n 




Que en talei pasaos w passan , 


Aipagelepregnalô 


YiMme lu rleas preseai 


TrMïi-ia.slseburtava; 


Cou iH maoot de >u daou, etc. 


(■oaiiH»aoai!i 


n\[„ «dil.de Madrid, l«M. page t.) 
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pies venus âe l'Afrùiue. Ces mustûmaDS , qui dans les com- 
bats mettaient leur ^oire, leur adresse, à cmiper habilement 
des têtes qu'ils attachaient à l'arçon de leur selle , qu'ils ez- 
posaient ensuite, sanglantes, surlei créneaux de leurs villes, 
sur les portes de leurs palais; eeS guerriers inquiets, indo- 
ciles, toujours prêts à se révolter contre leurs rois , à les 
déposer, à les égorger, étaient les amants les plus tendres, les 
plus soumis, les plus passionnés. Leurs femmes, quoiqu'elles 
fussent à peu près esclaves, devenaient , lorsqu'elles étaient 
aimées, des souveraines absolues , des dieux suprêmes, pour 
celui dont elles possédaient le cœur. C'était pour leur plaire 
qu'ils cherchaient la gloire ; c'était pour briller à leurs yeux 
qu'ils prodiguaient leurs trésors, leur vie, qu'ils s'efforçaient 
mutuellement de s'effacer par leurs exploits, par les fêtes 
les plus magnifiques. Ce mélange extraordinaire de douceur 
et de cruauté , de délicatesse et de barbarie , cette passion 
de se montrer le plus brave et le plus constant , venaient-ils 
aux Maures des Espagnols ou les Espagnols les ont-ils pris 
des Maures? Je l'ignore; mais en remarquant que ce earac- 
tère n'exista jamais en Asie, première patrie de ces Arabes; 
qu'on le trouve encore moins en Afrique, oii leur conquête 
les naturalisa; et que, depuis leur sortie d'Espagne, ils ont 
perdu jusqu'à la trace de ces mœurs aimables et chevaleres* 
ques,j'ai quelque raison de penser qu'ils les devaient aux 
Espagnols. En effet , avant l'invasion des Maures , la cour 
des rois goths en offre déjà des exemples. Après cette époque, 
nous voyons les princes , les chevaliers de Léon , de Navarre, 
de Castille , aussi renommés par leurs amours que par leurs 
exploits. Le seul nom du Cid rappelle à la fois des idés de 
tendresse et de courage ; et , depuis l'expulsion des Maures , 
tes Espagnols ont longtemps conservé une réputa'ion de 
galanterie fort supérieure à celle des Français, et dont le 
germe , détruit à présent chez toutes les nations modernes, 
subsiste toujours en Espagne. 
Quoi qu'il eu soit, les femmes de Grenade méritaient d'ins- 
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^rer tant d'amour : elles étaient et sont encore peut-Jtre 
les plus séduisantes de l'unifera. On Ut dans un historien 
arabe (1) qui écrivait k Grenade en 1378 de notre ère, snus 
le règne de Mabcmiet le Vieux, ce portrait des femmes de 
son pays : 

• Elles sont toutes belles ; mais cette beauté , qui frappe 
■■ d'abord , reçoit ensuite son principal cliarme de leurs grft- 

■ ees, de leur gentillesse. I.eur taille est au-dessous de la 

■ moyenne, et nulle part on n'en voit de mieux prise, de 
« plus svelte.Leurslongscbeveux noirs descendent jusqu'aux 

■ talons; leurs deaU, blandies comme l'albâtre, embellis- 

• sent une bouche vermeille, qui sourit toujours d'un air <â- 

• ressaut. Le grand usage qu'elles font des parfums les plfis 

■ exquis-donne une fraîcheur, un éclat à leur peau, que n'ont 
<■ point les autres musulmanes. Leur démarclie , leur danse, 
•• tous leurs mouvements ont une mollesse gracieuse, une 

■ nonchalance légère, qui remporte sur tous leurs attraits. 

■ Leur conversation est vive, piquante ; et leur esprit , fin , 

• pénétrant , s'exprime sans cesse par des saillies ou par des 
•■ mots pleins de sens. • 

L'Iiabit de ces femmes était composé , comme l'est encore 
celui des Turques et des Persanes , d'une longue tunique de 
lin, serré par une ceinture, d'un doliman à manches étroi- 
tes , de gnnds caleçons , et de pantoufles de maroquin. Tou- 
tes ces étoffes, extrêmement fines, ordinairement rayées, 
étaient brochées d'or, d'argent, et semées de pierreries. Leurs 
cheveux tressés flottaient sur leurs épaules. Un petit bonnet 
fort riche soutenait sur leur tête un voile brodé qui leur tom- 
bait jusqu'aux genoux. Les hommes étaient vêtus à peu près 
de même : à leur ceinture était leur bourse , leur mouchoir 
fet leur poignard ; un turban blanc ou de couleur couvrait 
leur tête ; et , par-dessus le doliman , ils portaient en été une 
robeblanche, large et volante; en hiver, Valborvoi ou man- 
nl, HitlOT. gran,, manuurit 
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leuu africain. Le seul changement qu'ils Taisaient à cet balnt, 
lorsqu'ils allaient à la guerre, c'était d'y ajouter une cotte 
de mailles, et de doubler avec du fer la coiffe de l^urs tur- 
bans. 

L'usage était h Grenade de se rassembler tous les ans, pen- 
dant l'automiM, dans les charmantes maisons de campacne 
dont la Tille était entourée. Ij , on ne s'occupait que de plai- 
sirs ; lâchasse, la musique,la danse, remplissaient les Jours 
et les nuits. Ces danses étaient fort libres , ainsi que les 
chansons, les nmdes, les ballades qu'on y (Gantait. Si les 
contradictions de l'esprit humain pouTaient surprendre , on 
serait encore étonné de c« défaut de pudmir chez un peuple 
qui connaissait l'amour : mais , ta général , les Oiieniaui 
sont peu sensibles à cette pudeur si aimable; ils sont plus 
passionnés qu'aimants, plus jaloux que délicats, et se savent 
ni attendre ni cacher des plaisirs qu'il s. achètent ou qu'ils 
arrachent. 

J'ai profité , pour placer ces détails , peut-être trop longs , 
ducdmedont jouit Grenade sous le règne d'Aboubadjad. Ce 
bon roi , après avoir occupé le trône pendant treize années , 
laissa ses États florissants à' son fils .loseph , qui lui succéda 
sans contradiction (I). 

Joseph II imita son père , et voulut conserver la trêve' ju- 
rée avec les chrétiens. Un ermite la troubla : ce fanatique 
vint à bout de persuader au grand-mattre d'Alcantara , Mar- 
tin de Barbuda , Portupis , que le ciel l'avait choisi pour 
chasser les musulmans d'Espagne : il loi promit , au nom de 
Dieu , qu'il serait le vainqueur des Maures , qu'il prendrait 
Grenade d'assaut sans perdre seulement un soldat. 

Le crédule grand-maître, convaincu de la certitude de 
cette promesse , envoya sur-le-champ des ambassadeurs à 
Joseph , pour loi déclarer de sa part que , la religion de Ma- 
homet étant fensse et détestaUe et celle de Jésus-Christ la 

tl)J.CtS9I.lféK.7<)5. 
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seule que dût croire le genre humain, lui, Martin de B.ir- 
huda , déliait le roi de Grenade à un combat de d««ix cents 
Maures contre cent chrétiens , à condition que la nation vain- 
cue adopterait sur-le-vbamp la croyance de la nation vieto- 

On peut juger de la réception qui fut faite à ces ambassa- 
deurs. Joseph eut de la peine à contenir son peuple. Les en- 
voyés, citasses honteuse ment, retournèrent auprès du grand- 
maître, (]ui, surpris de n'avoir point de réponse, rassemble 
aussitâl mille fantassins , trois cents cavaliers , et part pour 
aller conquérir Grenade , guidé par le prophète ermite. 

Le roi de Castitle, Henri III, qui désirait conserver la paix 
avec les Maures, dans un commencement de règne, où ses 
propres États étaient peu tranquilles, fut à peine instruit de 
l'entreprise du grand-mattre , qu'il lui envoya des ordres po- 
sitifs de ne point passer la frontière; mais Barbuda répondit 
qu'il devait obéir à Dieu , et continua son chemin. Les gou- 
verneurs des villes qu'il traversait essayaient vainement de 
l'arrêter ; les peuples, au contraire, lui prodiguaient les hom- 
lu^es , et s'empressaient de grossir sou armée. Elle était déjà 
forte de ùx mille hommes , lorsqu'il mit te pied sur cette 
tene ennemie que sa folle crédulité lui faisait regarder com- 
me sa conquête. Il attaqua le premier chSteau ; il perdit trois 
hommes et fut blessé. Surpris au delà de ce qu'on peut croire 
de voir couler son sang et tomber trois soldats, il appela son 
ermite , lui demanda froidement ce que cela signifiait , d'a- 
près sa parole expresse qu'il ne perdrait pas un guerrier. L'ct- 
mit« lui répandit qu'il n'avait entendu parler que des batail- 
les rangées. Barbuda ne se plaignit plus , et ne tarda pas à 
voirarriver une armée decinquante raille Maures (I). Le com- 
bat aussitiît s'engagea : le grand-maltre et ses trois cents ca- 
valiers périrent , après avoir fait des prodiges de valeur. Le 
reste de ses troupes fut pris ou mis en fuite , et le silence 

fl) J. C 139», Hig. TBÏ. 
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des historieiis Bur l'ennîte donne lieu de croire qu'il ne fut 
pas des derniers à s'échapper (I)- 

Cette entreprise insensée ne troubla point la paix des deux 
Dations. Le roi de Castille désavoua le grand-raattrei et Jo- 
seph cootiDua de r^er avec gloire et tranquillité; mais il 
fut empoisonné , dit-on , par un vêtement magnifique que le 
roi de Fez , son ennemi secret, lui envoya par ses ambassa- 
deurs. Les historiens assurent que cette robe, imprégnée 
d'un poison terrible , fit périr le malheureui Joseph (3) dans 
des tourments épouvantables ; sa chair se détactiait de s«s os, 
et ce supplice dura trente jours. 

Mahomet IX, le second de ses Sis, qui, m£me du vivant de 
sonpère, avait tenté d'eiciter des troubles, usurpa la cou- 
ronne sur son frère aîné Joseph, qu'il fit renfermer dans une 
prison. Mahomet avait de la valeur et quelques talents guer- 
riers. Allié du roi de Tunis, qui joignit sa flotte à celle de 
Grenade, il rompit la trêve avec la Castille, et remporta d'a- 
bord quelques avantages : mais l'infant don Ferdinand , on- 
de et tuteur du jeune roi Jean II , ne tarda pas à venger les 
Espngnols. Mahomet IX mourut alors (3). Avant d'eipirer, 
voulant assurer la couronne à son fils , il envoya l'un de ses 
principaux officiers à la prison de son firère Joseph , avec or- 
dre de lui couper la tête. L'ofBcier trouva Joseph faisant une 
partie d'échecs avec un iman. Il lui annonce avec douleur la 
funeste commission dont il est chargé. Joseph, sans sejron- 
bler, lui demande le temps d'achever sa partie; l'officier n'ose 
refuser cette faible grâce. Tandis que le j^ince continue , un 
nouveau message arrive , apportant la nouvelle de la mort 
de Mahomet , et de la proclamation de Joseph pour son suc- 
cesseur au trône. 

Ce Joseph lll fut un bon monarque ; le peuple fut heureux 
sous son règne. I.oin de se venger des séditieai qui avaient 

(<) Ferrerai, Comptud, Hal„ lonw vin ; Cardonnc, Haloirt d'J- 
Jrique, (ame UI, etc. — m J. C. IW». Ilég. 799, - (S) J. C 140». 
IMS.SII. 



1,, Google 



PBÉCIS HIST. SUB LES HiUBES D'BSPAGNI. 8SJ 

aidé Mahomet à le priver de la coiiroime, il leur prodigua 
lesemploia, les grâces; Il éleva les fils de son frère comme 
ses propres enûmts ; et lorsque ses conseillers le blâroaieat 
de tant d'iodulgence, qu'ils regardaient commedangefeuse : 
Permettez, leur répondait-il, que j'éle à mes ennemis Utufe 
excuse de m'avoir préféré mon frère cadet. 

Cet exc«llent prince fut souvent obligé de prendre les ar- 
mes eoatK les dirétieos. 11 perdit des villes ; mns il conserva 
lereepect, l'amour de ses sujets, et mourut (1), après quinze 
ans de règne, pleuré par tout son royaume. 

Après &a mort , l'État fut déelûré par des guerres intesti- 
nes. Le fils et le successeur de Joseph , Mahomet X, ^M- 
ntaar ou le Gaucher, ûit chassé in trdne par Mahomet XI, 
ei Zvgair ou le PetH, qui régna poidant deux ans. Les 
Abencemges [A] , tribu puissante à Grenade , rétablirent 
Mahomet le Gaucher. Son compétiteur périt sur l'éehafaud. 
Les Espagnols attaquèrent les Blaures (3), et portèrent )e fer 
et la flamme jusqu'aux glacis de leur capitale. Toutes les 
campagnes furent dévastées , les moissons brûlées , les villa- 
ges détruits ; et Jean H, qui régnait alors eu Castille , voulant 
ajouter aux malheurs qu'il causait aux Grenadins le mal- 
heur plus grand de la guerre civile, fit proclamer roi de Gre- 
nade un certain Joseph Alhamar, petit-fils de ce H^omet 
le Bouge, si indignement assassiné par Pierre le Cruel, à 
SéviUe. 

Tons les mécontents vinrent se ranger auprès de Joseph 
Alhamar. Les Zégris , tribu fameuse , ennemie des AJHBcer- 
rages, prirent le parti de l'usurpateur. Mahomet le Gaucher 
fitt encore chassé de sa capitale (3), et Joseph IV Alhamar oc- 
- cupa le trône six mois. Au bout de ce temps , il mourut. Bla- 
hotnet le Gaucher reprit sa place : ajn^ treize ans de mal- 
heurs, il fiit déposé pour la troiùème fois (4), pris et renfermé 
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dans nne prison par on du Msueveux, nommé Mahomet XII 
Osaiin, quilui-mimeie vit eosuite détrÔDer (1) par son propre 
frère Ismaël , et Boit ses jours dans le m£me cachot où lan- 
guissait leur oDcle Mahomet le Gaucher. 

Tant de révolutions n'empêchaient point les gouverneurs 
chrétieus ou maures qui commaudaieut sur les frontières 
de faire sans cesse des irruptions dans le t»7S enuemi : tan- 
Utt c'était une petite troupe de cavalerie ou d'infanterie qui 
venait surprendre un vUlage , massacrer les habitants , piller 
les maisons, enlever les troupeau ; tantdt c'était une armée 
qui tout à coup [«raiisait dans la plaine , dévastait les cam- 
pagnes, arrachait les vignes , coupait lesarhres, assiégeait, 
emportait quelque place , et se retirait avec son butin. Cette 
manière de faire la guerre était la plus mineuse de toutes 
pour le malheureux cultivateur; et lous le règne d'lsms>ël 11 
le pays de Grenade avait tellement souffert , que ce roi fiit 
obligé de feire défricher de grandes forêts pour nourrir sa 
capitale, qui ne recueillait presque plus rien de cette vaste et 
fertile vega, tant de Ibis désolée par les Espagnols, 
i IsmaëlIllaissalacouronneàsonSlsMulei-Hassem[3), jeune 
prince plein de courage, qui, profitant des troubles de la Cas- 
tUle, sous le règne déplorable de Henri tV, dit l'Impuissant, 
porta ses armes Jusqu'au centre de l' Andalousie. Les succès 
qu'il eut d'abord, ses talents , son ardeur guerrière, firent 
concevoir aux Maures l'espoir de reprendre leur ancienne 
puissance; mais im grand événement vint arrêter leurs vic- 
toires, et prépara leur ruine totale. 

Isabelle de Castille, sœur de Henri l'Impuissant, malgré le 
roi son frère, malgré des obstacles qui paraissaient bsur- 
' montables (S), épousa le roi de Sicile , Ferdinand , dit le Ca- . 
tholique, héritier présomptif de l' Aragon [i]. Ce mariage, en 
réunissant les deux pins puissantes monarchies de l'Espagne, 
portait un coup mortel aux Maures, qui, jusqu'alors, le 



PBBOS IlIST. SOB vas H&CHBS D BSPAOnK. 3âÂ 

s'étaient souleDus que par les divisions des chrétieDS. Un 
seul des deux ennemis qu'ils allaient avoir à combattre eût 
suffi pour les accabler. Ferdinand, politique habile, adroit, 
souple et fenne à la fois, prudent jusqu'à la méSance, un 
jusqu'à la fausseté, possédait le talent suprâme de voir de 
loin et d'un coup d'œil tous les chemins qui menaient 
a son but. Isabelle , plus noble , ping fière , douée d'un cou- 
rage héroïque, d'une constance à toute épreuve, savait 
poursuivre une entreprise , et savait surtout l'achever. Le 
caractère de l'un ennoblissait l'esprit de l'autre. L'époux 
jouait souvent le râle d'une femme faible et perfide, qui né- 
gocie pour tromper; l'épouse était toujours un grand roi, qui 
marche au combat et tnomphe. 

Aussitôt que ces deux monarques eurent dissipé les tactîoiis. 
vaincu les ennemis étrangers, pacifié les troubles intérieurs, et 
recueilli la succession immense qui leur fat longtemps dispu- 
tée , ils s'occupèrent uniquement de diasser tout à fut les 
Maures. Ce siècle semblait marqué pour la gloire des Espa- 
gnols. Indépendamment du prodigieux avantage queleur don- 
nait la réunion de leurs forces, Isabelle et Ferdinand étaient 
entourés d'hommes supérieurs. Le célèbre Ximenès, simple 
cordelier, depuis cardinal, était à la tête de leurs conseils ; el 
cet habile ministre menalf,colnme il le disait lui-même, toute 
t Espagne avec ton cordon. Ixs guerres civiles avaient formé 
une foule de guerriers, de généraux excellents, parmi lesquels 
se distinguaient le comte de Cabra le marquis de Cadix ; et 
ce fameux Gonzalve de Cordoue à qui l'Europe et l'Iiistoire 
ont confirmé le surnom de grand capitaine, que sa patrie lui 
donna. T^ trésor public, épuisé par les folles prodigalités 
de UentJ , s'était tout h coup rempli par la sévère économie 
d'Isabelle , et par les bulles obtenues du pape pour toucher 
aux biens ecclésiastiques. Les troupes étaient aguerries et 
nombreuses ; l'émulation des Castillans et des Aragonais de- 
vait doubler leur valeur; tout annonçait la chute certaine 
du dernier troiu- des musulmans. 
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Vulei-Hassem, qui l'occupait, ne fat poiat effrayé de tant 
de périls: il rompit le premier la trêve en s'empanint de 
Zahra(l). Ferdinand s'en plaignit par des ambassadeurs , qui 
demandèrent en même temps l'ancien tribut payé par les rois 
de Grenade aux souverains de Castille. <• Je sais , lui répon- 
dit Mulei, que quelques-uns de mes prédécesseurs vous ont 
donné des pièces d'or; mais on ne bat plus monnaie sous 
mon règnes, et voici le seul métal que je puisse offrir aux Es- 
pagnols. » £n disant ces mots, il leur présenta le bout de sa 
lance. 

L'armée de Ferdinand marcha bientôt vers Athama, place 
très-forte, voisine de Grenade , et raumiaée par les bains 
magoiBques dont les rois maures l'avaient embellie. Alhama 
fut surprise par les cbiétiens, et la guerre allumée pour ne 
plus s'éteindre. 

I^es succès en âirent d'abord balancés. Mulei avait des trou- 
pes nombreuses, un grand trésor, de l'artillerie. 11 aurait pu 
longtemps se défendre ; mais une imprudence de sa part le 
précipita pour jamais dans un abtmedemaui. 

Mulei était l'^ui d'une Maure, nommée Aixa, d'une des 
premières tribus de Grenade. It en avait un fils appelé Boab- 
dil, qui devait régner après lui. Épris d'une esclave chré- 
tienne, qui le gouvernait à son gré, Mulei répudia sa femme 
Ana. Ce fut le signal de la guerre civile. L'épouse outragée, 
d'accord avec le coupable Boabdil , souleva ses parents, ses 
amis, et la moitié de Grenade. Mulei-Hassem fut cbassé de sa 
capitale, Boabdil prit le titre de roi ; et le père et le fils se dis- 
putèrent les armes à la main une couronne que Ferdinand 
allait ravir à tous deux. 

Pour comble de malheur, un trère de Mulei, nomn^ Zagat, 
se mit à la tête de quelques troupes, et remporta sur les Es- 
pagnols un avantage considérable dans les défilés de Malaga (3). 
Cette victoire valut à Zagal l'amour et l'estime des Maures ; il 
conçut aussitôt l'espoir de détrôner son ûère et son oeveu, 

(I) J. C. I1S<. Héc. U6. m J. C lus. Hég. BêS 
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L'Eut se vit dédiiré par un troisième parti. Boabdil trembb 
dans Grenade; et , voulant tenter ans action d'éclat qui ra- 
nimât sa faction déjà pr^ à l'abandonner, il sortit , a la tfte 
d'une petite armée , pour aller surprendre Lncène , ville ap- 
partenant aux Castillans. L'iufortuné Boabdil fut pris dans 
cette expédition. C'était le premier roi maure captif chez les 
Espagnols. Ferdinand lui prodif^a tes ^ards dus au mal- 
heur, etle fit garder à Cordoue. 

Mulei-Hasem saisit ce moment pour reprendre la conronue 
qu'un Gis rebelle lui avait enlevée. Malgré le parti de Zagal, 
il rentra dans sa capitale ; mais il ne put opposer qu'une faiUe 
résistance aux progriA des Castillans, qui de toutes parts sou- 
mettaient les villes , et s'avaiçuient toujours vers Grenade, 
ou les malheureux musidmans se livraient entre eux des com- 
bats. Pour augmenter ces divisions sanglantes, qui déjà 
présageaient leur ruine , l'habile Ferdinand rendit à Boab- 
dil la liberté ; il devint même l'allié de son captif, promit de 
l'aider contre son père , à condition que Boabdil lui paye- 
rait un tribut de douze mille écus d'or, qu'il se recon- 
nattrait son vassal, et lui livrerait certaines places. Le lâche 
Boabdil signa tout; et , soutenu par Ferdinand, il courut 
^rela guerre à Mulei. 

Le royaume de Grenade devint alors un champ de carnage, 
où Mulei-Hassem , Boabdil, Zagal, se poursuivaient le fer 
a la main, en disputant de Uristes débris. Les Espagnols, 
pendant ce temps , marchaient de conque en conquête , 
tanlJt BOUS le prétexte de secourir leur allié Boabdi) , tgntdt 
réclamant le traité qu'ils avaient fait avec ce monarque ; 
toujours attisant le feu des discordes , dépouillant ^;alement 
les trois partis , et laissant aux vaincus leur lois, leurs usa- 
ges et le libre exercice de leur religion. 

Au milieu de tant de troubles , de crimes , de calamités , 
le vieux Mulei-Hassem mourut de douleur , on par les coups 
de son frère (I); Ferdinand se rendit maître de toute la partie 

(I) J. C. t4SS.Heg.890 
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occidentale du royaume; et Beabdil oonvint avec Zagal de 
paitai^r te peu qui restait de cet Ëtat désolé. Grenade appar- 
tint à Boabdil , Guadix et Alœeria fiireut cédées à Zagal. La 
guerre n'en coatinua pas moins ; et le coupable Za^l , déses- 
pàwit de conserver ce qu'il avait, vendit ses places à Ferdi- 
nand pour une pension aunuelle. Le trailé fut signé ; les rois 
catholiques prirent possession de ces villes (1). Le traître Za- 
gal ne rougit pas d'accepté^ un emploi dans l'armée chré- 
tienne , pour porter les d^riiers coups à sa patrie et à son 
neven. 

Enfla il ne restait plus aux musulmans que la s«ule cité 
de Grenade ; Boabdil y régnait encore , et ce prince malheu- 
reux , aigri par ses infortunes, tournait sa rage contre ses 
si^ets , qu'il ji^ouvernait en tyran. Les rois de Castîlle et d'A- 
r^ton , malgré leur [détendue allianee avec ce faible monar- 
que , l'envoyèrent sommer de remettre en leurs mains sa 
capitale, sdon le traité secret qu'ils disaient ébre fait entre 
eux. lloabdil éclata contre tant de perfidie. Mais il n'était 
plus temps de se plaindre ; il fallait combattre ou cesser de 
r^er. Le roi maure prit au muius le parti le plus généreux : 
il résolut de se défendre. Ferdinand, à la tête d'une armée 
de soixante raille liommes, l'élite des deux royaumes (2), \int 
mettre le riége devant Greniule , le 9 mai 1491. 

Cène grande ville, comme je l'ai dit, étoit défendue par 
de forts remparts flanqués de mille trente tours, et par une 
foule d'ouvrages entassés les uns sur les autres. Malgré 
les guerres civiles qui l'avaient inondée de sang , elle ren- 
fermait encore plus de deux cent mille habitants. Tout ce 
qui restait de braves guerriers attachés à leur patrie, à leur re- 
ligion , k leurs lois, s'était réuni dans ses murs. Le dése^HÛr 
doublait leur force; et, sous un autre chef que Boabdil , ce 
désespoir aurait pu les sauver ; mais ce roi, faiUe et féroce, 
snr un soupçon , sur le moindre indice , faisait périr par le fer 

II) J. C <W0. Hég. «96. - (ï) Hég. W!. 
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des bourreaux ses plus fidèles défenseurs : Il était l'objet de 
la haioe et du mépris des Grenadins, qui l'avaient sumom- 
iné Zogoybi, e'esi-h-dirt le petit roi. Toutes les tribus de 
Grenade , surtout celle des Abencerrages , étaient mécon- 
tentes et découragées. Les alfaquis, les imans, prédisaient 
à haute voix lafiude l'empire des Maures; et la seulehorreur 
que l'on avait encore pour le joug des Espagnols soutenait 
un peuple indigné contre ses ennemis et contre son roî. 

Les troupes de Ferdinand, au contraire. Ivres de leurs 
succès passés, se regardant comme invincibles , croyaient 
marcher à une conquête certaine. Elles se voyaient guidées 
par des chefs qu'elles adoraient : Ponce de Léon , marqni 
de Cadix ; Henri de Gusman , duc de Médina-Sidonia ; HeU' 
doze , Aguillar, Viilena , surtout Gonïalve de Cordoue 
beaucoup d'autres fameux capitaines , suivaient un roi victo- 
rieux. Isabelle, doutles vertus commandaient la vénération, 
dont la grâce, l'affabilité, savaient attirer l'amour, s'.étail 
rendue au camp de son époux avec l'infant, les infantes 
avec la plus brillante cour qui fût alors dans toute l'Ëun^. 
C^tie grande rdue faisait plier aux circonstanees son 
lieur, naturellement sévère : elle mêlait aux Mnraux gueniers 
les fêtes et les plaisirs. Les tourneis délassaient des combats 
les illuminations, les danses , les jeux, remplissaient les nuiti 
d'été, si belles dans ces climats. Isabelle présidait à tout 
un seul mot de sa bouche était une récompense ; un de ses 
regards faisait un liéros du dernier de, ses soldats. L'abon- 
dance régnait dans le camp ; la joie , l'espoir , animaient 
tous les cœurs, tandis que chez les Grenadins la dëfianei 
mutuelle , la consternation générale , la certitude de manquei 
de vivres, avaient glacé tous les courages. 

Le siège dura cependant près de neuf mois. Ferdinand ne 
tenta point d'assaut contre use place si bien fortifiée ; après 
avoir dévasté les environs, ilattenditpatiemmeDtquelafaiin 
lui livrât Grenade ; content de foudroyer les remparts . de 
repousser les fréquentes sorties des Maures, il n'engagea 
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point d'action Aéâwo, et leuetra chaque jour davantage 
renneroiqui ne pouvait lui échapper. Un accident, pendant 
la nuit , mit le feu aux tentes d'lsahelle;rincendie consuma 
tout le camp. Boal>dil n'en profita point ; ta reine voulut qu'à 
la place de ce camp brûlé les Espagnols bâtissent une ville (t), 
aÛD de faire voir aux rausulmaDs que le siège ne serait jamais 
levé. Cette idée, gninde, extraordinaire, digne du génie d'Isa- 
belle, fut exécutée en quatre-vingts jours. Les Espagnols s'é- 
tablirent dans h nouvelle cité, qui fut fermée de murailles. 
Elle subsiste encore aujourd'hui, et porte le nom de Santa-Fé, 
que lui donna la pieuse reine. 

Enfin, pressés par la famine, battus le plus souvent dans 
les petits combats qui se livraieut sans cesse sous leurs murs, 
abandonnés par l'Alrique , qui ne tenta aucun effort pour les 
sauver, les Maures sentirent la nécessité de se rendre. Gon- 
zalve de Cordoue fut chargé par les rois de régler les articles 
de )a capitulation. Elle portait que tes Grenadins reconnaî- 
traient pour leurS' rois f erdinand et Isabelle, ainsi qne leurs 
successeurs à la couronne de Castille ; qu'ils rendraient sans 
rançon tous les prisonniers chrétiens ; que les Maures , tou< 
jours gouvernés selon leurs lois , conserveraient leurs coutu- 
mes , leurs juges , la moitié de leurs mosquées , et le libre 
exercice de leur culte; qu'ils pourraient garder ou vendre 
Irars biens , et se retirer en A&ique, ou dans tel autre pays 
qu'ils choisiraient , sans que jamais les Castillans pussent les 
forcer de quitter l'Espagne ; que Boabdil jouirait , dans les 
Alpuxares , d'un riche et vaste domaine , dont il disposerait 
à son gré. 

Telle fiitia capitulation, que les Espagnols observèrent 
mal. Boabdil l'exécuta quelques jours avant le terme conve- 
nu, parce qu'il apprit que son peuple, soulevé par les imans. 
voulait rompre la négociation et s'ensevelir sous les mines de 
Grenade. Le malheureux roi se hâta de livrw aux Castillans 

(() Hiafoire de Ferdinand et fliabeUe; Mariana, CarilMl. Ferre 
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l'Albayzio et l'Alhambra ; il alla ensuite porter tes cleb ù 
Ferdinand, et ne rentra plus dans la ville (1). Bientôt, suivi 
de sa femme et d'an petit nombre de serviteurs , il prit le 
chemin du triste domaine qu'on lui donnait pour royaume. 
Arrivé sur le mont Padul , d'où l'on découvre Grenade, il jela 
sur elle un dernier regard , et les larmes baignèrent son vi- 
sage. MonJUt, lui dit sa mère Aïia, voia ave» raison de pleu- 
rer comme une femme le trCne que vaut n'avez pas su dé- 
fendre comme un homme. Cet infortuné ne put vivre sujet 
dans le pays où il avait régné ; il passa peu de temps après 
en Afrique , et fut tué dans un combat. 

Isabelle et Ferdinand fireat leur entrée à Grenade , le s 
janvier 1493 , au bruit de leur artillerie, au milieu d'une 
double baie de soldats. La ville semblait déserte; les Mau- 
res, retirés dans leurs maisons, fuyaient la présence de leurs ' 
vainqueurs, cachaient leurs larmes et leur désespoir. Les 
rois allèrent d'abord h la grande mosquée, qui fut uaus- 
formée en ^Use , et où ils rendirent grâce à Dieu de tant de 
succès. Tandis qu'ils remplissaient ce pieux devoir , le comtb 
de Tendilla, nouveau gouverneur de Grenade, arborait b 
croii triomphante , l'étendard de Castille et celui de Saint- 
Jacques sur la plus haute tour de l'Alhambra. 

Ainsi tomba cette ville fanieuse ; ainsi finit la puissance des 
Maures en Espagne , après avoir duré sept cent quatre-vingt- 
deux ans, depuis la conquête de Tank. 

<te a dû remarquer, dans ce court précis, les principales 
eauses de leur perte. I^ première était dans leur caractère, 
dans cet esprit d'inconstance , cet amour de nouveauté , cette 
inquiétude éternelle qui leur fit si souvent changer de rois, 
qui multiplia chez eux les factions , déchira leur empire par 
la discorde, et finit par les livrer à leurs ennemis , dénués des 
forces qu'ils avaient employées contre eui-m^mes. Ils avaient 
de plus à se repiocher leur goût pour la magnificence , pour 

(IJ J. C. UBl. HCg. s»s. 
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lesffites,i«)lirlflsiiionHinents,qui épuisaient le trésor public, 
tandiS'qiwtes gnerres eontinnpHésIaissaienl 6 peine à la tene 
la p!(is fertile du monde le temps de reproduire des moissans 
toHjoursrBvagéesparles Espagnols. D'ailleurs ils manquaient 
de lois , seule base solide de la prospérité des Dations ; et leur 
gouverneinentiképotiqne, sous lequel les hommes n'ont point 
d«patrie4 Ms»t'regardeFà chaque individu sesTertus ou 
§es4«mlèreewwime des rtoyens de considéralWrt personnelle, 
et non comme le patrimoine de l'État. - 

Ces débuts , A dangereux , et qui cau^rent leur ruine, 
étaient rachetés par des qualités que les chrétiens eux-méiDK 
leur reconnaissaieDt. Aussi braves , aussi sobres qne les Es- 
pagnols, moins disciplinés, moins habiles, ils leur étaient 
supérieurs dangl'attaque.L'adver»téne les abattait pasIoDf^ 
■ temps; ils y wyaient la volouté du ciel , et s» soumettaient 
sans murmure. Ledogme de la fatalité contribuait sans dottte 
à leur donner cetta vertu. "CH)seryateup3 ferreuts delà loi d( 
Mahomet j' ils pratiquaient exactement le btlau précepte dt 
raumdne [k] : ils donnaient aux pativres non-seulement Ai 
pain, de l'argent, mais une portion de leurs grains, de levn 
fruits, de leurs troupeaux, de toutes leurs marchandises. Dans 
les villes, dans les campagnes, les malades étaient recueillis, soi- 
gnés, seeotru s avec une attentive piété. L'hospitalité, de loul 
temps si sacrée chez les Arabes , ne l'était pas moins â Gre- 
nade: ils se plaisaient 3i l'exercer; et l'on ne fwut lire sans at- 
tendrissement le trait de ce vieUlard grenadin à qui un in- 
connu, teint de sang et poursuivi parla justice, vînt demander 
un aàle. Le vieillard le cache dans sa maison. Dans l'instant 
même la garde arrive en demandant le meurb-ter et rapportan) 
an vieillard le corps de son fils , que cet intMnnu vient d'as- 
sassiner. Le raaUieumix père ne livra point son hôte; et 
qnand la gardefutpartie: Son de che» moi, dlt-it à l'assassin, 
pom- qu'il me soUpermis de le powiklore- 

Telsfurentces Maures célèbres, peu connus des historiens, 
qui les ont souvent calomniés. Après leur défaite, beaucoup i 
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d'entre eux se retirèrent ea Afrique. Ceux qui restèrent à Gre- 
uade eurent à soufEinr des persécutions. L'article du denûei 
traité qui leur assurait forDielIement la liberté de leur culte 
fut violé par les Espagnols : on les forçait d'abjurer leur 
croyance pat la gène, par la crainte, par toutes sortes d'indi- 
gnes moyens. Irrités de ce manque de foi, les Maures teotè- 
fent de se soulever. Leurs efforts furent inutiles : Ferdinand 
lui-même marcha contre eux (l), fit passer au fil de l'épée 
ceux qu'il aj^elait des rebelles , et , le glaive à la main, donna 
le baptême à plus de cinquante mille vaincus. 

Les successeurs de Ferdinand , Charles-Quint , et suitout 
Philippe II ,' tourmentèrent de nouveau les Maures (3). L'in- 
quisition fut établie à Grenade: la terraor, la délation, les 
supplices , furent employés pour les convertir ; on leur arra- 
cbait leurs enfants pour les élever dans la foi d'un Dieu qui 
détesta toujours la violence , qui ne prêcha que la paix ; on 
les dépouillait de leurs biens ; on les accusait sur le moindre 
prétexte. Réduits an désespoir (3) , ils prirent les armes ; et 
la pins terrible vengeance Ait exercée par eux contre les prê- 
tres chrétiens. Le nouveau roi qu'ils avaient choisi, nommé 
Mabomet-ben-Onlmiah , qui se disait du sang des Omnùades, 
livra plusieurs combats dans les Alpuiares.et s'y soutint deux 
ans malgré ses revers. U fut assassiné par les siens. Son suc- 
cesseur eut le même sort ; et les Maures furent forcés de re- 
prendre un joug que leur révolte rendit plus pesant. Enfin le 
roi Philippem les chassa (4) toutà fait d'Espagne ; et la dépo- 
pulation causée par ce fameux édit fit à cette grande monar- 
chienne plaie qui sa^e encore. Plus de cent cinquante mille 

(I) J. c. (soo. - (2) La édita de Cbarlea-Quint, reooaveléi et rendua 
pliu léTtrea pac Philippe C, réfarmaient enliéremeat U tajoa de vivre 
de» Hanrea, leur preHriTSient d'adopter llialiit et le langage eipigool, 
détendticDl il leon fenuoes d'aller voiléea, leur tnterdiuient l'usage de> 
bifiu, deidsDaeade leurpaji, et ordoauiieiit que loua leun entiiDU , de- 
pnbcinq ma Jiriqa'l quioie, fouent enregliti^ pour tin eaiojéi daua 
des écolee citholiqnea , etc. i Becherchei hitloriqaa mr la Maurti , par 
M. CbtBiei, tome U; Guerra de Gramiàa de D. Diego d* Kendoia, 
llb. L) — (S) J. C. tBfiB. - (4) tB09. 
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de ces iofortUDés passèrent parla France, où BOtre bou 
Henri IV les fit traiter avM humanité. Quelques autres , eu 
petit nombre, restèrent, et sont encore cachés dans les mon- 
tagnes dei AIpuitnres ; mais la plupart allèrent se fixer en 
Afrique, où ce peuple malheureux traîne aujourd'hui sa triste 
existence sous le despotisme des rois de Maroc , et demande 
tous les vendredis à son Diea dele ramener à Grenade. 



m va ttia» mgnmiQBt, 



NOTES 

DU 

PRÉCIS HISTORIQUE. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

[a] Poj» 277. LesbisloiieDieipagnol», etc. 

Mariana, Gariàai, Ferrerai, ZurUa, wnt des butorieiit trte- 
estiinsblcB. L« premier, wirtoot, qui l'éUit nourri d« It kctared«B 
anciens, écrit eoufeat avec i'dloquence et le Ulent de Tite-LiT« : il 
■emUe avoir étudié In- manière de cet «dmirtble liistoriea.etn'apas 
moioidegoOtque lui pour les prodigesiToin ce* BUteurs,eD général 
pasiitHUiés pour la gloire de leur nalkm, sont quelquefois iqjBSlea 
pour les autres peuples : ils oubUenl souveol que, ai Tamour de in 
pstrie est une des premiireB vertus de l'homme , l'amour de la vérité 
«st 1« premier devoir d'au écrivain. 

[b] Page 27S. Les écrivaios arabes , etc. 

Croini(-OD que la i^upart des luatoriens arabes ne disent pas un 
seul mot de la EUdcum bataille de Tours? lUdjaû rapporte slmple- 
ment que Charles, roi des Français, vojant lesArabi» au milieu de 
la France, M voulut point les combattre, dans l'espoir que leurs 
divinouB les détruiraient. ■ En effet , qoute cet historien , les Arabes 

■ de Damas eldel'Yémen.lesBérébèresellesHodarites, sebrouil- 

■ lèrent , se flrent la guerre , et la conquête de la France Tut man- 

Les lacunes qu'on trouve chez eux ont quelquefois des motifs plus 
poissants que leur vanité : plusieurs de leurs princes, entre autres 
ceux de la dynastie dea Almohadet, qui régnaient en Afrique dans 
le doniièine slèd« , délendirml, snus peine de mort, d'écrire les 
annales de lesr règne. Novairi rapporte qu'an de ces prince* flt pn- 
nir du dernier supplice un auteur coupable de ce aime. Cette atroce 
fmbéciUité sembteune espèce de justice que le deqiotianK ae rend 
k h|i-ménw. 
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[e] Page 37g.D«ns)e«romanse»paeDol(, etc. 

La romans qui méritent quelque estime peignait toujoan fldèle- 
nwot le* mœurs du peuple ctiex qui se paue la scène. Celui de Lot 
gverrût elviUt lie Granada , par Ginez Perei de Hita , que je eroù 
Induit ou u moins imité dererabR,à treren des Imigueunet du 
mauvais goAt , fait beaucoup mieut couoaltre les Maures qne tout 
ce qu'on en peut lire dans les bisloriens espagnols. U m'a été d'un 
grand sncoura pour mon ouvrage; et je n'ai pas bésité d'y prendre 
toutcequictmTeuait ïmonBajel. 

J'ai encore Iromë des détails sur les Grenadins dans un immense 
recueil d'andeones romances cislillBues, iBtituK Ranutneero gêne- 
rai, dontjeparledanseeprécjs. Hais c'est à un littérateur espa^Kd 
que j'ai eq les plus grandes obligations : dou Juan Pablo Foraer, 
fiscal de sa majesté catholique t raudience de Sé<ril]e , et aossi dis- 
tingué par son éroditkin ifue par son (aient pour la poésfe, a Uen 
Toulu m'indiquer les sources où je pouvais puiser , et m'a Ibonii plu- 
sieurs mémoires. Je me plais k publier ma recounaisaanoe pour 
dou Jnan PBhk>Foriier,qui, me faisant riche de ses lumièree , irfa 
épargné beaucoup de fautes par ses conseils. 

[i\ Page Z79. Depuis la fin du sixième siècle , etc. 

J'ai pris soin de joindre toujours^ la date de notre ère la date de 
l'hégire des musulmans. Quelques bistoriens espagnols, comme Ga- 
ribai , ne sont pas d'accord avec les historiens arabes sur ces années 
de i'iiégire. J'ai, cru devulr enivre l'autorité des Arabes ; et je m'en 
suis tenu à la chronologie de M. CardDmie,quïm'3 plueieais fois as- 
suré lui-même avoir mis une grande exactitude dang ce calcul. Je 
l'ai pourtant quelquefoiscorrii^é car Ferreras. Les noms pmpres ara- 
bes, soit par la dilficullé de leur pronondation, soit par l'ignorance 
de l'orlliograplie , varient encore davantage dans lés difTérents au- 
teurs : alors j'ai toujours ctioisi les noms les plus connus et les plus 
doux. Le tableau chronologique des souverains maures, qne j'ai mis 
à la t£le de mou livre, doit éclaircir beaucoup de doutes à ce sujet 

[e] paje 2B1. Jusqu't c« qu'ils embrassent rishmisme, etc. 

Le met islomlinu vient à'tslam , qui 'veut dire tonMéeratton à 
iMeu.ToBt Ml abrégé despdadpe* data teligù» musUluMM n'est 
composé que de phrases rapprodiées, mais prises mot à nal dans 
leKoran, cliapitrede la FocAe, iftt Voyage, àefFemmu, delà 
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filmée, de la Convenatutu, tle la Toile. Cea précepte» s'y trou- 
Teelonjés dam lue Cbuk d'absucdïtiiii , derep^tiliaDS, d'idées inco- 
béfMles :mai8 rou«rsge entier étiacellesouT«at de verre; Et la jaa- 
raie en est ptire. MalioPtet a'j ffiris- iSQuis;. c'est toqoai? I'uig« 
Gabriel qui lui apporte la parole de Oieu : le propliète écoute et ré- 
pète. L'uige prend «oiu d'entrer dan» loua lee délaila qui umperufut 
niHi-seuleitieQl la reli^oa , maïs la tégistalioB et la police ; voilà 
pourquoi, dieileamuaulmauB, le Kofan est ila fois le code des lois 
sacrées et civiles. La nxiibé du livre e^t en vert, l'Aulre moitié en 
prose poétique. Mahomut était un gi:anâ poél$; ^leo^^i estimé dans 
l'Arabie, que les peuples se raesembUieot à la Mecque pour juger 
les diifére<tt( poèmes que les auteum Teoaiept a/âclier uif lefi murs 
du tompledelaCaaba ; le vainqueur était couronna avpcuue»;rdadi| 
Boleunité. Lorsque Matwmet j St atUclier te aecoad clia{>Llr,£ du, ^ 
rau , l^id. ^ Sabia, le plus Ëvaeuji poète de ce tçoips , déchira 
l'ouvrage qu'il avait mis eu concuireocfi,.^ s'avoua vaincu par le 
prophète. 
(DnRjer, Viede Malto^tiSmry, Traduction diiKoran.) 
\J] Pagelii. Il mourut àHédidedesRni(esdupaiHHi,ete. 

Mahomet tiefut poiat no moiutre de croauté, comme taM d'éoiir 
vaios ÎMUB l'ont dépeint :il M souvent grtoe aux vaineus, il.p■r^ 
dotua Btéme des Injures penoDoelles. Caab, fils de Zohalr, qui avait 
été l'ou de sas enoemisles plus ardents, et dont la tMe était pros- 
erita , oia paraître tout à «oup dtBs'IamosqDée de Uédiiean mameot 
oh Mabomet préobalt le peuple. Caab récita de* vers qu'il avait faits 
à la louange du prophble. Celul-ei les entwditnec transport , em- 
brassa Caab, se dépouilla de sou msoti»)! et foi ferttit. Ce manteau 
fat depuis acbeté par un calife à la famille du poète la somme de 
vingt mille diadème* , et devùkt l'ornement des ^ouvaraios de l'Asie , 
qui ne le portaient qu'aux lËles solennelles. 

Les derniers instants de Mahomet prouvent ^dll était bien loin 
d'avoir un 4me cruelle. La veAfe de sa moît', il Se leva ," tk rendit i 
la mosquée a|>pu)[é sur le' bras d'Ail ,'monU djn|i htribnne, ntia 
prière, et dit cesfarolesj "HasuImariS;'j'e vais'moliflr : persbnnfe 
> nedoîtp\usme craindre. SI j'ai frap^ qnelquSm d'entre vous, 
<i voilà mon dos, qu'il me frappe :'sr j'ai ravi Mn bien, voilà ma 
• bourse , qu'ilse paye : si je l^ai tiumnféi^qâH m'humilie j Je me livre 
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■ k Totra jutios. ■ Le peaple éditait en uDglots: Un sevI bomne 
Tint loi deminder trait drachmei. Mahomel , en le* pajant , voulut 
j joindre HntéfCI. Entuite il fil de teoàm adîenx k ces braves Hé- 
diuoii qui l'iTaieut ti Tullaronwnt déreudu ; il donua la lil>ert^ i ses 
esclaTe*, régla l'ordre de les rnoérailles; et quoiquil sou Itot jusqu'au 
boutle euactëredepniyhMe,eiiiiiEaDt,meaMiraBaiiie, qu'il s'en- 
tretenait a\'ee l'aage Gabriel, il n'en ftit pas moias bon et aensibte 
•Ttc FatiuK M fiUe , avec son fpouse citérie Aieiha, iTec Ali, Omar, 
aeediadpleaetiM amis. Ia douleur et ledeiril lurent aniferads dans 
TArabis: le peuple poDuait des burlements et se roulait aur lapons- 
sitn ; Patlme inouratde désespoir. Le poison qui termina tes joiirsdn 
prc^bète loi avait été donné, qnelqoes années Hporarant, par une 
Juive, nommée Z^ah, dont le Trère avait été tué par Ali. Cette tenant 
vindicatiTe empoisonna un agnean rôti qu'elle servit à Hahom^ A 
peine le prophète en eut mis un morcean dans sa boudie, qu'il le re- 
jeta, en criant que ce mouton était empoisonné. Haia ,' m^gré cette 
promptîtnde, malgré lesremèdes qu'il fit, le poisonétait si vioteot, 
qull en louiïrit toute es ^e, et en mourut quatre ans ^rès, dans la 
Bolxante-troisièaie année de son Age. 

Le retpect, la vénération des Orientaux pour Mahomet ne peut se 
comprendre. Leura docteurs ont écrit que le monde fui fait pour lui, 
que la premiire chose que Dieu créa fut la lumièn, et que oMe la- 
nifère devint la substance de rtmedeHaltomet, etc. , etc. Quelque!- 
uns ont aoutenu quB le Koran était incréé; d'antres ont ad<^tëropl- 
nioo ««traire : delà unetoule de commentateurs et de sectes; deU 
des guores de religion qui ont couvert l'Asie de «ang. 
( MarigD j , EUMre det Arabe* i Savar;, Vie de Mahomet ; d'Herbe- 

lot, BiblMbèque orUnlale. ) 

\g] Page 3S1. Ealed, surnommé r^f>^ de iMeu, etc. , 

Les làits.d'annes de ce Ksied , rs^^rtée par les historiens les plus 
autttentiques.reuemblenticeuidBs héros de roman. D'abord, en- 
nemi de HBbomet,il vainquit la prophète au cmnhat A'Àheh, le 
lenl oA Mshoinet ait été vaincu. Devenu depuis lélé musulman, U 
soumit les peuples qui se révoltèrent après la mort de Mahomet, 
battit les armées d'UéracUna, conquit la Syrie, la PalesUne, une 
partie de la Perse, et sortit vainqueur d'une foule de combats sin> 
guiiers , quti proposait toujours aux généraux ennemifii l'n trait de 
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lui CN3 comullre «oq caraclira. Il aHi^eiil U Tilie de Bostra. Le 
KouTCiueur grec, nommé RoQi&iii, teigail de Touloir faire bm 
sortie, et Tint ranger eea troupes en lutallle devuil rarmâe muial- 
DUoe.Au nHMUeat où !e si^tl allait Bedonner, il fit denuuider mte 
ConKrence i Kaled. Le* deux guerrlen s'iTuiceat anuitAl au mjlieQ 
de Teopace qui séparait les deux aiméea. Romain dit au nnsulman 
qu'il était décidé à tiii livrer sa ville et mSine à embrasser rislamlune : 
mais il ajoala qu'ii sraigoait que ses vMtXi , dont il n'était pas Tort 
estimé, ne Tonlassent attenter ï ses jours, et qo'lIsupplialtKsied de 
iui donner \ct moyens d'âcbapper k lenr vengeance, 
■ Lemeilieurde tous, iui répondit Kaied, c'est de voua battre tout 

■ W riieure avec mol. Celte marque de courage tous attirera le res- 

■ pectde vos troupes, et nous pourroosensaite traiter ensemble. ■ 

A ces mots, sans attendre ta réponse de Domain, Kaled tire son ' 
draeterre, et attaque le malhevreui goorernear, qui se défend d'une 
main trimblaDle. A chaque coup qne lui portait Kaled , Romain lof 
diaait: • Voniez-vaus donc me tuer?.— Kon, répondait le musul- 
man: touleeqiie J'en laia n'est que pour tous attirer de l'honDenr; 
el plus Toos recevrei de coups, pins vous acquerrei d'estkne. ■ 
Enfin il abandonna Romain tout meurtri, s'empara bieutût de sa Tille; 
et lorsqu'il revit le gouverneur, il lui demanda comment il se porlaiL 
{ Marignj , Histoire des Arabet , [om. 1. ) 

[k] Page 284. Les tribus belliqueuses des Bérébères , etc. 

Les Bérébères ont donné leur nom à celte partie de l'Afrique que 
Dous appelons JIiirBarf*. On le* regards avec beaucoup de iraiarâ)' 
blance comme les descendants des premiers Arabes toios avec Hélek 
¥a/Kk, el contondos avec les anciens Namides. Leur tangue, qui 
diffïre de celle des autres peuples, pourrait lôenétre une corruption 
de la langue punique; c'est l'opinion de H. Cbénier. Quoi qn'il en 
Mil , les Bérébères existent encore dans )e rojanme de Maroc, divisés 
par tribus, errant dans les montagnes; ne a'aliiant jamais avec les 
Maures, qu'ils n'aiment point; soumis au roi de Maroc comme au 
dter de lenr religion , mais bravant son autorité quand U leur plall. 
Redoutables par leur nombre, par leur courage, par leur amour de 
rindépendance, ils ont conservé leurs antiques mœurs, que foa 
trouvera détai]|i!es au septième livredeDaonouvrage,d'apris ce que 
ïil\nuvéAui»UonFjifrkain,lilartnol,M.ChétUa; e|& 
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[i] ^o?s ^86. Tarik, ronde» pkiR gnwls capitaines i etc. 

Taiik vint aborder au mootdeCalpÉ, et prit la ville d'Eeraclee , 
à laquelle les Arabes doimèreni le nom de Djebel Tarik : nous ea 
aroua bit Gibraltar. ' 

[k] Page 388. Sou» le caliliit dTézid II , ele. 

Ce calife, le neuvième dea Otnmiadea, eut nue fin qui mëriteaa 
mains de b pilië. IJ a'amuBail uu jour à jeter des grains de raisin à 
aon eadave chérie, nommée Hababah , qui le* recevait dam sa bou- 
che. Halbeiireuacmeot uu deceagraina, beaucoup plua Kma en Syrie 
qu'en Europe, a'ariâta daoa le goaier d'Uababah et l'élooffa anr-le- 
ctaamp. yézid,audé3^poir, ne voulut jamaiapeaiMttnqn'oiietilaTit 
l'objet de aon amoni : il garda aou carpa buit jours enlien éuis u 
chambre, aana vouloir le quitter un ioatant. Enfin, at^ffi, par la 
comiptHHi, de conaentir à s'en eéparar, il BMaïut de aa doaienr, 
aprèa av<ûr ordonné qu'on l'inbumAt dans le tombeau à* t» cfaèra 
Hababab. 

( Harign j , Histoire des jtrabet ; d'Herbelot , B^ioihègtM orien- 
lale, etc.) 



SECONDE ÉPOQUE. 

[a] Pa'je 292. Ali....hieal<Mug[âsfuta£aBssiDé^9lc. 

Trois Karëgiles ( on appelait ainsi une secle de musulmans plut 
[snaliques que les autres ) , voyant l'empire des Arabes troublé par 
les querelles d'Ali, deMoavias etd'Amrou, crurent faire une cbate 
agréable à Dieu et rendre ta paix à leur patrie , en assassinant à la 
fois ces thoia rivaux. L'un d'eux coumtàDamas, blessa l'usurpalenr 
Hoavias par derrière : mais la blessure ne fut pas mortelle. Celui qui 
s'était chargé de tuer Amrou poignarda par uue méprise un des amis 
de ce relMlle, Le troisième vint frapper Ali comme il entrait daiis 1» 
mosquée, et le vertueux calife fut le seul gui n'échappa point a wa 



(Marigny, Hlst. des Ait^>es , lomeil.) 
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[6] Page 737. Merrtn M', teiiemîef calife oinmiade,etc. 
Ce MervaD fiil SQmommé Alhamar , c'eatk'ditt VAne, siimom 
qui, dans rorioit, n'a riefi qtie de Tort honorable,' d'après l'Mtime 
singalière qn'an a pour ces animaiiiL l'ofatigables et i>aIienU. L'Arioste 
a prin daiu Phislmn de ce calife le toactiaDt ^piaode d'Isabelle de 
Oilke. Matbii, étant en £gTple,deTiDl épris d'une religieuse chré- 
tienne , et iToulut lui faire violence. Li chaste fille , pour Eanver sa 
pudeur, lai promit un onguent qui rendait inTulnârahle, e( s'engagea 
d'en faire Téprcute sur elte-mSine. Après s'Ëlre frotté le cou de cet 
onguent, elle dit au calife de frapper liardimenl, et le harbare lui 
' eoapa la tète- 

( D'fîerhelot, MbUothigtteirriejiCole. ) 



Harouu al RaschiM , c'esl-à-dîre ffaroun h Jtiste, obtint une 
grande gloire dans l'Orient, qu^l dot sans donte en partie, ninsi que 
son beau surnom, à la protection qu'il accordait anx gens de lettres. 
Ses TJctoires e( son anwur pour les sciences pronvenl qu'Haroun n'é- 
tait pas nn homme onlinalre : mais sa cronuté pour les Barmécides 
ternit t'édat de ses grandes actî<»is. Cette illustre famille , issno des 
anciens rois de la Perse , avait rendu les services les plus slgnali^s 
aiii califFs, et s'était attiré le respect, l'amour de tout l'empii'e. 
GiafTar Barmécide, qui passait pour le pins vertueux des musulmans 
et pou> le raeillenr écrivain de son siècle, était le visir d'Haroun. Il 
conçut un violant amour pour la belle Ahassa, aceur du calife. La 
princesse aima GiafDir; et lecalife,qai avait pour sa sœur au moins 
une amitié fort jalotise, vit avec peine ces amours. Cependant il con- 
sentit i leur hjmen: mais, par un caprice digne d'on despote d'Orivnl, 
il exigea que l'amoureux Giaflar lui fit serment de ne jamais user des 
droits d'éponx. L'infortuné i's soumit, et fut longtemps fidtte ji sa 
prmnesse. Malbeurcusement Abassa, donll'esprit et le talent pour la 
poésieétalentfortcélèbres, lui écrivit on jour ces vers, rapportés par 
Aima Agétah , historien arabe , et que je ne fais que rimer : 

La sévère pndeor ne prescrirai la loi 
Se te cadier le fen qni cansiiBie mon âme : 

UaU il ëclale malgré ma) : 
Je cMe en rougiraant à nu Iiraianle flamme. 
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QiK c'est pour toi kuI que Je maan ? 

GiafTir, neMpouéiIaDlpIas, coarat chei md époute, et oublia 
MO MrneDt. Bientôt *prèi , AbMU fut obligée àe prendre des fté- 
cratians pour cacher u grouewe k wn Trère. Tout réussit : elle ac- 
coucha ucrètement d'un fttg , que l'on enTojra nourir k la Mecque. 
Quelques années après, Harouo alJi Taire sou pèlerinsge dans cette 
Tille, et sut par uoa esclave perGde toutes les circonslancei du par- 
juredeGiaEfor. L'atroce Haronn (on aurait peine à le croire, si ce 
l'ait D'ëlait autheatique dans tout l'Orient) St jeter la sœur duisnn 
puits, St couper la tête à Giaflàr, et ordonna qu'on mit à Diort tous 
les parents de l'inrortuné Bsnuédde, Son père Jaluali , vieillard Téoé- 
rabla, adoré de tout l'empire, quil avait gouverné lougtemps , ref«t 
le trépas avec une constance héroïque. Avant de mourir, il écrivit ce 
peu de mole ta calire : 

nL'ac<nBépaBeelepremler,raccasateDr le suivra dans peu.Tousdeox 
parallrontdevantonjugeque les procédures ne peuvent tromper. •• 

L'implacable Haroun poussa la démeoce jusqu'il défendre que l'on 
parlitdes Bannécides. Un musulman, nommé Mundir, ota braver 
oetic lui, et fit publiquement leur éloge. Le calife l'envoTacberdier, 
et le menaça du supplice. ■ Vous pouvez, lui répondit Mundir. me 
faire taire en me doouant la mort, et vous u'bvm que ce mojen : 
mais vow ne pouvez pas bire taire la reconnoiasaDce de tout l'eminrc 
pour c«8 vertueux ministres i et les débris même des nxmunMnU qu'ils 
ont élevés, etque vous détruisez, parleroalroalgi^vow de leurgloire. 

Baroun , touché de ces paroles , lui M donner une assiette d'or. 
Uuudir.eD la recevant, s'écria: « Void encore nu bienfait des Bar- 
mécldes! » 

Tel fut ce fameux Haroun qui portait le surnom de Juste. 

Almamon, sonfils, n'eut pointdesumoœ.etfolle plus vertueux, le 
plus sage, le meUleur des hommes. On en peut juger par ce mol de 
lui. Ses viiiia le pressaient de punir de mort un de ses parents qui 
s'était ait procismer caiife et avait porté lesarmes contre loi. Alma- 
mon ne voulut jamais j consentir, et leur dit, les larmes aux yeux : 
« AU! si l'on savait combien j'ai de plaisir i pardonner, tous ceux 
qui m'ont (rffensé viendraient me faire l'aveu de leur* fsulcs. > 
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Ce prioco adorable fit Oeonr les iciences et les beiui-arto ; wn 

rè^ne cit la plus belle ëpoqne de leur gloire chex les Arabes. 

(Hsrigny, Histoire des Araba; d'Hetbeht, Biblioehègue orien- 
tale. ) 

[d] Page 294. Des irniptiiNu des Pnoçus dans la Cattlopie, etc. 
Les liisloriens ne sont poiot d'accord sar l'époque où Cttarlemagne 

Tint en Espaane. Il parait qne ce Tut «oas le règoe d'Abdénne I" 
qae cet eoiperenr pasu le* Pyrénées, pttt Pampelonc, Saragoese. 
et [ut battu dans sa retraite aux défilés de Ronceianx , lieux ij célè- 
bre» dans les romaue par la raort de Roland. 

[e] Page 39(i. Un gouTernemenl où les droits des peuples étaient 
respectés , etc. 

Les andeunes lois d'Aragon connues sous le ooin de Fore de So- 
brarbe fimilaient la puisunce des souverains en lui donnant un con- 
Ireiwidi dans celle des rimi hombres et ria magistrat qui s'appelait 
te Justice. Tout le moode connaît b formule du serment que les 
étals d'Aragon prêtaient à leur roi : JVoï que vaiemoi lanto eomo 
vot,y quepodemos mas que vos, os haeetnos nuestro rey, eon tal 
que guardeU nuestros fveras; sino , no. 

[/J Page 297. L'école céièl»re dont les élèïes , etc. 

L'écoiede musique fondée* Cordoue par Ali-Zeriab produisit le 
fameux Moussali, que lesOrientaux rega ni eol comme leur plus grand 
muMcien. Cette musique ne consistait point, comme la notre , dans 
Paccorddedifférenls instrumenta, mais simplementdaus des airsdoux 
el tendres que le musicien chantait en s'accompagna» t du lulh. Quel- 
quercBs on réunissait plusieurs roii et plusieurs lullis ensemble ponr 
eiéculer les mêmes aira i l'nnissen. Celle musique suflisait et suf- 
fit encore à des peuples passionnés pour la poésie , et dont le pre- 
mier besoin, lorsqu'ils écoutent une voix, est d'entendre les vers 
qu elle chaule. Ce Moutsali, qui fut élèTe d'Al^Zériab à Cordoue, de- 
vint ensuile.par son talent, le ÙTori d'Haroun al Raschild On ra- 
conte que ce cUfe , s'élant brouillé arec une de tet fatorites uominée 
Hanah, tomba dans une méUncolie qni faisait craindre pour ses 
jours. Giaffar le Barmécide, son premier ïisir, pria te poète Abbas 
twn Anaf de faire des vers snr cette brouillerje. Ces tcts furent cIimj- 
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ti!spar Mouuali dctant le calife, qnî Fut tellement touché des pensén 
dn poêle et des accents du musideii, qa'ir courut sur-le-champ am 
genom de sa maîtresse demanderet donner pardon, Mariali, reconnah- 
lanle, enTo;a 30,000 dnehines d'or an poite et à Mouïsali ; Haroan 
leor en fil donner 40^0. 

(Canknine, Biitoire d'Afrique ,UmIl.) 

[g] Page 300. La statue de la belle etclive , etc. 

Mahomet , par bo^rear pour l'idolâtrie , dérend à son peuple , dans 
l'Alcoran , toute figure imitée : mais ce précepte ne fut jamais bien 
observé. Les calirca d'Orient TaiMient mettre sur leurs monnaies Tem. 
preinte de leur imiKe, comme on peat le Tolr dans les médailles que 
ConserTent quelques curieux : un des cOtés représente la léte dn m- 
lifé; l'autre porte sou nom et des passages de l'Alcorao. Dans les pa- 
lais de Bagdad, de Cu^oue, de Grenade, il j avait plusieurs Tigores 
d'animaux et beaucoup de sculptures en marbre et en or. 

(Cardonne, Bistoire d'Afrique, livre 11. ) 

[k] Page SOI. Le rai de l'Europe le plus riclie, etc. 

On peat jnger de cette opulence par le présent que reçut Abdé- 
rame llld'uii de ses sujets, nommé AbdoulmélekbenCbtiil, qui fut 
éleié à la dignité de premier vUir. Voici quel Itit ce présent, tel que 
le rapporte Ihn Ealédan, historien arabe : 400 livres d'or vierge, 
420,000 sequinsen lingots d'argent, 410 livres de bolsd'aloès, !100 
onces d'ambre gris, 300 onces de camphre, 30 pièces de drap d'or et 
désole, [0 fourrures de martre du Eorassaii, 100 autres fourrures 
de martre plus commune^ 4S lionssesdeclievaiiv traînantes, tissues 
d'or de Bagdad; 4,000 livres de soie, ao tapîade Perse, 800 armu- 
res de fer pour des coursiers, 1,000 boucliers, 100,000 ftiches, 
15 cfievanx arabes peur le calife, 100 antres pour ses ofBciers, 
30 milles avec leurs selles et bonsses traînantes , 40 jeunes garCMs 
et 10 jeunes filles d'une rare beauté. 

(Cardonne, Histoire cTJ/rlfue, livre II.} 

{(\ Page 307. Le faible calife... s'endormait , etc. 

CTest à peu près vers ce temps qu'arriva ta fameuse aventure de* 
sept eufauts de Lara, si célébrée par les liisto liens et par les romanden 
espagnols. Cesjeonesguerriers étaient sept frères, GIsdeGonzalveGus- 
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tos, proche parentdes premiers comtes de CastilleelseigueiirdcSulgs 
deLara.Lebeau frère dé GoLiïalveGuslo9, nommé Ray Velasquez, ci- 
dté par les horribles conseils de M Femme, danïLï[iitira,i|iil prétendait 
iToiràse plaindre du plus jeune des sept frères, médita contre eux u[ie 
veogesnce atroce. 11 commença par eDToyer leur pire Gonzalve ea 
ambassade iiii roi da Cordoue , arec des lettras particulières dans les- 
quelles li priait te calife de faire périr c«t ennemi dei musulmans. Le 
calile ne voulut poiDtcommellrececrinïei il se contenta de retenir GoQ- 
zaive en prison. Peudant c« temps, le perllde Velasquez, sous prétexte 
d'aller attaquer les Maures, conduisit ses sept neveux dans une 
eaibuscadeoù,teseoitemislesaïaDt enveloppés, ils périrent tous jus- 
qu'au dernier, après des exploîls admirables et avec des circonstao- 
Ms qui rendent ctUe bistoire iuliiiimcnt loncbanle. Cet oncle bar- 
bare envoya les tfiies des sept infortunés dans le palais de Cordoue, 
et les fit présenter à leur père dans un |>lat d'or couvert d'un voile. 
Le père, en découvrant ce plat, tomba privé de sentiment. Le calife, 
indigné coulre Velasquei, rendit h Goiiulve la liberté. Mais Velasquez 
était trop puissant pour que Gonzatve pût espérer de le punir. Il le 
tenta vainemeoti la vieillesse lui avait ùté ses forces. Scditaire avec 
son épouse, il pleurait ses enfants, et demandait au dei de les sui- 
ireau tombeau , lorsqu'il lui vint un vengeur sur lequel il ne comp- 
tait pas. 

Gonzsive , pendant qu'il ^il prisoniùer ï Cordoue , avait été l'a- 
mant lieureux delà sonir du ro, musulman. Cette princesse, après 
son départ, ^laitaccoucbée d'un fils, qu'elle avait appelé Madaira 
Goniotve. Parvenu à l'Age de quinze ani, celils. Instruit du num de 
son pèreetdufor&itde Velaïquez, ce fils, négiour étreun béros, ré- 
solut de venger ses frères. L part de Cordoue, va défier Velssqiiez, 
le tue, lui coupe Ja tète, et la porte au vieillard Gonzalve, en lui de- 
mandant de le reconuatlre et de le faire chrétien. L'épouse de Gon- 
zalve consentit avec transport à devenir la mère de tu brave bâtard. 
Huilarra fut adopté sutennellement par tesdeun époux. L.a feinmedc 
Velasquez fiit lapidée et brûlée. C'est Je ce Mudarra Gitnialvu que 
se préleudent issus les Maariques de Lara, l'une des plus grandes 
nuisons de l'ii^pagnc. 
{ Mariana , Bistoii-e <r Etpagne, livre Vlll , chap. 9 ; Garibai , Com- 

pend. hiitor. , lom. i , lib. x. ) 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 

[a] Pa^ 309. Troia éTiqnea de Catalogne, etc. 

Cm troi^ éTtquel, mortt en combattant pour les musulnitiu à U 
biliille d'Albaksra, donnée cd lOIO.étaieitt Arnaulpbe, éTèqnede 
Vk; Acdo,éveqD«deBarceloM)etOtliDa, évèquede Girooe. 

( Mariai», Hiitolred'Stpagne, Ut. Vlli.cbap. 10.) 

[b] Page 313. ToujonrsprM. dao^aa faTeur, elc. 

Rodrigue Biai de Rirar, aarnommi le Cid, ti conoa par aea amoura 
avec Chinène et aon duel avec le comte de Gonnaa , a élé le rajet de 
beancoiip de poèmes, de ronwnset de roauncet espagnols. Sana 
adopter toutes lea anecdotes extraordinaires que ces difTéreots ou- 
vrages rapportent de ce héros, il est proové , par le témoîgiuge des 
liistoriens, que te Cid fut iioii«eulementte plnabrare, le plus redouté 
des cheialiers de son siècle, mais le plus Tertneai , le pins géné- 
reux des tioinmes. Il s'était déji rendu célèbre par ses eii^oits soai 
le rigoe de Ferdinand I", roi de Castille , en 1050. Lorsque son fils 
Saiichell voulut tlépoiiillersa snurUrraque delà Tille de Zamora, 
le Cid, avec une noble liardiesse, lui représenta qu'il Taisait une in- 
justice, et qu'il violait à la (bis les droitsdu sang et les lois de l'hon- 
neur. L'impéUicux Sancbe exila le Cid, qu'il rappela hientOt par 
besoin. QuandlamorldeceSaocbe, tué en Irabison devant Ztmora, 
eut donné letrOneàsonfrère Alphonse VI, les CasUllansdéslraîeDt 
que leur nouveau roi jur&tsdenuellemenl qu'il n'availea aucune part 
k l'assasaluat de son frère. Personne n'osait demander an monarque 
ce redoutable serment : le Cid , k l'autel même où Alphonse était 
(ounMUié,le lui SI prononcer, eoy inUantdeamalédiclionthorriblea 
contre les parjures. Alphonse ne lui pardonna jamais cette liberté : 
ileillablentdtleCid, sous prétexte qu'ilélaitenlr^snr les terres du 
roi de Tolède Almamon , son allié, où Ttodrigna avait, par mégarde, 
poursuivi quelques Tuyards. Ce fut le temps de cet exil qui devint 
l'époque la plus glorieuse pour le Cid ; ce fut alort qati Bt tant de 
conquîtes sur tes Maures , aidé seulement des braves chevaliers que 
SB réputation attirait tons sea drapeaux. Alphonse le r^tpela, lui 
rendit en apparence ses bMUiesgrtces : mais Rodrigue était trop 
franc pour aoutoiir longtemp* la Imar. Banni da nouveau de la 
cour, il alla conquérir ValeRce; et. maître de cette forte vilk , de 
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beaaconp d'tatm, d'us Taate pays, il ne tenait qu'à RodriRoe i)i> «e 
faireMHiTereiii :juiiilg il Dc)e voulut; il fut lonjoura le au]«tfidèled' Al- 
phonse, quoique Alphouae l'eût MNnent oITenHé. Le Cid mourut k Vi.- 
liMiceen 1099, chargé de glolnet d'innées. Ita'aTail en qu'un aeol 
fils, qai rut tu^ jeune dans un combat. Ses deui filles , dona EWire 
et dotii Sol, épousèrent deui princes de la maison de Havarre; et, par 
une longue suite d'allilncei, elles an trouvent les aïenlesiles Bourbomi 
qai régnent aujaard'hui en France et en Espagne. 
(Marlana, Bittoire d^Espagne, lir. IX et X; Garibar, Compend. 
butor., tom. ]I,lib. XX. ) 

[e] Page lit. Plas féroMS, |das w^nalrcs, etc. 

L'blsloirfl d'Afrique sM nue suite continuelle de meurtres. Les cir- 
constances les plus atroces les KCompagDent et les varient sans cesse : 
on fréniitd'liorrrur h toutes les pages; et, si l'on jugeait l'humanilé 
d'après ces sanglsntfs annales , on serait lente de penser que de tou- 
tes les bétes lëroces , l'homoK est la plus méchaule et la pins crnelle. 
Dans la roule des tcëlérata africains qui portèrent ta couronoe, cd 
distingue un Àbou lifiaJt, de la race des Aghlébites, qui, après avoir 
hit forger huit de ses frères , se plaissit à verser lul.minw le sang 
de ses propres enlïnts. Ls mère de ce monstre parvint avec peine à 
déroiier à sa furem' KSH jeunes niles qui lui étaieut nées,en dilK- 
renli temps, de ses nombreuse épouses. Un jour, dînant avec Is- 
lisk, cette mère, qui croyait avoir bescân de pardon , saisit le mo- 
ment ob son Qls semblait regretter d« n'avoir plus d'entants : 
tremblante, die lui avoua qu'elle avait sauvé aeizs de ses filles. La 
tigre parut attendri, et désira de les voir. Elles vinrent : leur tge, 
leurs gricei louclièrent le féroce Isliak; il les caressa longtemps. Sa 
mère , pleurant de joie, se retira pour aller remercier Dieu de ce 
cliaugement. Une heure après , des eunuques vinrent lui porter, par 
ordre du roi, les seize tètes des jeunes princesses. 

Je pourrais citer plusieurs trsils pareils de cet eiécraUe Isliak, 
attestas par les historiens. Il régna longtemps, fut heureux dans tou- 
Xef ses guerres , et mourut de maladie. 

(Cardonne , Bill. ^A/rlque, liv.lll, ) 

Le temps n'a point afTalbli cette férocité sanguinaire qui semble 
dans les Africains èlre un vice Inhérent an climat. De DOS jonrs, Mm- 
frM*t''iW'", le pèrede Sirfj Mahonxt, le dernier roi de Maroc, a 
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reaauTelécwMèiiMd'bMreac. 11 penMseiwïeruu jour enlnver- 
6sd( uue riiière. Ud de set itigres le recourut , et se TéliciUît d'aToir 
eu le bonbcQr de uuTer son maître. Hulei l'enteudit ; et, tiraat sou 
ubK, Voyei,iitii,ea infidèle g%ià croit que IHta avait besoin de 
lui pour ootuervtr le* jours (fun chéri/! Eu àiuat ces mots, il 
lui iéodit la tite. 

Ce ménw Maki aviil un domestiiive de coufiance qui le semit 
depuis looglemps, et que ce roi barbare euDtdait aiioer. l>aDs un mo- 
Dwnt de frauchite , il pria te lieux serviteur d'accepter deux mille 
ducats et de s'en aller , de peur qu'il >e lui prit envie de le tuer 
comme tant d'autres. Le vieillard embrassa ses genoux, reTu^ les 
deux mille ducats, et lui dit, avec des sanglots, qu'il aimait mieux 
l>£rirde sa main que d'abauilouDer ce clier maître. Mulei y consentit 
avec peine. Quelques }<>urs après, sans ddcuu motif, pressé de celle 
soir de sang dont les accès redoublaient quelquefois , Mulei liia d'un 
coup de Fusil ce malheureux domestique, en lui ilisant qu'il avait mal 
fait de ne pas accepter son congé. 
(Reclieràhes hisCorlgaes sur tes Maures, par M. Cli^nier, tome III. } 

Ces traits sont pénibles à rapporter ; mais ih fuut Miiuuttre les 
mceurs, dounenlde l'borreur ponr le despotisme, et de l'amour pour 
les lois; ce qui n'est jamais inutile. 

[i/] Paife 315. El jouit de la donble gloire, etc. 

Averroès était de Cordoue , d'une des premières iamille$ de celle 
ville. Sa traduction 'l'Aristote fut mise en lalin; et nous n'avons eu 
pendant longtempsquecetle version. Sesaulies ouvrages, t^iVafura 
orbiSjdeHemedka, sont encore esliméa des savants, AverroÈs est 
regardé avec raison comme le premier des philosoplies arabes. Ils ne 
sont |>as nombreux chu/, cette nation, oii les prophètes et les conque- 
rantsontélécommuns.Saphllosopbieluiattiradesmalbeurs.L'initinË- 
reucequ'il aiTectait pour toutes les religionSiicommencerparlasienne, 
excila contre lui les prêtres, les Matiques, surtout ceux que ses ta- 
lents rendaient jaloux : ils l'accusèrent devant l'empereur de Maroc 
d'être un liéréliquc. Averroès tiit condamné à faire amende honora- 
ble i la porte de la musquée, et à recevoir sur le visagelescracbats- 
de tous les ûdèles qui viendraient prier pour sa conrereiou. Il subit 
cet humiliant supplice, en léjiélant ces paroles : Mortalui- anima 
mea morte p/iilosophomm .' 
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[e] Piijje 319. Et brise les chaînes île fer, etc. _, 

Ce rtd d« NaTSTiC éUil Sanohe VIII , surnommé le Fort. Ce hit 
en mémoire de ces ebilnes, brisées par lui ï la bataille de Toloza, 
qu'il fil tifouler aux armes de Nararre \m cbalaea d'or qu'on j voit 
«ur le cbamp de gueules. 

Ifjl Page 321 . Conùo germaio de eaiol Louis, elc. 

Blanche, mère de saint Louis, était fîUed'Alpiwnse le Holle, roi 
(ieCasIiile. EileaTail une sœur nommée Béreii^ère, mariée au rai de 
Léon, etmire de Ferdinand III. Plusieurs historiens, entre autres 
Harïana et Garibii, soutiennent que Blanche était l'atnée de Béren- 
gire. Par conséquent, saint Louis eOt été l'héritier direct do trdnede 
Castille. La France a conservé longtemps celte prétention. D'autres , 
disent que BérengËre était l'alnéc. Il est étonnant que ce point d'IiîS' 
tuire n'ait pas été éclairci : mais ilestsimpleque les droits de Fei'di- 
naud aient prérali), puisqu'ils étaient soutenus de Famour des Cas- 
tillans. 



QUATRIÈME ÉPOQUE. 

[[i]i>agi! 331. Alphonse le Sage ..monta sur le trâae, etc. 

C'est cet Alphonse le Sage qui disait en badïuantque, s'il avait (le 
ditconseitdeDieifdani le temps de lacréalion, il lai aurait donné 
debom oeis. Cette plaisanterie lui a été durement reprochée par les 
historiens. Alphonse le Sage était grand astronome. Ses Tàbtei Al- 
pAo>uin«ilDi ont acquis beaucoup de réputation. Son recueil de lois, 
intitulé ioî Partlrfos. prouTeqne le bonlieur de sou peuple l'occnpait 
autant que l'élude. C'est dans ce recueil qu'on trouve ces mois re- 
marquables , écrits par nn rai dans le treizième siècle ; Le despote 
arrache l'arbre , le sage monarque Vémonde. 

\b] Page 332. De se IiJre élire empertar, etc. 
AlpboDse le Sage afait été élu empereur un 1157 : mais il élait 
trop loin de l'Allamagoe, et trop occupé citez lui , pour soutenir cette 

élection. Il fil pourlant.en J373, unvojage «Lyon, oii le pa|)e Gré- 
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gare X éUit alora , pour plaider u cuua deTgnt ce pontire. Le pajM 
dâd(U pour Rodolphe do Habsbourg, tige de b duimmi d'Aulriciii?. 
Ainsi les fifet donnsiCDt les couronnei. 

RévolKlioiis^Stpatiu, toatl.livnitt.) 

[e] Pageiii. Sincbe... n'en râgna pu moins iprte lui, etc. 
CeSiuclie, SDmonunJ I« Srane , qui porta le* armes contre son 
père, et parvlot bd trâne après lui . n'était que le lecoEid fili d'Al- 
phonse le Sage. L'aîné, Pt^rdinand de la Cerda, prince dont et Tcr^ 
liieux, était mort k la fleur de ara jours, laissant au berceau denx en- 
Tants qu'il avait eus de son épouse Btanclie , fille de saint Louis , roi 
de France. Ce fut pnur priver ces enfants de leurs droits k U cou- 
ronne que l'ambitieux Sanclie Ht la guerre i son père. Il réussit dans 
, ses criminels desseins : mais les princes de la Cerda , protégés par la 
France, par FAragon , et ralliant autour d'eux tous kei ntéconlents de 
CasUlle, Airent la cause ou le prétexte d« longues et sanglante* di- 

(Mariana, tomel, livreuT;Garibai,Perraras,etc.) 

[d] Page 33s. Ferdinand IV, surnommé l' Ajourné, etc. 

Ferdinand IV , (ils et sacceseeitr de Sauche le Brave , était encore 
enlknt lorsqu'il monta sur le trâne. Sa niiaorité fut très-orageuse : 
mais le génie et les grandea qualités de la reine Marie, sa mère, vin- 
rentà bout de calmer les factions. Il fut sumoii]niér4/''i<ni(i, parce 
qu'ajant, dans un accès de colère, tait précipiter du haut d'un rocher 
deui Irères du nom de CaTvajal, sccuiés et non convaincus d'un 
assassinat , ces deux frères , au moment de mourir , protestèrent de 
leur innocence, en appelèrent aux IwsetàDieu, etajoumérenJ 
l'emporté Ferdinand i cumparatlre dins trente jours devant le jage 
des rois. A cette époque prédse, Ferdinand, qui mariait contre les 
Maures, se relira pour dormir après son <Uner, et dit trouvé mort 
sur son lit. Les peupli:s d'Espagne ne doutèrent point que ce tr^MS 
subit ne fat un elTel de la justice divine. Il cAt été utile que les rois set 
successeurs , et surtout Pierre le Cniel, en fussent persuadés. 

[Mariana, tome I, liv. xiv, chap.3.) 

[t\Page 339. Retiré dans les murs de TariRt, etc. 

Après que Ssitche le Brave se M emparé de Tariffé, les AfrJClin 
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TiarenI l'atigiÉger. Ce fiit pendant ce àége qu'Alpbonse de Gusnun , 
gouverneur de la Tille pour les Espsgnola , donna an exemple d'Iié- 
raîsme digne de l'aodeiuie RtHiie, mais qui ne peut pu eire jugé par 
les eceart paternels. Le fila deGusmau fut priadana oue sortie. Les as- 
siégeante le oHiduisirent soiis les murailles, et menacèrent le gouver . 
neur d'immoler ce fils, s'il ne se rendait sur-le-ehanip. Gusman,pour 
toute réponse, leur jette un poignard el ae retira des créneaux. Un 
moment apris, il entend les Espagnols pousser de grands cria. Il ac- 
court en denvuidanl la cause de eetia alarme ; on lui dit que tes Afri- 
cains viennent d'égorger son [ils: Dieuaoil loaë! râpond-jl, j'avali 
pensé que la ville iCaiC prise. 

( Révolvlioiti ^Espagne, tome 1, liv. iv. ) 

[/] Page 342. La eëlèbre InÈs de Castro, etc. 

La passion da Pierre de Portugal pour Inès de Castro fut portée ï 
un teleicès, qu'elle excuse peut-être les atrocités que Pierre exerça 
contre les meartriers de sa maltresse. Ces meurtriers étaient trms 
principaux seigneurs portoipis, nommés Gonzalèe, Pacheco et Coêilo : 
ils l'avaient poignardée eux-mêmes entre les bras de ses Temmea. 
Pierre, qui n'était akm que prince de Portugal , sembla dés ce mo. 
ment perdre la raison, el de vertueux et doux qu'il avait été jusqu'a- 
lors , il devint férocr. et presque insensé. Il prit les armM contre son 
père , il mit à feu et à sang les provinces o& les assassins avaient 
des biens j et, dÈs qu'il tôt monté sur le trAne, it exigea do rot de 
Castille, Pierre le Cruel, qu'il lui livr&t Gonialès et Coêilo, qui s'é- 
taient rétogiés chei lui. Pacheco était en France, où it mourat Pierre , 
maître de ses enoemia, leur fit subir les supplices les (rios doulou- 
reux, leur fit arracber le cœur tandis qu'ils étaient encore vivants, 
et voulut assister lui-'méme à cet borrible spectacle. Après avoir 
assouvi sa vengeance, cet amant Torcené de douleur et d'amour 
exhuma le corps d'Inéa, le revêtit d'Iiabits magnifiques, posa sa cou- 
ronne sar ce Tront livide et défiguré, la proclama reine de Portugal, 
et força les grands de sa cour à venir lui rendre leurs hommages. 
( Bisloire de Portugal^, par Lequien de la Neuville , liv. 11. ) 



Après la prise de Grenade, le cardinal Xlménès fil brùlw tous les 
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eicoipUinsde l'AIkomi qu'il pul Bepracurer. Les soldats, ignorant) 
oa Miperstilieux , preaaîeol pour l'AlkoTaa tout ce qui était écrit vd 
arabe, et jetèrtnt au ha une fuule d'outrages eu prose et en vers. 

[AJ i'oje 353. LesAbeucerruges, tribu puissante, etc. 

Les liabiUnts de Grenade , et tous lel Haureg eu {général , étaieul 
difisés en tribus, composées «les n^etons de U mËme famille. Ces 
tribus étaient plu* ou roMus uorubreuses, pluj ou nioios coasidé- 
rées ; miU elles ne w conloudaieQt point et ne se dlTisaient jamais. 
Chacune decestriboiavait unclier, quiËtaitledesceadaoten droite 
ligne nuscullue de la première tige de la famille. A Grenade , il y 
avait trenie-deui tribnadiallnctes. Les plut reoomntées élateut celles 
des Àbtncerragei , des Z^it , des Àlabet , des Almorades , des 
Venegta , dea Gomèlet , des Aàidbars , des Banatli, des Abena- 
mar$,àeaAliatart, ilesRetluctns,Ava Aldoradins,etc. Elles étaieot 
«oiiTeat enuemies les unes des autres, et celte haine se tnusmettait 
de père en dis, ix qui rendait si rréquen(eslesf;uerre$ciiiles. 

[i] Page 354. Isabelle... épousa le foi de Sicile Ferdinand, etc. 

Le mariage de Ferdinand et d'Isabelle se tit d'une manière siugn- 
licre. Isabelle, après avoir élé accordée avec le priuce de Viaue, don 
Carlos, frère atné de Ferdinand, et dont la vie, les malheurs, souE si 
iubireseauts dans l'histoire d'Espagne; après avoir été promise au 
grand maître de Calatrava Paclieco, recherchée par Alphonse , roi de 
Portugal; par le duc de Guienne , frère de Louis XI, roi de France; 
parle frère d'Edouard, roi d'Angleterre, Isabelle se décida pour le 
jeune Ferdinand, hérilier du trône d'Aragon, «1 déjà roi de Sicile. I! 
Allait liomper le roi de Castiile , Henri IV, qui s'opposait formelle- 
loentàce mariage. L'ardievèque de Tolède Carilfo.qni consuma sa 
longue vie dans les intrigues et dans les factions , se chaînes de tout 
arranger. Il enleva d'abord Isabelle de la cour du roi sou frère, et la 
mit en sûreté à Yalladolid. Ensuite il fit arriver, dans le plus grand 
secret , le jeune Ferdinand, déguisé, suivi seulement de quatre cava- 
liers. Le mariage se Gt tout de suite , le plus sioiplemeut et le plus 
secrèlemenl possible. Les nouveaux épouK , qui devaient un jour 
être Duttresdes trésor* du nouveau monde, furentobligés d'emprunier 
il leurs serviteur* de qutn payer les modiques frais de leur noce. Ils 
se séparèrent peu après; el, dès que le roi de Castiile eut appris cet 
évéuement, les troubles, les lactîoDS, les guerres civiles éclatéreat 
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